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APPROBATION. 

C^t'Ay  lu  par  ordre  de  Monfeigneur 
J  le  Gardé  des  Sceaux  un  Manuf- 
crit  qui  a  pour  titre  :  Les  Cent 
Nouvelles  Nouvel  le  s,  de 
Madame  de  Gomez:^  Pa- 
rîs  ce  23.  Août  1734. 

J  O  L  L  Y. 
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L    E 

SCELERAT 

TROMPÉ. 

LVI1L  NOUVELLE. 

HK55)S2N  jeune  Gentilhomme 
g)  IT  @  delaVilledeMarfeille, 
feft  ^  ^  que  je  nommerai  d'Ali- 
i&^tfrà?  court  ,  maître  de  fa 
^  ^  perfonne  &  de  Ton  bien, 

&  qui  par  ion  mérite  ,  s'étoit  ac- 
quis une  eftime  générale  ,  reve- 
nant un  foir  chez  lui  ,  &  paflant 
par  une  rue  fombre  &  détournée, 
entendit  parler  quelqu'un  d'une 
voix  fi  plaintive  à  une  fenêtre  gril- 
lée &  allez  baffe,  qu'il  ne  put  fe 
défendre  d'un  mouvement  de  cu- 
riofité.  11  s'en  approcha  pour 
Tome  XL         A  voir 
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voir  qui  cepouvoit  être;  mais  des 
rideaux  fore  épais  &  bien  tirés 
fur  la  grille,  l'en  empêchèrent. 
Cependant  prêtant  l'oreille,  il  en- 
tendit une  femme,  qui  continuant 
l'entretien  qu'elle  avoit  commen- 
cé ,  en  verfant  beaucoup  de  lar- 
mes ,  difoit  à  quelqu'un  :  Quand 
votre  âge  &  le  mien  feroient  pro- 
portionnés ,  &que  je  n'auroispas 
une  répugnance  invincible  pour 
l'hymen ,  que  vous  me  propofez , 
comment  pourrois  -  je  vous  aimer, 
en  me  traitant  comme  vous  fai- 
tes ?  Elevée  dans  un  Convent 
jufqu'à  l'âge  de  dix  ans  ,  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  vis  ,  fut 
pour  m'annoncer  la  mort  de  mon 
Père:  ma  Mère  étoit  avec  vous  ; 
&  je  n'oublierai  jamais  que,  pé- 
nétrée de  tendrefle  pour  moi  , 
elle  vouîoit  me  retirer  près  d'elle , 
&  que  vous  l'en  difluadâtes. 
Cette  tendre  Mère  fe  rendit 
à  vos  rai  ions  ;  mais  pour  m'en 
confoler,  elle  me  venoit  voir  tous 
)cs  jours  ,  &  je  l'avois  réfoluë  à 
pnfTer  par  deflus  vos  confeils,  en 
me  faifant  fortir    de   Convent , 

lorfque 
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lorfque  le  môme  jour  qu'elle 
avoir  marqué  pour  me  retirer , 
vous  vintes  m'apprendre  qu'elle 
ne  vivoit  plus;  &  qu'étant  mon 
Tuteur ,  je  ne  devois  plus  obéir 
qu'à  vous. 

Ma  grande  jeunefTe  ne  m'em- 
pêcha pas  de  fentir  ce  terri- 
ble coup  ,•  &  ne  vous  connoiflant 
que  par  les  plus  triftes  endroits  de 
ma  vie  ,  je  pris  pour  vous  une 
averfion  ,  que  vos  cruels  traite- 
mens  n'ont  pas  fait  diminuer* 
Vous  m'arrachâtes  de  mon  Con- 
vent  ;  vous  m'emmenâtes  chez 
vous ,  pour  y  être  éternellement 
prifonniere.  Maître  de  tout  mou 
bien,  vous  avez  voulu  l'être  en- 
core de  ma  perfonne  ;  &  depuis 
huit  ans  que  vous  me  tenez  cap- 
tive ,  &  que  vous  ne  m'avez  pas 
permis  de  voir  le  jour  ,  autre  part 
que  dans  cet  appartement ,  vous 
prétendez  être  digne  de  toucher 
mon  cœur,  &  voulez  me  contrain- 
dre à  vous  époufer. 

Mais ,   Créon  ,  continua  cette 

Perfonne    en    élevant    la  voix  , 

n'efpérez  pas  m'y  faire  confentir* 

A  a  Je 
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Je  vous  abhorre;  &  je  me  donne- 
rai la  mort,  plutôt  que  d'ère  votre 
femme.  A  ces  mots  ,  étant  paflee 
dans  une  autre  chambre  ,  dont 
d'Alicourt  entendit  fermer  la  por- 
te, elle  ne  parla  plus;  mais  celui 
à  qui  fon  diicours  s'adrefibit  $  & 
qui  Favoit  écouté  fans  lui  répon- 
dre ,  paroiflant  fe  lever  en  colère  : 
Impérieufe  Floride  ,  s'écria  - 1  -  il , 
je  te  ferai  bien  connoître,  que  ce 
r/eiî  pas  à  toi  ,  qu'il  eft  permis 
de  parler  de  la  forte  ;  &  fi  tu  te 
îefufes  à  mon  amour  ,  tu  n'échap- 
peras pas  à  ma  vengeance.  Api  es 
ces  paroles,  d'Alicourt  n'entendit 
plus  rien  ,  &  les  lumières,  dont  il 
Yoyoit  la  clarté  à  travers  les  ri- 
deaux ,  ayant  difparu  ,  il  conti- 
nua fon  chemin  ;  mais  fi  rempli 
de  ce  qu'il  venoit  d'entendre  , 
qu'il  ne  put  fermer  l'œil  de  toute 
ïû  nuit.  La  fermeté  de  cette  Flo- 
ride l'avoit  charmé  ;  fa  captivité 
î'avoit  irrité  contre  celui  qui  la 
caufoit  ;  &  perfuadé  qu'on  ne 
prenoit  pas  tant  de  foin  de  cacher 
une  jeune  fille  ,  fi  fa  beauté  ne 
doanoit  lieu  de  craindre  des  ri- 
vaux ; 
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vaux  ;  il  en  devint  prefquc  amou-.,* 
reux  ,  fans  la  connoîcre  :  &  com- 
me ion  cœur  étoit  déjà  porté  à  la 
tendrelTe,  par  la  pitié  qu'elle  lui 
avoit  infpirée  ,  Ton  imagination  la 
lui  peignit  (i  charmante  ,  qu'il  ne 
douta  point  qu'elle  ne  la  fût.  Il  n£ 
connoiffoit  point  Créon  particu- 
lièrement ;  il  fçavoit  feulement 
que  c'étoit  un  Vieillard  fort  retiré  ; 
&  qui  par  fa  façon  de  vivre  paflbit 
pour  avare  &  très -riche  ;  mais  il 
n'avoit  jamais  entendu  parler  de 
Floride. 

Son  premier  foin  le  lendemain  ; 
fut  de  s'informer  dans  la  Ville  des 
habitudes  de  Créon  ;  &  s'il  n'y 
auroit  pas  quelque  moyen  de  s'in- 
troduire dans  fa  maifon.  Celui  à 
qui  il  s'adrefla,  étoit  juftement  un 
voifin  de  Créon  ,  qui  ayant  eu 
quelque  difcufllon  avec  lui  fur  un 
mur  mitoyen  ,  dont  ils  étoient 
tous  deux  obligés  défaire  la  répa- 
ration ,  n'eut  aucune  peine  à  l'in- 
ftruire  de  tout  ce  qu'il  en  fçavoit. 
1!  lui  apprit  que  Créon  étoit  d'Ar- 
les ;  qu'il  étoit  venu  s'établir  à 
Marfeiile  ,  il  y  avoit  environ  dou- 
A  3  ze 
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ze  ans  ;   que  s'étant  infinué  dans 
i'efprit  d'un  Gentilhomme  de  cet- 
re    Ville  ,    nommé  Dumont  ,  il 
avoit  pris  un  tel  empire  dans  fa 
maifon  ,  que  le  Mari ,  la  Femme, 
&  les  domeftiques  n'ofoient  rien 
faire  fans  le  confulter  ;  &  que  la 
confiance  de   Dumont  avoit  été 
jufqu'au   point  de  le  nommer  en 
mourant ,  Tuteur  d'une  Fille  uni- 
que ,  à  laquelle  il  avoit  laiiïé  de 
grands  biens  ,    &  qu'on  élevoit 
dans  un  Convent  à  quelques  lieues 
de  Marfeille  ;    que  Madame  Du- 
mont reliée  veuve ,  avoit  conti- 
nué de  vivre  avec  Créon  ,  com- 
me du  tems  de  fon  Epoux  ;  qu'elle 
étoit  morte  très- peu  de  mois  après , 
d'une  manière  fi  prompte ,  qu'on 
avoit  vu  fes  obféques,  avant  qu'on 
eût  appris  fa  maladie  ;  &  que  tout 
d'un  coup  on    avoit    vu    Créon 
acheter  des  maifons  à  la  Ville  & 
à  la  Campagne  ,  fans  qu'on  eût 
pu  pénétrer,  d'où  les  moyens  lui 
en  étoient  venus.  Toutes  ces  ac- 
quifitions  n'étant  point  au  nom  de 
fa  Pupille  ,  quoiqu'elle  fût  vivan- 
te, j'ignore  3  ajouta  cet  homme, 

en 
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en  continuant  d'inilruire  d'Ali* 
court,  fi  cette  jeune  Perfonne  eit 
toujours  en  Convent  ,  comme  il 
le  dit  à  tout  le  monde  ,  ou  s'il  la 
cache  chez  lui  ;  mais  je  fçais ,  à 
n'en  pouvoir  douter  ,  qu'il  a  un 
pavillon  au  bout  de  Ton  jardin  , 
dont  les  murs  donnent  dans  une 
rue  écartée  &  peu  fréquentée  , 
dans  lequel  perfonne  n'entre  que 
lui  ,  &  quelques  femmes  âgées  , 
auxquelles  il  a  confié  la  garde  de 
celle  qu'il  y  tient  enfermée.  Je  ne 
vous  alTûrerai  pas  que  cefoitMa* 
demoifelle  Dumont  ;  ce  qu'il  y  a 
de  fur,  c'eft  que  par  le  rapport  de 
fon  Jardinier  ,  qui  travaille  auiïi 
pour  moi ,  il  paroît  qu'il  e(t  extrê- 
mement jaloux  de  cette  perfonne. 
Cette  inftru&ion  n'ayant  fait 
qu'exciter  la  curiofité  de  d'Ali- 
court  ,  il  demanda  à  fon  ami  ,  fi 
par  Pentremife  de  ce  Jardinier,  il 
ne  pouvoit  point  entrer  chez 
Créon.  La  chofe  parut  d'abord 
difficile  ,*  mais  enfin  on  fit  venir 
le  Jardinier  qui  leva  tous  les  obfta- 
cles  ,  à  la  vûë  d'une  dixaine  de 
piftoles  ,  que  lui  donna  d'Ali- 
A  4  court , 
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court ,  auquel  iî  die  qu'il  ne  trou- 
voie  point  de  meilleur  expédient , 
que  de  le  faire  travailler  à  fa  place 
chez  Créon,  à  qui  il  demanderoit 
congé  pour  quelques  jours ,  fous 
prétexte  d'affaire  ou  d'incommo- 
dité. D'Alicourt  étoit  dans  une  11- 
tuation  à  ne  rien  refufer  pour  fe 
fatisfaire  ;  &  quoiqu'il  crût  n'avoir 
que  de  la  curiofitô  ,  l'Amour,  qui 
fe  divertifîbit  à  rabufer,luifit  fen- 
tir  en  ce  moment  une  joye  extrê- 
me ,  de  pouvoir  tromper  le  jaloux 
Créon.  Ayant  donc  conclu  de  fe 
déguifer  en  Payfan  ,  il  ne  voulut 
pas  retarder  d'exécuter  fon  def- 
fein  ,\  &  dès  le  même  jour  s'étant 
rendu  fous  cet  habit  chez  le  Jardi- 
nier, il  l'inftala  dans  fon  jardin  ; 
l'inftruifît  de  ce  qu'il  avoit  à  faire; 
&  fut  s'excuferàCréonde  ce  qu'il 
étoit  obligé  d'aller  travailler  chez 
l'Intendant  quatre  ou  cinq  jours  de 
fuite  ,  &  mettre  un  autre  à  fa  pla- 
ce. Créon  ,  à  qui  il  étoit  indiffé- 
rent, quel  fut  fon  Jardinier,  pour- 
vu qu'il  en  eût  un ,  lui  dit  que  ce- 
la fuffifoit  ;  &  lui  donna  congé  ? 
fans  fonger  feulement  à  voir  celui 
dont  il  lui  parloif.  D'Ali- 
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D'Alicourt  cependant  n'étok 
pas  aufli  cmbarrafle  de  cette  nou- 
velle occupation  ,  que  de  fçavoir 
comment  il  pénétreroit  dans  le 
Pavillon,  qui  renfermoit  Floride. 
La  première  chofe  qu'il  fit  en  en- 
trant dans  le  Jardin ,  fut  d'en  exa- 
miner tous  les  détours,  &  de  quel- 
le forte  il  parviendroit  à  voir  cet- 
te jeune  perfonne.  Toutes  les  fenê- 
tres du  Pavilion  étoient  grillées  a- 
vcc  autant  de  foin  que  celles  d'un 
Convent  :  la  porte  fermée  de  fa- 
çon à  croire  qu'on  ne  Pouvroit  ja- 
mais ,  &  les  murs  qui  donnoienc 
fur  la  rue  ,  d'une  hauteur  extraor- 
dinaire ;  mais  malgré  tous  ces  ob- 
ftacles,  il  ne  perdit  point  l'efpou* 
de  réuilîr  dans  fon  deflein.  En 
effet,  fur  l'heure  du  midi  comme 
il  travailloit  allez  près  de  cette 
efpece  de  FortereiTe  >  il  en  vit 
fortir  une  femme  d'une  âge  a(Tez 
avancé,  qui  traverfanc  l'allée  dans 
laquelle  il  étoit ,  le  regarda  pref- 
que  toujours  en  marchant  vers  le 
gros  Corps  de  Logis:  il  rfola  l'a- 
border; mais  il  la  falua.  Elle  lui 
rendit  fon  falut,  &  continua  fon 
A  5;  çhc- 
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chemin.  D'Alicourtne  fortit  point 
de  cette  allée ,  afin  de  la  voir  enco- 
re à  Ton  retour,qui  ne  tarda  pas.  El- 
le ne  l'eut  pas  plutôt  apperçû,qu'ei- 
le  regarda  de  tous  côtés ,  comme 
pour  examiner  fi  quelqu'un  n'épioit 
point  les  actions  ;  &  s'étant  appro- 
chée de  lui:  Vous  êtes  donc  nou- 
vellement ici,  lui  dit-elle,  car  je  ne 
vous  connois  point  ?  Oiii ,  Mada- 
me ,  lui  répondit-il  en  s'éforçant  de 
prendre  un  air  grofiierj  mais  je  n'en 
fuis  pas  moins  prêt  à  vous  rendre 
mes  fer  vices, fi  je  puis  vous  êtes  uti- 
le, je  vous  luis  obligée ,  réprit  ■  elle 
en  fixant  les  yeux  fur  lui  ;  vous 
me  paroiiTez  d'une  humeur  moins 
farouche  que  notre  Jardinier  ,  qui 
ne  vouloit  jamais  qu'on  lui  par- 
lât ;  il  eft  vrai  qu'il  craignoit  no- 
tre Maître ,  avec  lequel  on  a  beau- 
coup a  fourTrir.  Il  m'a  mife  au- 
près d'une  jeune  Perfonne  ,  dont 
il  veut  faire  fa  femme  ,  ci  qu'il 
tint  enfermée  dans  le  Pavillon 
que  vous  voyez  ;  par  conféquent 
je  fuis  captive  comme  elle  ;  &  je 
m'ennuye  fi  fort  de  cette  vie  , 
que  û  Créon  n'époufe  pas  bien- 
tôt 
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tôt  Floride  ,   je  lui  demanderai 
mon  congé. 

D'Alicourt  jugeant  au  difcouTfc 
de    cette   femme   ,    qu'il    ne    la 
fallait  pas  beaucoup   prier  pour 
la    faire    parler  ,    lui    dit    qu'il 
contribueroit  avec  plaiiir  à  la  ti- 
rer  de  fon  ennui  ,    (i  elle  vou- 
loit    venir    quelques    fois  caufer 
avec  lui  ;   qu'il  aimoit  la  conver- 
fation  ;    que    cela  charmoic  lbn 
travail,  &  qu'il  n'avoit  point  de 
plus   grand   chagrin    que    d'être 
tell.    Il  ne  m'eit  pas  aile  ,  lui  ré- 
pondit- elle ,  de  faire  ce  que  vous 
dites  :    Créon    efl    toujours   aux 
aguets;  &  je  n'ai  de  liberté  que  la 
nuit,  dont  je  ne  profite  que  pour 
me  promener  un  moment,  quel- 
ques fois  avec  Floride,  &  le  plus 
fouvent  fans  elle  ,  fa  trifteiTe  ne 
lui  faifant  prendre   plaifir  à  rien. 
D'ailleurs   quel  agrément  de  for- 
tir  d'une  Prilbn,  pour  entrer  dans 
une  autre  ?  Ce  Jardin  efl  entouré 
de  murailles  à  perte  de  vue;  Créon 
en  ferme  les  portes  tous  les  foirs 
avec  exactitude  ,  pour  que  nous 
n'ayons    aucune    communication 
A  6  avec 
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avec  les  autres  domeftiques,enfor- 
te  qu'elle  aime  autant  relier  dans 
ftin  appartement.  Votre  maîtrefle, 
reprit  d'Alicourt  eft  donc  bien 
belle ,  puifque  Créon  en  eft  fi  ja- 
loux ?  Vous  n'avez  jamais  rien  vu 
de  plus  beau,  .repartit-  elle  prom- 
ptement  ,  fon  efprit  efl  merveil- 
leux ;  fon  caractère  adorable  •  & 
fans  l'attachement  que  j'ai  pour 
elle, il  yauroit  déjàlong-tems  que 
je  ferois  fortie  de  cette  maifon. 
il  ne  faut  pas  vous  dégoûter,  lui 
dit-il ,  peut-être  que  Créon  fe  laf- 
fera  d'exercer  votre  patience:  à 
mon  égard,  ajouta- 1- il ,  difpofez  de 
•moi  fans  nulle  crainte,  à  quel* 
qu'heure  que  ce  foit,vous  me  trou- 
verez prêt  à  fuivre  vos  ordres.  Je 
ne  fuis  pas  en  peine  de  m'introdui- 
re  la  nuit  dans  ce  Jardin ,  malgré 
ies  précautions  de  votre  Maître  ; 
ainîi  lorfque  je  vous  ferai  utile, 
vous  n'aurez  qu'à  parler.' 

Comment  vous  nommez -vous, 
reprit-  elle*? Julien,  lui  dit-  il.  He- 
bien ,  interrompit  -  elle  ;  pour  m'a- 
vertir  que  vous  ferez  ici,  vous 
n'aurez  qu'à  venir  à  cette  grille, 

die- 
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dit-  elle  en  lui  montrant  une  fenê- 
tre du  Pavillon  ,  appeller  douce- 
ment Lucile ,  c'eft  mon  nom ,  & 
je  viendrai  :  peut-être  même  en- 
gagerai-je  Floride  à  me  fuivre* 
Adieu  ,  Julien  ;  je  fuis  charmée 
que  nous  vous  ayons  pour  Jar- 
dinier. A  ces  mots  ,  le  quittant 
d'une  vîteiïe  extrême  ,  elle  rentra 
dans  fa  prifon.  D'AIicourt  à  qui 
cet  entretien  venoit  d'augmenter 
le  defir  de  voir  Floride  ,  &  de  la 
tirer  de  fa  captivité,  rendit  grâce 
au  Ciel  d'avoir  trouvé  dans  Lu- 
cile une  perfonne  fi  facile  à  faire 
connoifTance  ;  &  ne  fongea  plus 
qu'à  tenir  la  parole  qu'il  venoit  de 
lui  donner.  Pour  cet  effet  ayant 
pris  l'empreinte  de  la  clef  de  la 
porte  du  Jardin  ,  qui  rendoit  à  la 
maifon  du  Jardinier; il  en  fit  faire 
une  femblabie  par  fon  Serrurjer; 
&  lorfqu'il  eut  pris  avec  fes  gens 
les  précautions  nécefTaires  ,  pour 
que  fon  abfence  ne  les  inquiétât 
pas  ;  il  reprit  fon  déguifemént,  & 
fe  rendit  chez  Créon  très -impa- 
tient de  voir  arriver  la  nuit.  Com- 
me il  entendoit  l'agriculture  ,  & 
A  7  qu'il 
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qu'il  en  faifoit  quelques  fois  Ton 
plaifir  dans  une  belle  maifon  de 
campagne  ,  qu'il  avoic  aux  envi- 
ions de  Marfeille  ,  il  ne  craignoit 
pas  que  Créon  s'apperçûc  de  rien  , 
îorfqu'il  lui  parleroic  ,*  &  la  feule 
choie  qui  le  mettoit  en  peine,  écoic 
de  connoîcre  Floride.  Pour  fonTu- 
teur ,  il  avoit  des  embarras  de  trop 
grande  importance  dans  l'efprit, 
pour  longer  à  fe  garantir  de  la  trom- 
perie qu'on  lui  préparoic.  Quoi- 
qu'il aimât  fa  Pupille,  c'étoit  moins 
l'amour  que  l'intérêt  ,  qui  l'enga- 
geoit  à  vouloir  la  contraindre  à 
Tépoufer.  Il  n'avoit  rien  négligé 
pour  s'approprier  les  biens  de  cette 
famille  :  il  y  étoit  parvenu  non  fans 
crime  ;  &  la  crainte  que  Floride 
ne  lui  demandât  compte ,  &  qu'on 
ne  découvrît  de  quoi  il  étoit  cou- 
pable ,  étoit  l'unique  motif  qui  la 
lui  faifoit  cacher  avec  tant  de  foin , 
&  qui  *ui  faifoit  fouhaiter  fa  main  ; 
bien  aflïïré  que  perfonne  ne  pour- 
roit  l'inquiéter ,  fi  elle  devenoitfa 
femme. 

Comme   il    ne    doutoit  point 
qu'en  paroiflant  dans  le  monde; 

elle 
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elle  n'eût  des  Prétendants;  &  ne 
fît  un  choix  contraire  à  les  délirs, 
qui  le  mettroit  en  rifque  de  re- 
iticuer  le  bien  dont  il  jouiflbic , 
&  d'avouer  la  manière  dont  il 
Vavoit  acquis  ;  il  avoit  pris  le  parti 
de  la  fouftraire  à  tous  les  yeux  , 
jufqu'à  ce  qu'il  l'eût  obligée  à  lui 
donner  fa  foy.  Ainfï  l'imagination 
remplie  de  ces  projets  ,  il  n'avoit 
point  d'autre  attention  que  celle 
d'empêcher  qu'elle  eût  aucun 
commerce  avec  perfonne  ;  & 
croyant  qu'il  fuffifoit  pour  cela  de 
la  renfermer  >  &  d'être  à  portée  de 
voir  toutes  les  démarches  de  celle 
qu'il  avoit  mife  près  d'elle,  i!  fe  re- 
pofoit  fur  le  foin  qu'il  prenoic 
chaque  jour  de  fermer  lui  -  même 
toutes  les  portes  ;  d'en  emporter 
les  clefs  tous  les  foirs  ,  &  de  les 
ouvrir  le  matin  à  ceux  ,  dont  il 
ne  pouvoit  fe  paiTer  ;  ne  laiiTant 
à  Floride  que  le  jardin  de  libre: 
encore  n'étois  -  ce  que  la  nuit; 
ne  lui  permettant  pas  de  s'y  pro- 
mener le  jour  ,  ni  de  parler  à 
ceux  qui  y  travailloient  ,  quoi- 
qu'il ne  les  craignît  pas  pour  eux- 

mê 
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mêmes  ;  mais  redoutant  qu'ils  ne 
ferviflent  à  porter  des  lettres  ,  ou 
faire  des  meffages  :  du  reite  qu'ils 
fuflent  bien  ou  mal  faits  ,  imbéci- 
les ou  fpirituels,  jeunes  ou  vieux, 
il  ne  s'eninquiétoit  pas  ;  fçachant 
que  Fioride  avoit  des  fentimens 
trop  rélevés  ,  &  l'ame  trop  haute 
pour  s'abaiffer  à  des  foibleiTes  in- 
dignes d'elle. 

Il  ne  s'embarrafTa  donc  point 
d'avoir  un  nouveau  Jardinier;  & 
ce  même  jour  il  vit  travailler 
deux  heures  de  fuite ,  fans  faire 
attention  à  la  différence  qu'il  y 
avoit  entre  l'autre  &  celui  -  là.  D'A- 
licourt  le  vit  entrer  &  fortir  de 
chez  Floride  plufieurs  fois  dans  la 
journée  ;  &  fentit  à  chaque  fois 
une  inquiétude ,  qui  lui  annnonçoit 
la  perte  de  fa  liberté.  Cependant 
combattant  contre  lui-même,  & 
ne  voulant  point  convenir  dans  le 
fond  de  fon  cœur,  que  l'Amour 
eût  part  au  trouble  qui  l'agitoit  , 
il  remit  la  décifion  de  Tes  propres 
fentimens,  à  l'effet  queproduiroic 
fur  lui  la  vûë  de  Floride.  Tandis 
qu'il  en  déûroit  le  mornent  avec 

im- 
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impatience  ,  Lucile  à  qui  le  feint 
Julien  avoit  extrêmement  plû,  en 
parloit  à  fa  jeune  Maîtrefle  d'une 
manière  capable  d'exciter  fa  cu- 
riofité.  Je  ne  comprends  pas  ,  lui 
dit  -  elle,  Madame,  comment  le  ja- 
loux Créon  a  pu  prendre  un  hom- 
me aulîî  bien  fait  ?  Jamais  Païfan 
n'en  eût  moins  l'air  ;  il  ne  s'eft  ja- 
mais rien  vu  de  pareil  ,  &  je 
vous  protefte  que  beaucoup  de 
Cavaliers  fe  trouveroient  heureux 
de  lui  reffembler  :  je  veux  que 
vous  en  jugiez  ;&  je  n'aurai  point 
de  repos  que  vous  ne  l'ayez  vu. 
Mon  jugement ,  lui  répondit  Flori- 
de ,  ne  fera  pas  d'un  grand  poids 
fur  cet  article,  ma  chère  Lucile: 
depuis  que  j'ai  l'âge  de  raifon,  je 
n'ai  vu  d'hommes  que  Créon;  & 
je  crois  qu'il  n'en  eft  point  que  je 
ne  trouve  plus  aimable  que  lui. 
Mais  à  quel  deflein,  continua-  telle, 
veux  •  tu  que  je  voye  ce  Jardinier  ; 
de  quoi  cela  me  fervirat-il  ?  Si 
mon  cruel  Tuteur  en  a  connoiiTan- 
ce  ,  nous  expoferons  cet  homme 
à  fa  fureur  ;  &  nous  en  devien- 
drons 
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drons  encore  plus  malheureufes. 
Hé  1  qui  l'en  inftruira  ,  lui  répli- 
qua Lucile  ?  Sera  -  ce  moi ,  qui  vou- 
drois  au  prix  de  mon  fang  vous 
tirer  d'ici  ?  Sera  -  ce  Julien  ,  qui  n'a 
nul  intérêt  à  nous  trahir  ?  Non  , 
non ,  Madame ,  ajouta  - 1  -  elle  d'un 
air  de  confiance ,  ne  craignez 
rien  :  &  ne  vous  refufez  pas  au 
prefTentiment  que  je  fens  naître 
dans  mon  ame  ,  que  ce  Jardinier 
pourra  nous  être  utile.  Nous  n'o- 
lïons  parler  à  l'autre  ;  Ton  humeur 
fombre  &  rébarbative  me  le  fai- 
foit  appréhender;  mais  celui  -  ci  eft 
bien  différent  :  il  a  de  Pefprit ,  de 
l'intelligence,  &  par  fon  moyen 
nous  pourrons  fçavoir  du  moins  ce 
qui  fe  pafle  dans  le  monde.  D'ail- 
leurs il  eft  aifé  d'empêcher  Créon 
de  nous  furprendre  ,  au  lieu  de 
nous  entretenir  dans  le  jardin  , 
nous  ferons  entrer  Julien  ici  , 
dont  je  fermerai  la  porte  à  triples 
_yerroux  ;  &  quand  votre  Jaloux 
viendroit  ,  ce  qu'il  ne  fait  ja- 
mais la  nuit,  je  vous  jure  qu'il 
la  paiTeroit  toute  entière  à  heur- 
ter, 
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ter  ,  plutôt  que  je  fufle  lui  ouvrir. 
Mais ,  Lucile  ,  reprit  Floride  , 
vous  n'y  penfez  pas  :  eft  -  il  féant  de 
fe  renfermer  avec  un  homme;  & 
eue  voulez-vous  que  nous  faiTions 
de  ce  Jardinier  ?  Hé!  que  voulez 
vous  ,  Madame  ,  interrompit  vi- 
vement Lucile  ,  que  nous  faf- 
fions  éternellement  toutes  feules  ? 
Encore  une  fois,  continua- 1-  elle 
ne  vous  embarraflez  de  rien ,  & 
me  laiiïez  faire.  Ce  fut  dans  de 
pareils  entretiens  que  le  jour  s'é- 
coula ,  &  que  l'heure  tant  fouhai- 
tée  fe  fit  entendre.  •  Créon  vint 
dans  le  jardin  ,  enferma  toutes  les 
portes  de  communication ,  en  prie 
les  clefs,  &  fe  retira  dans  fon  ap- 
partement ;  &  lorfque  d'Alicourt 
fut  afluré  que  le  fommeil  tenoit 
tous  les  habitans  de  la  maifon 
fous  fa  puiflance  ,  il  ouvrit  fa 
porte  fans  bruit,  &  s'étant  rendu 
fous  la  fenêtre  indiquée  par  Lu- 
cile, il  Pappella  doucement.  Elle 
l'entendit  ,  &  ne  tarda  pas  à  le 
joindre.  Le  prétendu  Jardinier  lui 
fit  beaucoup  valoir  fon  exactitu- 
de, 
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de,  &  Luciîe  la  démarche  qu'elle 
faifoit  en  fa  faveur;  mais  furprife  de 
ce  qu'il  avoit  pu  entrer  ou  refter 
dans  le  jardin  ,  fans  que  Créon  en 
fçût  rien ,  elle  lui  demanda  com- 
ment il  y  avoit  réuffî.  Il  lui  avoua 
qu'il  avoit  fait  faire  une  double 
clef,  &  que  par  ce  moyen  il  étoit 
enfon  pouvoir  de  tromper  la  vigi- 
lance du  Jaloux. 

Tout  ce  que  vous  m'avez  die 
tantôt ,  ajouta  - 1  -  il,  de  la  vie  trille 
&  languifîante  ,  que  vous  menez 
votre  jeune  Maîtrefle  &  vous, 
m'a  fi  fort  touché ,  que  fi  vous 
m'aiTûrez  de  ne  me  point  trahir, 
&  que  vous  vouliez  me  procurer 
un  inftant  de  converfation  avec 
Floride,  je  vous  promets  qu'avant 
qu'il  foit  huit  jours  ,  Créon  fera 
contraint  de  vous  îailTer  une  en- 
tière liberté  ;  &  que  vous  aurez 
l'une  &  l'autre  autant  de  momens 
de  joye  &  de  plaifirs  ,  que  vous 
en  avez  pafTé  de  chagrinants  & 
d'ennuyeux. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fafle ,  lui 
dit-elle,  pour  me  procurer  un  tel 

bon- 
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bonheur",  &  vous  prouver  Pefti- 
me  que  j'ai  prife  pour  vous  :  atten- 
dez-moi ,  &  je  vais  à  l'heure  mê* 
me  conjurer  Floride  de  vous  ac- 
corder votre  demande.  En  effet 
elle  le  quitta ,  &  courut  instruire 
cette  belle  Fille  des  promettes  du 
Jardinier,  en  cas  qu'elle  confen- 
tît  à  lui  donner  audience. 

Floride  avoit  de.  l'efprit,  &  de 
la  pénétration  :  le  portrait  que  Lu- 
cile  lui  avoit  fait  de  Julien  ,  joint 
à  l'entretien  qu'il  déGroit,  lui  don- 
nèrent quelque  foupçon.  Cepen- 
dant comme  elle  n'avoit  jamais 
été  vue  de  qui  que  ce  fût ,  depuis 
qu'elle  étoit  chez  Créon,&  qu'el- 
le ne  connoiiïbit  perfonne  ,  elle  ne 
comprenoit  pas  comment  quel- 
qu'un pouvoit  être  inftruit  de  fon 
fort  ,  ni  par  quel  motif  on  cher- 
chent à  l'adoucir.  Mais  comme  fa 
iituation  la  mettoit  en  état  de  ne 
rien  négliger, elle  confentit  à  voir 
le  Jardinier,  &  que  Lucile  le  fît 
entrer.  Cette  Femme  charmée  de 
cette  pcrmiiîion  ,fut  auffitôt  cher- 
cher le  feint  Julien ,  pourle  quel  el- 
le avoit  pris  une  inclination ,  quife 
%       feroic 
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feroit  aifément  changée  en  amour , 
fi  d'Alicourt  lui  en  eût  donné  le 
teins.  Vous  voyez,  lui  dit-elle  en  le 
prenant  par  la  main  ,  ce  que  je  fais 
pour  vous  ,•  j'efpére  que  vous  en  fe- 
rez reconnoiiTant.  Je  vous  en  mar- 
querai ma  gratitude,  lui  répondit- 
il  ,  d'une  manière  qui  vous  prouve- 
ra que  je  n'oublie  jamais  les  fei  vi- 
ces qu'on  me  rend. 

En  achevant  ces  mots, ils  fe  trou- 
vèrent fi  près  de  Floride,  qu'ils 
ne  purent  en  dire  davantage.  Elle 
étoit  dans  une  falle ,  au  rez  de 
chauffée  du  Jardin  ,  affile  fur  un 
canapé,  &  dans  l'ajuftement  d'u- 
ne perfonne  ,  qui  va  fe  mettre  au 
lit  ;  mais  fi  belle  &  fi  touchante 
dans  ce  deshabillé,  que  d'Alicourt 
fut  fur  le  point  de  quitter  le  per- 
fonnage  de  Jardinier,  &  defe  jet- 
tera les  pieds,  pour  fatisfaire  à  la 
fois  fon  admiration ,  &  la  vive  ar- 
deur, dont  il  fe  fentit  brûler  en 
ce  moment  :  mais  fon  intention 
n'étant  pas  de  fe  faire  connoître ,  il 
fe  retint ,  &  fe  contenta  de  l'abor- 
der avec  refpeâ:.  Comme  rien  n'ell: 
plus  difficile  que  de  prendre  un  air 
#   '  bas 
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bas  &  commun,  quand  on  le  poiTé- 
de  naturellement  noble  &  relevé  , 
il  ne  put  empêcher  Floride  d'être 
furprife  en  le  voyant.  Elle  le  re- 
garda fixement,  &  l'examina  quel- 
que tems  fans  parler  ;  mais  enfin 
rompant  le  filence  :  Lucile  m'a 
fait  entendre  ,  lui  dit -elle  avec 
une  douceur  charmante ,  que  vous 
aviez  quelque  chofe  à  médire,  & 
que  vous  vous  vantiez  de  faire 
changer  de  conduite  à  Créon.  Il 
me  paroît  fi  furprenant  qu'un 
homme  de  votre  forte,  qui  n'eft 
ici  que  depuis  un  jour, entrepren- 
ne de  me  procurer  un  fort  plus 
heureux  ,  que  fi  je  m'abandon- 
nois  à  mes  foupçons,  je  croirois 
que  vous  n'agitiez  que  par  les  or- 
dres de  mon  Tuteur;  &  que  c'eft 
un  piège  qu'il  me  tend,  pour  con- 
noître  ce  dont  je  fuis  capable* 
Mais  je  vous  avertis , continua- 1- 
elle  d'une  voix  ferme  ,  qu'il  eft 
inutile  d'employer  de  pareils  dé- 
tours ,  pour  fçavoir  que  je  le  hais  ; 
&  qu'il  n'eft  rien  que  je  ne  hazar- 
de  ,  pour  fortir  de  l'efclavage 
dans  lequel  il  me  retient  depuis 

hujt 
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huit  ans.  Ainfî ,  que  vous  veniez 
de  fa  part ,  ou  de  votre  feul  mou- 
vement, il  n'importe  :  voilà  mes 
fentimens,  &  vous  pouvez  vous 
régler  fur  eux. 

Je  ne  trouve  point  étrange ,  Ma- 
dame ,  lui  répondit  le  feint  Julien , 
que  vous  penlîez  de  la  forte  ,  ne 
me  connoiffant  pas  ;  mais  comme 
je  fçais  les  moyens  de  détruire  vos 
foupçons  ,  je  ne  pafTerai  point  le 
tems  à  vous  afTûrer  qu'un  motif 
bien  différent  me  fait  agir.  Il  eft 
vray ,  ajouta  - 1  -  il ,  qu'une  perfon- 
ne  en  quelque  confidération  à 
Marfeille  ,  ayant  fçû  d'une  maniè- 
re allez  extraordinaire  une  partie 
de  vos  fouifrances,  &  touché  de 
votre  état  ,  a  voulu  s'en  inftrui- 
re  plus  particulièrement ,  &  m'a 
choifi  pour  m'en  informer.  Je  ne 
m'en  fuis  fié  qu'à  moi-même  :  & 
comme  entre  nous  autres ,  nous 
nous  rendons  mutuellement  fervi- 
ce;  j'ai  fi  bien  engagé  le  Jardinier 
deCréon  àm'être  favorable,  qu'il 
m'a  cédé  fa  place  :  &  fi  l'obligean- 
te Lucile  ne  s'étoit  pas  offerte  à  me 
procurer  l'honneur  que  je  reçois, 

je 
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je  n'aurois  rien  épargné  pour  y 
parvenir  par  d'aucres  voyes  ;  mon 
ordre  abiblu  étant  de  vous  voir , 
&  de  vous  dire  à  vous  -  même  que 
Créon  ne  privera  plus  cette  Ville 
de  Ton  plus  bel  ornement ,  en  vous 
dérobant  aux  yeux  de  Tes  citoyens; 
&  que  bientôt  l'admirable  Flori- 
de fera  libre  de  faire  un  choix  di- 
gne d'elle. 

Tandis  que  d'Alicourt  parloit  , 
Floride  le  regardoit  &  l'ecoutoic 
attentivement  ;  &  remarquant  dans 
fa  façon  de  s'énoncer  ,  une  élo- 
quence 9  qui  dementoit  ce  qu'il 
vouloit  paroître  elle  rougit  ;  & 
bai  fiant  les  yeux  avec  modeftie  : 
Ce  que  vous  me  dites ,  reprit  -  elle  , 
me  caufe  un  extrême  étonnement. 
Ma  grande  jeunefle  &  ma  longue 
retraite  me  privent  de  l'expérience 
dont  j'aurois  befoin  ,  pour  péné- 
trer ce  myftére  ;  &  quoique  je 
m'apperçolve  parfaitement  d'une 
partie  des  chofes  qui  le  compo- 
fent  ,  la  crainte  d'en  dire  trop  oa 
trop  peu  ,  me  force  à  n'en  pas 
chercher  l'explication  :  je  ne  veux 
pas  même  en    feavoir   davanta- 

Tmic  X I,       h  ge 
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ge  aujourd'hui.  Le  rifque  où  vous 
vous  êtes  mis  pour  moi  ,  me 
fait  trembler;  retirez- vous  :  & 
puifque  vous  agiflez  pour  quel- 
qu'un qui  s'intéreiïb  à  mon  fort  , 
il  doit  avoir  les  mêmes  attentions 
pour  ma  gloire  ,  qui  feroit  vive- 
ment attaquée,  fi  Créon  vous  fur- 
prenoit  dans  mon  appartement. 
Allez,  Julien,  continua- 1- elle, 
fuivezles  ordres  de  celui  qui  vous 
envoyé,  &  TaiTûrez  de  ma  recon- 
noifïance. 

Quoy,  Madame,  interrompît 
Lucile  d'un  air  chagrin  ,  vous  le 
congédiez  fitôt  ?  À  peine  a-til 
-eu  le  tems  de  vous  dire  deux  pa- 
roles. Lucile ,  reprit  Florinde 
avec  autorité ,  laifTez  -  le  fortir.  Ju- 
lien ,  ajouta  - 1  -  elle,en  le  regardant 
avec  une  douce  majefté  ,  je  crois 
que  vous  m'entendez.  Oui ,  Ma- 
dame ,  lui  dit-  il  ,  &  je  me  flatte 
que  vous  me  tiendrez  compte  de 
mon  obéïiTance.  A  ces  mots  , 
l'ayant  falué  profondément  en  lui 
jettant  des  regards  remplis  du  feu 
dontilbrûloit,  il  fe  retira  au  grand 
regret  de  la  vieille  Lucile,  qui  le 

fui  vit 
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fuivit  jufqu'à  la  porte  du  Jardin  , 
en  le  priant  de  s'y  rendre  encore  la 
nuit  drivante  ,  ce  qu'il  fut  obligé 
de  promettre  pour  s'en  débarraiTer. 
Mais  charmé  de  Floride ,  enchan- 
té de  Ton  efprit  &  de  fa  fagefle  , 
il  ne  fongea  plus  qu'à  la  tirer  des 
mains  de  Créon ,  à  s'en  faire  ai- 
mer^ à  Punir  à  lui  pour  jamais; 
&  comme  il  vouloit  y  travailler 
dès  le  lendemain  ,  il  quitta  dès  ce 
moment  la  maifon  de  ce  cruel 
Tuteur  ,  pour  fe  rendre  chez  lui. 
Ainfi  reprenant  fa  véritable  figu- 
re ,  il  fit  avertir  le  Jardinier  de  re- 
tourner à  fon  Maître  ,  &  pafTa  le 
refte  de  la  nuit  à  rêver  au  char- 
mant objet  qu'il  venoit  de  voir. 
Floride  de  fon  côté  ne  l'eut  pas 
moins  préfent  à  fa  penfée  ;  elle 
l'avoit  trouvé  trop  aimable  &  trop 
fpirituel  ,  pour  ne  pas  pénétrer 
fon  déguifement,*  elle  ne  s'y  étoit 
point  trompée  ;  &  ce  n'avoit  été 
que  dans  cette  idée ,  qu'elle  n'avoit 
pas  voulu  le  foufFrir  plus  long  -  tems 
avec  elle,  aune  heure  aulîi  indûë. 
Mais  quoiqu'elle  fût  perfuadée? 
qu'il  n'étoit  rien  moins  que  Jardi- 
B  2  nier, 
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nier,  l'incertitude  de  fçavoir  fi 
c'étoitpour  lui-  même  qu'il  agif- 
foit,ou  véritablement  pour  un  ami, 
lui  donna  une  inquiétude,  qui  ne 
lui  laifia  goûter  aucun  repos.  Le 
penchant  qu'elle  fe  fentoit  pour  le 
feint  Julien  ,  lui  faifoit  fouhaiter 
qu'il  s'intéreflat  feul  à  ce  qui  la 
regardoit  ;  &  malgré  l'extrême 
defir  qu'elle  avoit  de  fortir  des 
mains  de  Créon ,  fa  naifTante  ten- 
drefie  lui  faifoit  craindre  d'en  avoir 
Pobligation  à  quelqu'un  qu'elle 
ne  pût  aimer.  Ces  différents  mou- 
vemens  l'agitèrent  de  telle  forte , 
qu'elle  ne  put  fermer  l'œil.  Lu- 
cile ,  qui  couchoit  dans  fa  cham- 
bre ,  &  que  Julien  occupoit  auflî , 
ravie  de  ce  qu'elle  nedormoit  pas, 
pour  avoir occafion  de  lui  parler, 
après  s'être  informée  de  ce  qu'elle 
avoit,  &  il  fon  fervice  ne  lui  étoit 
point  néceflaire  ;  &  que  Floride 
lui  eût  répondu,  qu'elle  ne  devoit 
pas  s'étonner  de  fon  infomnie,puif- 
qu'elle  fçavoit  fes  chagrins,  fai- 
fiflant  ce  moment  :  L'efpérance 
de  les  voir  finir  ,  lui  répondit  ■  elle  , 
Madame  ,  doit  vous  tranquillifer. 

Pour 
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Pour  moi ,  quand  je  fonge  à  tout 
ce  que  Julien  vous  a  dit ,,  je  ne 
me  fens  pas  de  joye.  Avouez , 
continua  -  elle  ,  que  c'eft  un  gar- 
çon d'efprit;  il  a  l'air  d'un  homme 
de  condition  ;  &  s'il  étoit  habillé 
comme  eux,  onneleprendroit  ja- 
mais pour  un  Jardinier.  Floride  ne 
put  s'empêcher  de  rire  de  la  (impli- 
cite de  cette  Fille  :il  y  avoit  huit 
ans  qu'elle  étoit  avec  elle;  Créon  la 
lui  avoit  donnée  en  fortant  de  Con- 
vent ,  &  Fa  voit  choifîe  entre  beau- 
coup d'autres  ,  à  caufe  qu'elle  lui 
avoit  paru  d'un  génie  borné  ,  & 
qu'il  ne  vouloit  pas  mettre  près 
d'elle  desperfonnes  d'un  efpritfin 
&  rufé.  Cependant  c'étoit  une 
vieille  fille  de  bon  fens ,  d'un  ca- 
ractère admirable  ;  &  qui  s'étoit  il 
fort  attachée  à  elle  ,  qu'elle  s'en 
étoit  fait  aimer.  Elle  avoit  même 
pris  en  elle  beaucoup  de  confian- 
ce ;  &  quoiqu'elle  ne  fût  pas  ex- 
trêmement fpirituelle ,  elle  n'avoit 
pas  laifle  de  lui  être  d'une  grande 
confolation  dans  la  vie  ennuycufe 
&  trille  qu'on  lui  faifoit  mener. 
Il  lui  parut  fi  divertiflânt  de  la 
B  3  voir 
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voir  prévenue  en  faveur  de  ce 
prétendu  Jardinier,  qu'elle  pouffa 
la  converiacion  aflez  loin  pour  dé- 
mêler ce  qui  fe  paflbit  dans  Ton 
cœur.  Mais  lorsqu'elle  fe  fût  ap- 
perçue  du  danger  oh  fon  erreur 
pouvoit  la  faire  tomber  :  Ma  chè- 
re Lucile  ,  lui  dit- elle  ,  je  vous 
vois  une  fi  forte  difpofition  à  de- 
venir fenfible  pour  Julien,  que  je 
fuis  obligée  d'en  arrêter  le  pro- 
grès ,  en  vous  découvrant  ce  que 
jepenfe  de  lui.  Ne  vous  imaginez 
pas  qu'il  foit  ce  que  fon  habille- 
ment le  fait  paroîire  :  un  homme 
de  peu  ne  s'exprime  pas  de  la  for- 
te ;  &  quelque  bon  air  qu'il  puilTe 
avoir,  on  n'y  remarque  point  cet- 
te noblefle  ,"que  la  Nature  donne 
à  ceux  d'une  naifiance  plus  rele- 
vée ,  &  que  notre  Julien  polTéde 
au  fuprême  degré.  Ainfi ,  Lucile , 
ne  doutez  point  que  ce  ne  foit 
quelque  jeune  homme  de  qualité, 
qui  par  curiofité  ne  fe  foit  dcguifé 
pour  tromper  Créon  ,&  s'inftruire 
par  lui  -  même  de  ce  qui  fe  paffe 
dans  cette  Maifon.  On  fçait  certai- 
nement à   Marfeille  les    duretés 

qu'il 
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qu'il  a  pour  moi  ,*  quelqu'un  peuc 
en  avoir  eu  compaflion  ,  &  s'être 
férvi  de  ce  ftratagême  ,  pour  con- 
noître  fi  je  fuis  digne  qu'on  tra- 
vaille à  me  faire  un  fort  plus  heu- 
reux. Voilà  ce  que  j'imagine  fur 
notre  Jardinier.  Quoique  je  ne  fois 
fortie  du  Convent  que  fur  ma  on- 
zième année  ,  &  qu'il  y  en  aie 
huit  que  je  fuis  renfermée  dans 
cette  Maifon  ,  ma  jeunefTe  s'eft 
écoulée  avec  tant  de  Filles  de  con- 
dition, &jevoyois(ifouventmon 
Père  &  ma  Mère ,  que  je  ne  crois 
pas  pouvoir  me  méprendre  fur  cel- 
le de  Julien. 

Lucile,  qui  Tavoit  écoutée  fans 
l'interrompre  ,  &  qui  fe  fentoic 
une  efpéce  de  confufion  de  s'être 
fi  fort  méprife  ,  fut  quelque  tems 
fans  lui  répondre  ;  mais  comme 
elle  avoit  le  cœur  excellent,  pre- 
nant fon  parti  fur  le  champ  :  Je 
vous  l'avoue  ,  Madame  ,  lui  dit- 
elle  en  riant,  j'allois  me  lailTer  fé- 
duire  aux  apparences  ;  &  fans 
vous  ,  Julien  alloit  triompher  de 
ma  liberté  ;  mais  vous  m'ouvrez 
les  yeux.  En  effet ,  continua  - 1  -  el- 
B  4  le, 
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3e,  cet  homme  n'eit  point  un  Pay- 
fan ,  &  c'eit  vous  feule  qui  l'avez 
attiré  ici  ;  &  fi  cela  eft ,  je  vous  le 
cède  avec  autant  de  plaifir ,  que 
j'en  aurois  eu ,  s'il  avoit  été  de 
condition  à  jetter  les  yeux  fur  mou 
Tout  ce  qui  me  choque  dans  Ton 
procédé ,  c'eft  de  n'avoir  pas  eu 
affez  de  confiance  dans  ma  difcré- 
tion,pour  me  décalarer  Ton  artifi- 
ce :  car  enfin  fans  moi ,  il  ne  feroic 
point  parvenu  à  vous  voir. 

Floride  ne  manqua  pas  de  raifons- 
pour  excufer  le  feint  Jardinier  ;  & 
très  *  contente  d'avoir  tiré  cette 
Filledefonerreur,ellenelui  cacha 
rien  du  trouble  dont  elle  étoit 
agitée  :  &  Lucile  de  Ton  côté  tou- 
chée du  fort  de  fa  jeune  Maîtretfe , 
&  de  la  confiance  qu'elle  lui  té- 
moignoit ,  la  conjura  de  fe  tran- 
quillifer  ,  &  lui  jura  une  fidélité 
inviolable.  Tandis  qu'elles  s'en- 
tretenoient  delà  forte,  d'Alicourt 
ne  revoit  qu'aux  moyens  de  s'ac- 
quitter de  la  parole  qu'il  leur  avoit 
donnée.  En  effet ,  s'étant  levé  de 
grand  matin  ,  il  fe  rendit  chez 
l'Intendant ,  dont  il  étoit  extrê- 
me- 
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mement  aimé  &  confidéré  ,  &  lui 
fit  demander  un  entretien  fecret: 
il  l'obtint  fans  peine.  Clidamant 
(c'eft  le  nom  que  je  donnerai  à 
l'Intendant)  le  fit  pafler  dans  fon 
cabinet  ,  &  le  pria  tendrement  de 
lui  dire  ce  qui  l'amenoit  de  fi  bon- 
ne heure  ,  &  quel  fervice  il  pou- 
voit  lui  rendre. 

D'Alicourt  n'héfita  pas  à  le  fatis- 
faire;&  lui  ayant  conté  fon  avan- 
ture  ,  &  découvert  l'amour  qu'il 
avoit  pris  pour  Floride,  il  le  con- 
jura de  fe  fervir  de  fon  autorité, 
pour  la  tirer  des  mains  de  Créon. 
Vous  jugez  bien,  mon  cher  d'A- 
licourt,  lui  répondit  Clidamant , 
que  l'occafion  de  vous  être  utile 
m'eft  trop  précieufe  pour  la  man- 
quer ;  mais  je  crois  que  pour  les 
intérêts  de  Floride  &  ceux  de  vo- 
tre amour  \  il  ne  faut  pas  aller  ii 
vite.  Du  caractère  dont  vous  me 
peignez  Créon ,  il  feroit  à  crain- 
dre que  la  violence  ne  l'obligeât 
à  fuir.  Il  a  fans  doute  entre  fes 
mains  tous  les  effets  de  fa  Pupille  ;; 
&  ce  feroit  hazarder  de  tout  per- 
dre ,  que  d'agir  avec  rigueur.  Je 
B  5  vais 
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vais  l'envoyer  chercher  :  je  lui 
parlerai  avec  douceur  ;  mais  en 
même  tems  d'une  manière  à  le 
forcer  de  m'obéïr.  Quand  il  fe  fe- 
ra mis  en  devoir  d'exécuter  ce  que 
je  lui  prefcrirai ,  &  que  Floride 
fera  libre  ;  alors  je  m'y  prendray 
de  façon ,  à  n'avoir  rien  à  redou- 
ter des  rufes  de  fon  Tuteur. 

D'Alicourt  trouva  ce  raifonne- 
ment  fi  jufte ,  qu'il  s'y  rendit  ,*  &  fur 
le  champ  Clidamant  ayant  donné 
fes  ordres  pour  faire  venir  Créon , 
il  pafla  dans  le  fallon  de  fes  Au- 
diences publiques  avec  fon  Ami, 
pour  y  attendre  ce  Vieillard,*  vou- 
lant lui  parler  devant  tout  le  mon- 
de. Celui  qu'il  avoit  chargé  de 
cette  com million  ,  trouva  Créon 
encore  au  lit,  qui,  très  -  furpris  que 
Monfieur  l'Intendant  le  demandât 
fi  promptement,  fe  leva,  &  fe  fie 
habiller  avec  une  inquiétude  ,  qui 
fe  remarquoit  dans  toutes  fes  ac- 
tions. Saconfcience  luireprochoit 
trop  de  chofes ,  pour  être  tran» 
quille  ;  cependant  s'efforcent  de 
)e  paroîcre,  il  fuivit  fon  Conduc- 
teur. Il  fut  à  peine  entré  dans  la 

falle 
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falle  d'Audience ,  que  Clidamanc 
le  fit  approcher  ;  &  l'ayant  falué 
d'un  air  obligeant  :  Créon ,  lui  dit- 
il  ,  je  vous  ai  fait  venir ,  pour  vous 
dire  que  je  me  plains  de  vous.  Il  y 
a  huit  ans  que  vous  tenez  enfer- 
mée chez  vous  une  jeune  Beauté, 
qui  feroit  l'ornement  de  cette  Vil- 
le ,  fi  vous  lui  permettiez  de  s'y 
manifefter.  Elle  eft  fille  d'un  Gen- 
tilhomme nommé  Dumont ,  qui 
vous  en  a  confié  la  tutelle  ;  elle 
s'appelle  Floride  ;  &  parce  que 
vous  en  êtes  amoureux ,  &  vou- 
lez l'époufer,  vous  la  retenez  cap- 
tive. Vous  voyez  que  je  fuis  inf- 
truit  ;  mais  ,  mon  cher  Créon  , 
continua  ■  t  -  il  en  lui  frappant  dans 
la  main  ,  eft -ce -là  le  moyen  de 
vous  faire  aimer?  Croyez-  moy,  à 
nos  âges  ,  la  plus  fûre  méthode 
pour  parvenir  à  plaire,  c'eft  d'être 
facile ,  complaifant  ,  de  procurer 
des  plaifirs ,  &  d'en  faire  naître  fous 
les  pas  de  celle  ,  que  nous  vou- 
lons aveugler  fur  nos  cheveux 
blancs.  Nos  foins, nos  attentions, 
&  notre  générofité  leur  font  ou- 
blier le  nombre  de  nos  années  ; 
B  6  au 


}6  Les  Cent  Nouvelles 
au  lieu  que  la  gêne  ,  la  retraite  & 
la  jaloufie  ne  font  que  les  éclair- 
cir  fur  nos  défauts, &  fur  les  qua- 
lités des  autres.  Ouvrez-donc  vos 
portes ,  Créon ,  ajouta  - 1  -  il  d'un 
air  plus  ferme;  rendez  aujourd'huy 
la  liberté  à  la  belle  Floride  ;  lailTez- 
îa  briller  dans  nos  alTemblées  ;  fui- 
vez  le  confeil  que  je  vous  donne, 
lî  vous  voulez  m'avoir  pour  ami  ; 
&  par  une  révolte  à  contre-  tems , 
ne  me  contraignez  pas  à  des  ex- 
trémités ,  dont  je  ferois  fâché.  Ma- 
dame l'Intendante  ira  tantôt  elle- 
même  chercher  Floride,  pour  ê- 
tre  du  Bal  que  je  donne  ce  foir 
aux  Dames  de  Marfeille  ;  qu'elle 
foit  prête,  je  vous  en  prie»  A  ces 
mots,  l'ayant  embraffé,  fans  lui 
donner  le  tems  de  lui  répondre ,  il 
rentra  dans  fon  cabinet ,  &  le  lailTa 
dans  un  état  difficile  à  décrire. D'A- 
licourt ,  qui  étoit  préfent  à  cette 
fcéne  ,  fuivit  l'Intendant  dans  la 
crainte  d'éclater, en  voyant  l'em- 
barras &  la  confufîon  de  cet  hom- 
me, qui  ne  pouvant  foutenir  la 
préfence  de  tant  de  gens  ,  qui 
avoient  les  yeux  attachés  fur  lui, 

for- 
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fortit  au  plus  vite ,  &  fut  chez  lui 
rêver  fans  témoins  ,  à  ce  qu'il  avoit 
à  faire.  Le  mélange  de  bonté,  de 
fierté,  d'amitié  &  de  menaces,  dont 
Clidamant  avoit  aflaifonné  fon 
difcours,l'avoit  jette  dans  un  éton- 
nement,  dont  il  ne  revenoit  point. 
Il  ne  concevoit  pas  non  plus  , 
qu'un  fecret  qu'il  avoit  gardé  avec 
tant  de  foin  pendant  huit  ans ,  fût 
venu  en  un  inftant  à  la  connoiffan- 
ce  de  Clidamant.  Cependant  com- 
me il  étoit  extrêmement  fin  ;  & 
qu'il  n'ignoroit  pas  que  les  prières 
d'un  homme  en  place  ,  font  des 
ordres  à  ceux  qui  dépendent  de 
lui  ;  il  réfoluc  d'obéir ,  &  d'agir 
avec  tant  de  politique,  qu'on  ne 
pût  pénétrer  fes  delteins ,  ni  pren- 
dre le  parti  de  Floride  contre  lui , 
lorfqu'il  la  prelTeroit  de  l'époufer: 
efpérant  même  que  cette  foûmif- 
ûon  aux  volontés  de  l'Intendant , 
l'engageroitdans  fes  intérêts.  Ainft 
après  avoir  mûrement  réfléchi , 
fur  la  conduite  qu'il  devoit  te- 
nir, il  fut  au  Pavillon  de  Flori- 
de. Cette  belle  Perfonne,  qui  par 
un  mouvement ,  dont  elle  n'étoie 
B  7  pas 
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pas  la  maîtrefle,  fe  troubloit  tou- 
jours en  le  voyant ,  fentit  en  ce 
moment  une  augmentation  de 
crainte,  qui  la  fit  pâlir.  11  s'en  ap- 
perçut  ;  &  voulant  commencer  la 
diflimulation  qu'il  venoit  de  pro- 
jeter, il  l'aborda  d'un  air  riant  ; 
&  la  regardant  avec  affabilité  ;  Flo- 
ride ,  lui  dit  -  il ,  j'ay  crû  qu'en  ne 
vous  faifant  voir  que  moi  ,  vous 
en  feriez  moins  rebelle  au  défir , 
que  j'ay  de  m'unir  à  vous  ;  mais 
puifque  ce  moyen  n'a  pu  me  réuf- 
fir ,  j'en  veux  eflayer  un  autre. 
Vous  êtes  libre  ,  &  vous  pouvez 
commander  dans  cette  Maifon  en 
Maîtrefle  abfoluë  ;  vous  recevrez 
du  monde ,  &  vous  en  irez  cher- 
cher félon  que  vous  le  jugez  à 
propos  ;  &  je  vous  rendrai  compte 
de  votre  bien  ,  quand  vous  le  vou- 
drez. Toute  la  grâce  que  j'exige 
de  vous  ,  en  reconnoiffance  de 
l'effort  que  je  me  fais  pour  vous 
plaire,  c'eft  de  ne  me  point  haïr; 
d'attribuer  à  l'excès  de  ma  paflion, 
la  contrainte  ou  je  vous  ai  fait 
▼ivre  ;  &  de  me  permettre  de  vous 
entretenir   quelquefois    de  mon 

amour  > 
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amour  ;  afin  que  par  mes  foins, 
&  l'attention  que  j'aurai  déformais 
à  prévenir  le  moindre  de  vos  vœux, 
je  puifle  effacer  de  votre  fouve- 
nir,  ce  que  la  crainte  de  vous  per- 
dre m'a  forcé  de  faire  ;  &  que  je 
vous  mette  en  état  de  me  préférer 
à  tous  les  rivaux  que  votre  beauté 
va  me  donner. 

Quoique  Floride  s'attendît  en 
fecret  à  voir  l'effet  des  promef- 
fes  du  feint  Jardinier  3  comme  el- 
le ne  lecroïoit  pas  fi  prompt ,  el- 
le ne  put  s'empêcher  d'être  fur- 
prife  du  changement  de  Créon* 
Cependant  ayant  l'ame  grande  & 
généreufe,  elle  fut  touchée  de  fon 
difcours  ;  fa  haine  même  fe  ra- 
lentit ;  elle  le  regarda  avec  des 
yeux  moins  prévenus ,  &  prenant 
la  parole  :  Ce  n'eft  point,  lui  dit- 
elle  ,  dans  l'idée  de  vous  pref- 
fer  de  me  rendre  mon  bien,  que 
je  me  fuis  plaint  à  vousdel'injufte 
captivité  où  vous  me  retenez  de- 
puis fi  long  tems,nidans  l'intention 
de  faire  un  choix  qui  vous  déplaife  ; 
votre  feul  procédé  m'irritoit  con- 
tre vous:  à  vous  ceflez  de  l'avoir, 

je 
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je  ceflerai  de  vous  haïr.  Je  ne 
vous  promets  pas  cependant  de 
vous  aimer  allez  pour  vous  don- 
ner ma  main.  On  ne  difpofe  pas 
de  Ton  cœur  comme  on  veut  ; 
vous  avez  trop  gêné  le  mien  t 
pour  qu'il  ne  cherche  pas  à  jouir 
du  retour  de  fa  liberté  :  laiflez-lui 
le  tems  de  connoître  fi  vous  êtes 
fincére  ;  peut  «  être  qu'il  prendra 
des  fentimens  plus  favorables ,  ou 
que  vous  guérirez  d'Une  paffion ,. 
qui  ne  s'efr,  fortifiée  que  par  ma 
préfence.  Un  peu  de  diflipation 
nous  eft  nécefîaire  à  l'un  6c  à  l'au* 
tre,  pour  fçavoir  pofitivement  la 
vérité  de  <nos  fentimens  ;  mais  je 
vous  protefte  quelque  chofe  qui 
puiile  arriver ,  que  je  ne  ferai  point 
ingrate  du  changement  que  vous 
voulez  apporter  à  mon  fort,  &  que 
fi  je  ne  puis  vous  regarder  com- 
me un  homme  qui  peut  devenir 
mon  époux  ;  je  vous  regarderai 
du  moins  comme  un  Père ,  qui  me 
fera  toujours  précieux. 

Créon  feignit  d'être  content , 
&  la  remercia  de  fes  fentimens. 
Enfuite  il  lui  dit  que  Madame  l'In- 

ten- 
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tendante,  voulant  être  la  premiè- 
re à  la  mettre  dans  le  monde  , 
vicndroit  la  prendre  après  fon  dî- 
né ;  &  qu'il  aîloit  lui  envoyer  tout 
ce  qu'il  lui  falloitpour  paroître.  En 
effet  il  fortit  ;  &  dans  Pinftant  lui 
fît  porter  une  corbeille  remplie 
de  tout  ce  qu'une  femme  peut  fou- 
haiter  pour  fon  ajuftement.  Flo- 
ride &  Lucile  étoient  dans  un  fi 
grand  étonnement  de  tout  ce 
qu'elles  voyoient,  qu'elles  ne  fai- 
foient  que  fe  regarderons  pouvoir 
parler.  Enfin  Lucile  rompant  le 
filence  :  Il  faut,  dit-elle ,  Madame  , 
que  Julien  ait  quelque  fecret  bien 
étrange  pour  forcer  les  cœurs  au 
changement  :  celui-ci  n'eft  pas  na- 
turel ,  &  tient  de  l'enchantement» 
Je  n'y  comprends  rien ,  répondit 
Floride.  Cependant  profitons  du 
bonheur  que  le  Ciel  nous  envoyé  ; 
peut-être  m'inftruirat-on  dans  peu 
de  la  main  qui  nous  le  procure. 
Créon  rentra,  comme  elle  ache- 
voit  ces  mots;  &  lui  préfenta  un 
écrain  garni  de  pendans d'oreilles, 
de  quelques  diamans  pour  les  che- 
veux ,  de  boucles  ,  de  bagues  , 
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&  de  quantité  de  pierres  précieir 
fes  de  différentes  couleurs.  Voilà, 
lui  dit-il ,  ce  qui  vous  appartient: 
c'eft  un  héritage  de  Madame  vo- 
tre Mère,  &  vous  pouvez  en  dif- 
pofer.  Floride  le  reçut  avec  plai- 
lir  ;  &  s'étant  mife  à  fa  toilette ,  on 
la  para  pour  la  première  fois ,  de 
tout  ce  qui  pouvoit  relever  l'éclat 
de  Tes  charmes.  Créon  en  parut 
enchanté  &  de  très  -  bonne  hu- 
meur. Ils  dînèrent  enfemble  :  & 
l'un  &  l'autre  fe  coniraignirent  fi 
parfaitement,  que  Floride  crut  que 
ion  Tuteur  étoit  véritablement  de- 
venu plus  raifonnable;  &  Créon, 
qu'elle  s'imaginoit  ne  devoir  qu'à 
lui  feul  cet  heureux  changement. 
Il  en  fît  un  autre  ce  même  jour ,  qui 
ne  lui  fut  pas  moins  agréable  :  il 
lui  céda  le  corps  de  logis  qu'il 
occupoit,  &  prit  le  Pavillon  du 
jardin.  Enfin  tout  s'étant  palTé 
dans  une  intelligence  merveil- 
leufe,  l'heure  où  l'Intendante  de- 
voit  arriver  ,  fe  fit  entendre  ;  &  la 
belle  Floride  la  vit  paroître  pref- 
que  aufîi-tôt. 
Cette  Dame,  que  Clidamant  a- 

avoit 
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voit  avertie  de  tout  ,  &  qui  étoic 
intime  amie  de  d'Alicourt ,  fe  char- 
gea avec  joye  de  la  commiffion  de 
fon  Epoux.  L'aimable  Pupille  de 
Créon  la  reçut  avec  tant  de  grâces , 
d'efprit,  &  de  noblefle,  qu'elle  en 
fut  charmée,  &  prit  pour  elle  une 
tendre  amitié.  Elle  l'embrafla ,  & 
lui  dit  qu'elle  vouloit  lui  fervir  de 
Mère  ,  &  qu'elle  prétendoit  que 
fa  maifon  devint  la  tienne.  Elle  fit 
aufli  pluûeurs  honnêtetés  à  Créon  ; 
Cvfaifant  monter  Floride  dans  fon 
carofle  avec  Lucile  ,  elle  Pemme- 
na  chez-elle.  Pendant  le  chemin, 
cette  belle  Fille  Payant  conjurée  de 
lui  apprendre  à  qui  elle  étoit  rede- 
vable de  l'honneur  qu'elle  lui  fai- 
fbit,  l'Intendante  lui  répondit  com- 
me elle  en  étoit  convenue  avec 
fon  Epoux  &  d'Alicourt,  qu'ayant 
été  informée  par  des  voyes  certai- 
nes de  fa  trifte  fituation ,  elle  avoit 
fait  agir  l'Intendant  ;  qu'il  avoit 
parlé  à  Créon  ;  &  que  s*il  chan- 
geoit  la  conduite  qu'on  lui  avoic 
preferite ,  on  le  mettroit  à  la  raifon 
d'une  manière,  dont  il  auroit  lieu 
de  fe  repentir.  Floride  lui  rendit 

mille 
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mille  grâces  de  fes  bontés  ;  mais 
elle  n'ofa  lui  parler  de  l'avanture 
du  Jardinier  ,  ni  lui  demander  par 
qui  elle  avoit  fçû  fa  deftinée.  Elle 
arriva  chez  l'Intendant,  qui  lui  fit 
un  accueil  de  Père  &  de  véritable 
ami.  Toutes  les  Dames  de  la  Ville , 
quiétoient  aflemblées  dans  l'appar- 
tement de  l'Intendante,  lui  donnè- 
rent mille  louanges  ,  &  remerciè- 
rent cette  Dame  de  leur  avoir  dé- 
couvert une  fi  charmante  Compa- 
triote. Les  Cavaliers  ne  furent  pas 
des  moins  empreffés  à  l'admirer  , 
&  à  lui  prouver  que  Créon  ne  fe- 
roit  pas  le  feul  qui  fentiroitle  pou- 
voir de  fes  yeux.  La  belle  Flori- 
de répondit  aux  amitiés  des  unes,. 
&  aux  galanteries  des  autres  avec 
tant  d'efprit  &  de  modeflie ,  qu'elle 
acheva  de  s'attirer  tous  les  cœurs. 
Mais  le  fienn'étoit  pas  content: 
le  feint  Jardinier  toujours  prêtent 
à  fa  penfée ,  l'empêchoit  de  coûter 
un  plaifir  parfait  ;  perfuadee  que 
ce  qu'elle  avoit  vu  n'étoit  qu'un 
déguifement ,  &  qu'elle  ne  devoit 
qu'à  fes  foins  le  changement  de 
fon  fort  :  elle  s'etoit  flattée  de  1 

trouvere 
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trouver  entre  les  Cavaliers  qui 
brilloient  chez  l'Intendante.  Ce- 
pendant quoiqu'il  y  en  eût  plu- 
fieurs  bien  dignes  de  Ton  atention , 
n'y  voyant  point  ce  qu'elle  cher- 
choit,ellefentitde  la  douleur  ;&  la 
crainte  de  s'être  trompée ,  lui  don- 
na une  inquiétude  tout  le  reftedu 
jour,  dont  elle  ne  fut  pas  la  maî- 
trefTe.  L'Intendante  qui  Texami- 
noit ,  s'en  apperçut  ;  &  feignant 
d'en  ignorer  la  caufe ,  lui  reprocha 
avectendreflelepeudejoye  qu'el- 
le faifoit  paroître.  Il  n'eft  pas  fur- 
prenantj  Madame,lui  répondit  -  el- 
le en  rougifTant ,  qu'ayant  été  éle- 
vée dans  lafolitude,  je  me  trouve 
étrangère  dans  une  fi  belle  affem- 
blée;  la  différence  de  mon  état 
m'étonne ,  je  crois  que  c'eft  un  fon- 
ge ,  &  j'ai  peine  encore  à  m'y  acoû- 
tumer. 

Cela  viendra,  ma  chère  Flori- 
de ,  reprit  l'Intendante  en  l'em- 
braflant ,  le  bal  de  ce  foir  diflipe- 
Ta  tous  ces  petits  nuages  ;  &  j'ef- 
pére  vous  y  faire  voir  des  objets 
qui  vous  feront  oublier  ce  qui  vous 
refte  de  votre  longue  captivité.  El- 
le 
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le  prononça  ces  mots  d'un  air  de 
finefle,qui  redoubla  l'agitation  de 
fon  cœur.  Cependant  s'eftbrçant 
de  vaincre  fa  mélancholie,  elle  fît 
le  charme  &  l'ornement  de  la 
compagnie.  Comme  le  bal  devoit 
précéder  le  foupé  ,  il  s'ouvrit  im- 
médiatement après  le  jeu,  qui  ne 
fut  pas  plutôt  fini, que Clidamant 
&  fon  Epoufe  conduilîrent  Paflem- 
blée  dans  le  falon  deftiné  à  la  dan- 
fe.  L'Intendante  y  prit  fa  place 
avec  Floride  àfes  côtés  ,  à  laquel- 
le ellefaifoit  connoître  une  partie 
de  ceux  qui  entroient  dans  le  bal  ; 
mais  comme  il  y  vint  quantité  de 
mafques ,  la  converfation  ceiïa 
pour  fe  donner  le  plaifir  de  les 
examiner.  Floride  moins  attentive 
àleurajuftement  qu'à  leur  air,pour 
voir  fi  quelqu'un  d'entr'eux  ne  fe- 
roit  point  celui  qu'elle  cherchoit, 
commençoit  à  défefpérer  de  l'y 
trouver ,  lorfqu'elle  vit  entrer  un 
mafque,  dont  le  port,  la  taille,  & 
l'habillement  lui  rendirent  i'efpoir. 
Son  cœur  ne  la  trompa  point  : 
c'étoit  d'Alicourt  déguifé  en  Paï- 
fan;  mais  galament ,  avec  art,  & 

d'un 
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d'un  goût  que  lui  feul  fçavoit  met- 
tre dans  les  chofes  les  plus  (im- 
pies, llfalua  d'abord  l'Intendante, 
&  fe  mit  aux  genoux  de  Floride , 
dont  l'éclatante  beauté  l'auroit  en- 
chaîné dans  ce  moment  ,  il  elle  ne 
fe  fût  pas  déjà  emparée  de  toutes 
les  facultés  de  fon  ame.  Pour  elle 
il  lui  prit  un  tel  faifhTement  en  le 
voyant  à  fes  pieds ,  qu'elle  en 
étoit  devenue  prefqu'immobile.  Il 
la  regarda  quelques  tems  fans  rien 
dire  ;  mais  avec  toutes  les  mar- 
ques d'une  grande  admiration  : 
puis  tout  d'un  coup  prenant  la  pa- 
role :  Quoi!  Madame,  lui  dit -il, 
Julien  s'elt-  il  fimal  acquitté  de  fa 
promette  ,  pour  que  vous  ne  dai- 
gnez pas  jetter  les  yeux  fur  lui  ? 
L'Intendante  qui  étoit  de  com- 
plot ,  interrompant  d'Alicourt  : 
Comment,  ma  chère  Floride,  lui 
dit -elle  vous  connoilTez  Julien  ? 
Je  vous  avoue,  Madame  ,  répon- 
dit alors  cette  belle  Fille,  que  je 
ne  me  connois  pas  moi-même; 
&  que  vous  me  verrez  toujours 
dans  le  même  embarras  ,  fi  vous 
n'avez  la  bonté  de  m'expliquerce 

myftére. 
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myftére.  Rien  n'eft  plus  aifé, 
belle  Floride,  lui  répondit  d'Ali- 
court  en  ôcant  fon  mafque,*  &  fi 
vous  me  permettez  de  vous  décla- 
rer que  l'amour  extrême  que  vous 
m'avez  infpiré  ,  a  conduit  cette  In- 
nocente trame,  vous  découvri- 
rez fans  peine  tout  ce  que  vous 
voulez  fçavoir.  Oui  ,  ma  chère 
Floride ,  reprit  l'Intendante ,  vous 
voyez  à  vos  pieds  l'homme  du 
monde  le  plus  digne  de  vous  of- 
frir des  vœux  ,  &  le  plus  cher  de 
nos  amis ,  qui  fous  le  déguifement 
de  Jardinier  à  voulu  connoître  par 
lui-même  la  vérité  de  vos  mal- 
heurs; &c'eft:  à  fa  feule  follicita- 
tion  que  vous  devez  tout  ce  qui 
vous  arrive  aujourd'hui.  D'Ali- 
court  Pinitruifit  enfuite  par  quel 
hazard  il  avoit  entendu  une  de 
fes  converfations  avec  Créon  ; 
combien  il  s'étoitinterelTé  dès  cet 
inftant  à  fon  fort;le  defir  qu'ils  étoit 
fenti  de  la  voir  ;  ce  qu'il  avoit  fait 
pour  y  parvenir  ;  &  la  vive  pafîîon 
que  fon  efprit ,  fa  fagefle,&  fa  beau- 
té av oient  fait  naître  dans  fon 
ame. 

La 
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La  charmante  Floride ,  péné- 
trée de  joye  &  de  reconnoiffance, 
ne  voulut  point  la  diffimuler  ;  & 
regardant  d'Alicourt  d'un  air  qui 
l'afTûroit  de  fon  bonheur  :  Je  nVé- 
tois  bien  doutée,  lui  dit -elle,  que 
julien  n'étoit  pas  ce  qu'il  vouloit 
paroître  ;  &  je  vous  ai  trop  d'obli- 
gation pour  vous  déguifer  que 
j'auroisété  inconfolable^fije  m'é- 
tois  trompée.  Ce  peu  de  mots  ren- 
fermoit  un  aveu  trop  favorable  à 
l'ardeur  de  d'Alicourt ,  pour  n'en 
être  pas  entendu.  11  l'en  remercia 
avec  tranfport  ;  &  comme  le  bal 
avoit  bien  moins  été  pour  faire 
plaifiraux  Dames ,  que  pour  fervir 
de  dénouement  à  cette  avanture, 
l'Intendante  en  fortit  peu  de  tems 
après  ,  iuivie  des  deux  Amans  & 
de  la  bonne  Lucile  ,  qui  n'avoit 
pas  héfité  à  la  reconnoître  ;  mais 
qui  par  prudence  n'ofbit  lui  par- 
ler. Mais  d'Alicourt  s'étant  ap- 
proché d'elle  ,  &  lui  mettant  une 
bourfe  pleine  d'or  dans  la  main  : 
Lucile ,  lui  dit  -  il  à  voix  baffe  ,  il 
ne  m'eft  plus  permis  d'aller  de  nuit 
chez  Créon  ;  mais  voilà  de  quoi 
Tome  XL  C  vous 
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vousenconfoler.  Je  fuis  trop  con- 
tente ,  lui  répondit  -  elle ,  du  fujec 
qui  rompt  notre  rendez  -  vous  , 
pour  me  plaindre;^  Julien  fait  trop 
bien  les  chofes,  pour  qu'on  ofe 
lui  rien  reprocher.  D'Alicourt  con- 
duisit les  Dames  dans  leur  appar- 
tement. Clidamant  ,  qui  les  y  at- 
cendoit  ,  ayant  appris  de  fon  E- 
poufe  de  quelle  forte  la  recon- 
noifiance  de  Julien  s'étoit  paflee, 
en  félicita  Floride  &  d'Alicourt , 
qui  charmés  l'un  de  l'autre  ^con- 
jurèrent l'Intendant  de  leur  con- 
tinuer fa  protection,  en  faifant  re- 
foudre Créon  à  leur  hymen. 

Mais  Floride  le  fuppliade  n'em- 
ployer ,  que  la  douceur  ,  ne  vou- 
lant pas  traiter  avec  rigueur  un 
homme  ,  qui  ,  malgré  celle  qu'il 
avoit  eue  pour  elle  ,  n'avoit  pas 
laiiTô  d'avoir  foin  de  fon  enfance  ; 
puifqu'excepté  la  liberté,  rien  ne 
lui  avoit  manqué  ;  qu'il  falloit  le 
plaindre  ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût 
pris  de  l'amour  pour  elle,  &  que 
fon  âge  étoit  afTez  vénérable ,  pour 
qu'on  eût  quelques  confidérations 
pour  lui.  D'Alicourt  parla  le  mê- 
me 
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me  langage ,  en  ajoutant  qu'il  fou- 
haitoit  encore  qu'on  ne  le  tyran- 
nifâc  pas  furie  compte  qu'il  avoic 
à  rendre  à  Floride  ;  puifque  n'ai- 
mant cette  belle  Fille ,  que  par 
rapport  à  elle  ,  &  fon  bien  étant 
allez  conûdérable  pour  lui  faire 
une  fortune  brillante,  il  feroitau 
defefpoir  qu'on  ruinât  Créon  dans 
les  vues  d'un  intérêt ,  qu'il  tenoit 
au  -  deiîbus  de  lui.  L'Intendant  loua 
beaucoup  leur  modération ,  &  leur 
promit  d'agir  félon  leurs  deiirs  9 
en  cas  que  Créon  confentîc  de 
bonne  grâce  à  leur  union  ;  mais 
qu'il  fe  ferviroit  de  tout  fon  pou- 
voir ,  pour  peu  qu'il  y  fût  con- 
traire. 

Alors  il  fut  conclu  que  d'Ali- 
court  rechercheroit  ouvertement 
Floride  ;  &  que  pour  faire  toutes 
chofes  dans  l'ordre,  il  en  feroit  la 
demande  à  Créon ,  quand  il  lui 
auroit  rendu  quelques  vifites  ,  & 
fait  a(Tez  d'amitiés  pour  attirer  la 
fienne.  Toutes  ces  réfoîutions  pri- 
fes  ,  on  ne  fongea  plus  qu'à  fe  di- 
vertir. D'Alic&urt  voulant  paroî- 
tre  décemment  au  foûper,futchan- 
C  2  ger 
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ger  d'habit;  &  revint  dans  l'ajufte- 
raent  convenable  à  fa    véritable 
condition.   C'étoit    l'homme    du 
monde  le  mieux  fait  ;  &  fans  être 
extrêmement  beau  ,  il  avoit  une 
phyfionomie  11  engageante   &  fi 
Spirituelle  ,  qu'il  étoit  impofïible 
de  le  voir  fans  l'aimer.    Floride 
en  avoit  fait  l'expérience  ;  mais  elle 
ientit  encore  mieux  l'effet  qu'il 
produifoit  fur  les  cœurs  ,   en  le 
voyant  fans  déguifement  :  fa  ten- 
dreiïe  en  augmenta  ;  &  jamais  l'A- 
mour n'unît  deux  Amans  de  plus 
fortes  chaînes.    Comme  l'Inten- 
dant n'avoit  retenu  à  foûper  que 
des  perfonnes  de  confidération  ,. 
&  fes  amis  particuliers  ,  le  repas 
fut  des  plus  agréables:  Floride  & 
d'Alicourt  y  brillèrent  beaucoup; 
&  ce  ne  fut  qu'avec  chagrin  qu'on 
en  vit  la  fin,  parce  qu'elle  annon- 
çait l'heure  de  fe  féparer. 

L'Intendante  accompagnée  de 
Tamoureux  d'Alicourt  ,  remena 
Floride  chez  elle,  ou  Créon  l'at- 
fendoit  avec  une  impatience  ex- 
trême ;  mais  quoique  la  rage  ce 
le   defefpoir   lui   rongeaflent   le 

cœur  r 
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cœur  ,  il  n'en  fie  rien  paroître  ,  & 
rendit  mille  gnees  à  l'Intendan- 
te ,  du  foin  qu'elle  avoitpris.  D'A- 
licourt  l'accabla  de  poli  celles;  & 
le  rufé  Vieillard  y  répondit  avec 
autant  d'efprit ,  que  de  diffimula- 
tion;  &  chacun  fe  retira  trés-fatis- 
fait  en  apparence»  Floride  trouva 
fon  appartement  tout  prêt  à  la 
recevoir  ;  deux  femmes  d'augmen-  ■ 
tation  ,  &  plufïeurs.  domeftiques, 
nécefîaires  uniquement  pour  elle. 
Ses  attentions  la  fortifiant  dans  la 
penfée  que  Créon  vouloit  abfo- 
lument  réparer  le  pafle  ,  elle  lui 
en  témoigna  une  fincere  recon- 
noiflance;  &  lui  rendit  un  compte 
exact  des  divertiflemens ,  qu'on 
lui  avoit  donnés,  excepté  ce  qui 
regardoit  d'Alicourt ,  dont  elle 
afredta  de  ne  lui  parler  ,  que  com- 
me des  autres  hommes  de  qualité 
qu'elle  avoit  vus. 

Créon  parut  fenfible  à  fa  con- 
fiance; &  prit  congé  d'elle  ;  en 
l'aflïïrant  qu'il  étoit  charmé  de  la 
voir  contente.  Cette  nuit  fut  une 
des  plus  tranquilles,  qu'elle  eût 
pafTées  depuis  long  -  tems,&le  jour 
€  3  qui 
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qui  lui  fucceda  ne  fut  pas  moins 
heureux.  L'Intendante  lui  fit  dire 
quelle  iroic  la  voir  avec  les  prin- 
cipales Dames  de  la  Ville.  Flo- 
ride fe  prépara  à  les  recevoir ,  & 
pria  Créon  de  faire  les  honneurs 
de  chez  elle.  Jamais  homme  ne 
ibuffrit  un  plus  cruel  tourment  ; 
amoureux ,  avare ,  interefle,&  cou- 
pable ,  il  falloit  qu'il  fe  contrai- 
gnît pour  cacher  le  trouble  &  l'a- 
gitation, que  tant  de  mouvemens 
différents  excitoient  dans  fon 
cœur?  mais  comme  il  avoit  formé 
fon  plan,en  cas  que  quelqu'un  vou- 
lut lui  ravir  Floride  &  que  fon 
intention  n'étoit  pas  de  fe  def- 
faifir  d'un  bien  qu'il  avoit  acquis 
avec  tant  de  peine,  il  fit  en- 
forte  que  fa  diflimulation  l'empor- 
tât fur  fes  pallions ,  &  de  fi  bien 
abufer  ceux,  qu'il  avoit  à  crain- 
dre, par  fes  feinres  complaifances 
&  fes  fauffes  foûmiflîons  ,  qu'il 
pût  venir  à  l'exécution  de  fes  def- 
feins  fans  aucun  rifque.  Pour  cet 
effet ,  il  ne  fit  voir  à  Floride  ,  que 
foins  ,  qu'attentions  ,  &  que  dou- 
ceur. Il  reçut  Plntendante  ;  à  qui 

d'Ali- 
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d'Alicourt  donnoit  la  main,  &  les 
Dames  de  fa  compagnie,  avec  des 
honneurs  infinis  ;  les  régala  d'une 
colation  fuperbe ,  &  fut  d'une  hu- 
meur charmante.  Comme  il  avoic 
de  refprit  ;  que  Ton  âge  &  les  in- 
trigues lui  donnoient  une  expé- 
rience ,  qui  lui  fourniflbit  à  cha- 
que inftant  quelque  chofe  de  nou- 
veau à  dire  ,  l'Intendante  & 
d'Alicourt  le  goûtèrent,  &  lui  fi- 
rent mille  amitiés  ;  &  les  jours 
fuivans  Clidamaat  &  fon  Epoufe, 
le  mirent  de  toutes  les  parties 
qu'ils  firent  avec  Floride ,  dans 
lefquelles  d'Alicourt  avoit  une  en- 
tière liberté  d'entretenir  cette  bel- 
le Fille,  pour  laquelle  Ton  amour 
éclatoit  fi  vifiblement ,  qu'il  ne  fût 
pas  difficile  à  Créon  de  remarquer 
leur  intelligence.  Ce  fut  pour  lui 
un  furcroît  de  rage  ;  mais  en  mê- 
me tems  une  augmentation  de 
difiîmulation  :  il  rétilîît  fi  bien  dans 
le  defiein  qu'il  avoit  formé  de  trom- 
per tout  le  monde,  qu'il  n'y  eût 
perfonne  qui  ne  fût  perfuadé  de 
fa  droiture. 
Enfin  d'Alicourt  plus  amou- 
C  4  reux 
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reux  que  jamais  ,  impatient  de  fe 
voir  au.  comble  de  fa  félicité ,  pria 
Clidamant  de  faire  pour  lui  la  de- 
mande de  Floride.  Il  y  confentit  ; 
&  voulant  que  rien  ne  manquât  à 
cette  cérémonie,il  fut  chez  Créon: 
&  iorfque  les  premiers  compli- 
niens  furent  celTés  ,  l'Intendant 
prenant  la  paroie;Je  fuis  û  content , 
lui  dit  -  il ,  de  la  manière  dont  vous 
agiflez  avec  Floride,  que  vous 
pouvez  compter  abfolument  fur 
moi ,  fi  vous  achevez  comme  vous 
avez  commencé  ,*  ainû ,  mon  cher 
Créon,  pour  me  perfuader  entiè- 
rement que  vous  voulez  m'avoir 
cour  ami  ,  il  faut  fonger  férieu- 
fement  à  rétabliflement  de  votre 
Pupille.  Un  parti  confidérable  fe 
préfente  pour  elle  :  &  je  fuis  affûré 
de  fon  confentement  ,  û*  vous  y 
joignez  le  vôtre,  cette  belle  Fille 
ayant  une  û  vive  reconnoiflfance 
de  votre  procédé,  qu'elle  ne  veut 
rien  faire  fans  votre  approbation. 
D'Alicourt  eft  l'époux  pour  qui  je 
vous  la  demande  :  outre  qu'il  eft 
homme  de  condition,  &  très -ri- 
che ,*  c'eft  qu'il  eft ,  comme  vous 

fçavez, 
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fçavez ,  le  Cavalier  du  monde  îe 
plus  aimable  ,•&  mon  ami  particu- 
lier ;  il  adore  Floride ,  il  en  eft 
eftimé;&  cette  union  fera  le  bon- 
heur de  l'un  &  de  l'autre. 

Le  rufé  Créon  ne  balança  poinp 
fur  fa  réponfe,  &  dit  fur  le  champ 
à  l'Intendant ,  qu'il  fe  croiroit  cou- 
pable d'un  grand  crime ,  s'il  met- 
toit  obftaclé  à  cet  hymen;  qu'il 
lui  avouoit  qu'il  avoit  aimé  Flo- 
ride avec  excès,  &  qu'il  auroit 
défiré  que  fon  choix  fût  tombé  fur 
lui;  mais  que  la  répugnance  qu'elle 
lui  avoit  toujours  témoignée ,  lui 
avoit  enfin  ouvert  les  yeux  ;  qu'il 
reconnoiflbit  que  fon  âge  &  le  fien 
étoient  trop  difproportionnés  ; 
qu'il  fe  rendoit  juftice ,  &  ne  trou- 
voit  point  étrange  qu'elle  lui  pré- 
férât un  homme  tel  que  d'Ali- 
court;  qu'il  fe  fentoit  honoré  de 
la  déférence  qu'il  lui  rendoit  ;  & 
ne  croyoit  pas  y  pouvoir  mieux 
répondre ,  qu'en  lui  accordant  Flo- 
ride. Cependant,  continua- t-il, 
il  ne  faut  pas  le  tromper ,  elle  n'eft 
■pas  riche:  feu  Monfieur  Dumone 
fon  père  étoit  reflé  le  feul  dé  fa 
C  5  fa- 
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famille  ;  &  Ce  flattant  que  fon  bien 
ne  pouvoit  diminuer, en  avoit  dif- 
(îpe  la  meilleure  partie  avant  de 
fe  marier  ;  nombre  de  voyages  in- 
nutils  ;  des  générofités  mai  placées, 
&  quantité  de  folles  dépenfes  l'a- 
voient  prefque  épuifé  ,  lorfqu'il 
vint  à  Arles,  où  je  le  connus  pour 
la  première  fois.  11  y  devint  a- 
moureux  d'une  Demoifelle  à  la 
vérité  ;  mais  fi  pauvre  ,  que  mal- 
gré toute  fa  beauté,  elle  eût  tou- 
jours refté  Fille  ,  fi  Dumont  nefe 
fût  pas  préfente  :  il  l'obtint  fans  pei- 
ne, &  revint  à  Marfeille  avec  elle. 
Il  me  follicita  tant  de  fois  par 
fes  lettres  de  venir  m'y  établir  , 
m'ofFrant  un  logement  dans  fa 
Maifon,  que  je  croyois  fort  opu- 
lente ,  que  je  me  laifTai  gagner  : 
mais  après  quelques  mois  de  fé- 
jour  avec  eux,  je  connus  que  Du- 
mont n'étoit  pas  aufïî  à  fon  aife 
qu'on  fe  l'imaginoit  :  &  comme 
je  l'aimois  ,  je  pris  foin  de  fes  af- 
faires ,  &  de  Tceconomie  de  fa  mai- 
fon, à  laquelle  fon  Epoufe  n'enten- 
doit  rien  ;  &  je  puis  dire  qu'ils  ont 
dû  à  mon  induftrie  la  nobleffe  a- 

vec 
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vcc  laquelle  ils  vivoient  à  Mar- 
feille.  Dumont ,  perfuadé  de  cette 
vérité ,  me  fit  en  mourant  Tuteur 
de  fa  Fille:  je  pris  foin  de  la  Veu- 
ve ,  &  comme  j'avois  fait  pluûeurs 
acquittions  en  cette  Ville  ,  pour 
placer  une  fomme  confidérable 
que  j'avois  apportée  d'Arles,  mê- 
lant mon  bien  avec  le  fïen  ,  je  la 
faifois  vivre  avec  honneur  ,  lorf- 
qu'elle  mourut.  Ce  qui  revenoit  à 
Floride  n'étant  pas  fuffifant  pour 
lui  payer  une  grofle  penfïon  dans 
un  Convent  rempli  de  Filles  de 
qualité ,  dont  il  f  alloit  imiter  la  ma- 
gnificence ,  je  jugeai  à  propos  de 
l'en  tirer,  &  de  faire  valoir  fon 
bien  pendant  fon  enfance  ,  pour 
qu'elle  en  eût  davantage  dans  un 
âge  plus  avancé.  J'y  ai  réuflî  ; 
mais  celan'eft  pas  à  comparer,  à 
beaucoup  près  au  bien  de  d'Ali- 
court,  puifqueje  comptois  lui  faire 
une  fortune  en  l'époufant.  Voilà  , 
généreux  Clidamant,  ce  que  je  fuis 
prêt  à  prouver  quand  on  le  juge- 
ra à  propos ,  &  ce  que  je  fuis  obli- 
gé de  vous  dire,  pour  qu'on  n'ait 
point  de  reproches  à  me  faire. 

L'Io- 
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L'Intendant,  qui  l'avoit  écouté 
avec  attention,  voyant  bien  que 
tout  ce  difcours  ne  tendoit  qu'à 
s'approprier  le  bien  de  Floride , 
&  qu'à  difluader  d'Alicourt  de  Ton 
alliance  ,  lui  répondit  froidement 
qu'on  n'auroit  rien  à  dire ,  lorfqu'il 
prouveroit  ce  qu'il  avançoit;  mais 
qu'en  tous  cas  ce  n'étoit  pas  la  ri- 
chefle  de  fa  Pupille  qui  faifoit  agir 
d'Alicourt  ;  que  l'intérêt  étoit  pour 
lui  une  bagatelle ,  &  qu'il  la  de- 
mandoit  telle  qu'elle  étoit  :  que 
pour  fes  comptes  ,  il  lui  donnoit 
deux  mois  pour  les  rendre  ,  & 
qu'il  alîoit  nommer  deux  hommes 
entendus  dans  les  affaires  pour  tra- 
vailler avec  lui ,  &  prendre  les  in- 
térêts de  Floride,  dont  ilvouloit 
être  le  Curateur. 

Créon  frémit  à  ces  paroles  ;  mais 
réfolu  d'en  empêcher  l'effet ,  il 
confentit  à  tout,  &  pria  Clidamant 
de  dire  à  d'Alicourt  qu'il  fe  feroit 
un  véritable  plaifîr  de  lepréfenter 
lui-  même  à  Floride.  Ils  fe  fépa- 
rérent  de  la  forte  ;  &  l'Intendant 
ayant  rapporté  mot  à  mot  fa  con- 
vention à  fon  amj,  ils  s'imaginè- 
rent 
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rent  l'un  &  l'autre  que  Créon  n'a- 
voit  point  d'autres  vues  que  d'em- 
pêcher qu'on  ne  lui  demandât  un 
compte  trop  exaéte  ;  étant  de  no- 
toriété publique  r  qu'il  étoit  venu 
à  Marfeille  fans  nul  bien,  &  qu'il 
n'avoit  vécu  que  fur  celui  de  Du- 
mont.  Mais  l'amour  de  d'Alicourc 
étoit  trop  défintere(Té,pour  s'arrê- 
ter à  cela.  Qu'il  garde  tout ,  dit-il 
à  l'Intendant  ,  &  qu'il  me  donne 
Floride  ;  je  me  tiendrai  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes.  Ce 
fut  dans  ces  fentimens  qu'il  fe  ren- 
dit chez  Créon  vqui  l'embrafTa,  & 
le  nomma  plufieurs  fois  fon  Fils, 
avec  toutes  les  démonftrations  de 
la  joye  la  plus  vive.  Il  le  condui- 
iit  à  l'appartement  de  Floride  ;  la 
félicita  fur  fou  bonheur,  en  s'exal- 
tant  fur  le  mérite  du  Cavalier;  & 
les  rendit  tous  deux  fi  charmés  de 
fon  procédé ,  qu'ils  ne  trouvoienc 
point  de  termes  alTez  forts  pour  lui 
marquer  leur  reconnoifTance.  Plu- 
fieurs jours  s'écoulèrent  dans  cet- 
te douce  intelligence  ,  pendant 
lefquels  on  travailla  aux  prépara- 
tifs du  mariage.   Mais  tandis  que 

Fl#- 
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Floride  &  d'AHcourt  fe  flattoient 
d'en  voir  bien-tôt  le  rnomeni  for- 
tuné  ,  Créon  mettoit  en  ufage  pour 
l'empêcher ,  tout  ce  que  la  trahifon 
peut  faire  inventer  de  plus  noir. 

En  effet  cet  homme  s'imaginant 
qu'en  perdant  Ton  Rival,  il  leve- 
roit  tout  obftacle  à  Tes  défirs,  (e 
fervit  pour  y  parvenir,  d'un  moyen 
dont  il  avoit  éprouvé  la  réufïicc 
dans  une  occaiion  ,  qui  ne  lui  avoit 
pas  été  moins  prenante.  Ce  four- 
be Intriguant  fçavoit  qu'il  y  avoit 
fouvent  à  Marlèille  des  Corfaircs 
déguifés ,  qui  venoient  y  vendre 
comme  Marchands  étrangers,  les 
raretés  de  leurs  pais  ,*  que  ces  Pi- 
rates laiflbient  leurs  VaiiTeaux  af- 
fez  loin  pour  n'être  pas  décou- 
verts ,  &n'abordoient  au  Port  que 
dans  des  chaloupes  ordinaires.  Il 
fe  donna  tant  de  mouvement  , 
qu'il  en  découvrit  un, avec  lequel 
il  fit  fon  marché,  &  prit  de  fi  juf- 
tes  mefures ,  qu'il  crut  fon  deffein 
immanquable.  Lorfqu'il  fe  vit  af- 
furé  de  ce  côté,  il  ne  foogea  plus 
qu'à  faire  tomber  d'AHcourt  dans 
le  piège  ;  ce  qui  ne  lui  fut  pas  dif* 

ficile , 
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ficile  ,  n'ayant  aucune  défiance  de 
ce  qu'il  trâmoit.  Ainfi  profitant  de 
cette  fécurité ,  la  furveille  de  l'Hy- 
menée ,  il  lui  propofa  de  régaler 
Floride  fur  la  mer  :  la  partie  fut 
acceptée  avec  joye  de  deux  A- 
mans.  Ils  auroient  fort  défiré  en 
mettre  quelqu'uns  de  leurs  amis  ; 
maisCréon  ,  quivouloit  que  le  ré- 
gal roulât  fur  lui  feul  étant  le  maî- 
tre de  la  fête ,  les  pria  avec  tant 
d'inftance  qu'il  n'y  eûtperfonne, 
fous  prétexte  d'être  plus  libres,  & 
que  des  témoins  les  gêneroient  , 
que  d'Alicourt  &  Floride  ,  qui  fe 
fuffifoient  à  eux-mêmes  pour  être 
contents ,  y  confentirent.  En  forte 
que  Créon  &  les  deux  Amans  fui- 
vis  feulement  de  Lucile ,  prirent 
une  chaloupe,  que  le  perfide  Tu- 
teur avoit  eu  foin  de  retenir ,  &  de 
garnir  de  tout  ce  qui  peut  com- 
pofer  un  excellent  repas.  On  fut 
allez  long-  tems  à  voguer  fans  per- 
dre la  terre  de  vue'  :  enfuite  on  de- 
vint plus  hardi  ,  &  l'on  ordonna 
d'aller  plus  avant  en  mer,  pour  en 
faire  voir  à  Floride  toute  la  ma- 
jette.  Mais  à  peine  y  fut  -  on ,  qu'u- 
ne 
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ne  autre  chaloupe  remplie  de  gens 
armés  attaqua  celle  de  Créon. 
D'Alicourt  outré  de  ce  contre-  tems 
fe  mit  en  défenfej  mais  toute  fa 
valeur  ne  lui  fervit  de  rien  :  le 
nombre  l'accabla  ;  il  fut  défarmé 
&  pris.  Créon  ne  le  vit  pas  plu- 
tôt entre  les  mains  des- Corfaires , 
que  félon  la  convention  qu'il  avoit 
faite  avec  le  Capitaine,,  il  fe  pré- 
paroit  à  retourner  à  Marfeille  avec 
la  défoiée  Floride,  qui  faifoit  des 
cris  pitoyables;  lorfque  les  Pirates 
fe  jettérent  aufli  fur  lui  ,1e  chargè- 
rent de  chaînes,  &fe  faififlantde 
fa  trille  Pupille  ,  &  de  Lucile,  les 
rirent  promptement  voguer  vers 
le  VaiiTeau  qui  les  attendoit. 


S  U  I- 
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LIX.  NOUVELLE. 

SSÊflL  eft  malaifé  de  décrire 

I|§|  le  défefpoir  ou  cette  a- 
gg  vanture     plongea    ces 
ËBIIS13  quatres  perfonnes, quoi- 
que par  des  motifs  diffé- 
rents.  D'Alicourt  n'étoit  touché 
que  du  fort  de  Floride;  cette  belle 
Fille  n'étoit  fenfible  qu'à  celui  de 
d'Alicouvt;&  tous  deux  dans  la  bon- 
ne foi ,  ils  étoient  allez  généreux 
pour  plaindre  Créon  :  mais  le  perfi- 
de neméritoit  guère  de  pareils  fen- 
timens.  Ce  Traître  étoit  dans  une 
rage  inexprimable  d'avoir  trouvé 
Tome  XL  D  un 
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un  fourbe  comme  lui 
toit  ni  la  liberté  de  Floride,  nfl'é- 
normité  de  Ton  crime  ,  &  ne  fe  dé- 
fefpéroit  que  de  fe  voir  entraîné 
lui-même  dans  le  précipice  qu'il  a- 
voit  dcftiné  à  Ton  Rival.  Lucile  de 
ion  côté  plus  morte  que  vive  ,  ne 
fçavoit  ni  ce  qu'elle  devoit  dire, 
ni  ce  qu'elle  devoit  penfer  ;  &  ja- 
mais confternation  ne  fut  plus 
grande.  La  chaloupe  aborda  >  le 
Vaifleau,  dont  le  Patron  reçût  fes 
Captifs  avec  une  joye  extraordi- 
naire. C'étoit  avec  lui  que  Créon 
avoit  fait  fon  complot  ;  mais  il 
n'avoitpas  voulu  s'expoferen  per- 
ibnne  à  cette  prife ,  dont  il  avoit 
confié  l'exécution  à  ceux  de  fes 
gens ,  dont  il  connoiflbit  le  mieux 
la  témérité.  Il  fit  mettre  Créon  à 
part  ;  &  faifant  paiïer  d'Alicourt 
&  Floride  dans  la  chambre  de 
Poupe,  iî  les  regarda  un  moment 
avec  attention.  Enfuite  prenant  la 
parole  en  mauvais  Provençal  ,  & 
s'adrefTant  à  d'Alicourt  :  Chrétien , 
fui  dit- il,  ne  t'afflige  point  ;  ton  fort 
n'efr  pas  fi  cruel  que  tu  le  crois  : 
le  Vieillard  qu'on  a  pris  avec  toi , 

t'a 
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t'a  vendu  à  moi  ;  &  je  t'ai  vengé 
de  fa  trahifon  ,  en  lé  rendant  com- 
pagnon de  ton  malheur.  Je  n'igno- 
re ni  ta  condition ,  ni  ton  bien ,  ni 
le  motif  de  la  haine  du  Vieillard 
contre  toi,  je  m'en  fuis  informé  à 
Marfeille.  Il  eft  naturel  que  je  pro- 
fite de  mes  avantages  ;  mais  en 
fongeant  âmes  intérêts,  je  veuK 
compatira  ton  infortune.  Je  vais 
te  conduire  à  Tunis  ,  ou  je  ne 
puis  me  difpenfer  d'aller  :  je  te 
mettrai  avec  ta  Maîtreffe ,  &  cette 
autre  femme  dans  le  Palais  du  Gé- 
néral de  la  mer ,  qui  te  donnera 
du  tems  pour  faire  avertir  tes  pa- 
rens ,  ou  tes  amis  de  t'envoyer  le 
prix  de  la  rançon,  qu'il  te  deman- 
dera pour  tous  trois.  A  l'égard  du 
Vieillard  tu  feras  le  maître  de  le 
racheter  ;  mais  fi  tu  veux  m'en  croi- 
re ,  tu  n'en  feras  rien. 

Jamais  étonnement  ne  fut  égal 
à  celui  de  d'Alicourt  &  de  Flori- 
de ;  la  perfidie  de  Créon  les  fit  fré- 
mir d'horreur.  Cependant  comme 
il  n'y  avoit  point  d'autre  remè- 
de que  de  fe  racheter  à  quelque 
prix  que  ce  fût ,  &  de  profiter  de 
D  2  la 
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la  bonne  volonté  du  Corfaïre  ; 
d'Alicourt  le  remercia  de  fa  gêné* 
rofité  ,  &  lui  promit  de  faire  venir 
exa^ementia  fomme  à  laquelle  on 
le  taxeroit,pourvû  qu'il  leur  tînt  la 
parole  qu'il  venoit  de  leur  donner , 
de  ne  les  point  vendre  à  d'autres, 
&  de  ne  les  point  féparer.  Pour 
l'indigne  Créon  ,  ajouta- 1-  il,  tu 
peux  en  faire  ce  que  tu  jugeras  à 
propos  :  fa  lâche  trafvfon  mérite 
le  châtiment  qu'il  en  reçoit  ;  &  fi  je 
demandons  fa  liberté  ,ce  ne  feroit 
que  pour  lui  plonger  un  poignard 
dans  le  fein. 

Si  j'avois  delTein  de  te  garder 
Efclave ,  lui  répondit  le  Pirate ,  je 
ne  t'aurois  pas  parlé  comme  je 
viens  de  faire  ;  mais  fçache  qu'il  eft 
parmi  nous  des  principes  d'hon- 
neur ,  &  que  fi  nous  profitons  fou- 
vent  de  la  perfidie  des  autres ,  nous 
n'en  déteflonspas  moins  ceux  que 
nous  en  trouvons  capables»  J'ai  fçû 
que  Créon  étoit  maître  du  bien  de 
cette  Chrétienne,  &quetudevois 
î'époufer  dans  quelques  jours.  Ce 
qui  m'a  fait  juger  que  le  marché 
§ûe  ce  Vieillard  avoit  fait  avec 

moi, 
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moi,  n'étoit  que  pour  te  fruftrer  de 
ton  efpérance.  J'y  ai  confenti, par- 
ce que  mon  interrêt  s'y  trouvoit  ( 
par  ta  rançon  ;  mais  en  même  ' 
tems  touché  du  deftin  qu'on  te 
préparoit,  en  te  féparant  pour  ja- 
mais de  l'objet  de  ta  flâme  ,  j'ai 
réfolu  de  t'être  favorable.  Je  te 
tiendrai  ce  que  je  t'ai  promis  ;  & 
tu  jugeras  de  ma  fincérité  par  le 
traitement  que  tu  recevras. 

A  ces  mots  il  lui  fît  ôter  Tes 
fers  ;  &  fe  contentant  de  le  voir  fans 
armes ,  il  lui  laiffa  tout  le.îong  du 
trajet,  la  liberté  d'entretenir  Flo- 
ride &  de  la  confoler.  Ce  fut  en 
effet  un  grand  adouciiïement  au 
malheur  de  ces  tendres  Amans  , 
de  pouvoir  fe  communiquer  fans 
crainte  leurs  penfées  &  leurs  pei- 
nes. Pour  Créon  chargé  de  chaî- 
nes dans  le  cachot  du  Vaifleau  , 
il  n'eut  pour  coûte  compagnie  que 
fes  remords  &  fon  defefpoir.  Tan- 
dis que  le  VaiiTeau  fendoit  les  flots 
j3our  gagner  Tunis,  on  n'étoit  pas 
fans  trouble  dans  Marfeille.  Cli- 
d'amant  &  fon  Epoufe,  inquiets  de 
D'avoir  vft  de  la  journée  Floride 
D3  & 
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&  d'Alicourt  ,  avoient  envoyé 
plufieurs  fois  chez  eux ,  pour  en 
îçavoir  des  nouvelles»  Comme  la 
partie  fur  mer  n'étoit  pas  ignorée 
dans  la  maifon  de  Créon ,  on  les 
en  inftruifit;  ce  qui  leur  fit  croire 
qu'ils  les  verroienc  le  foir  ;  mais 
ne  paroiflant  ni  les  uns  ni  les  au- 
très  ,  l'allarme  fe  mit  parmi  les 
domeftiques  de  d'Alicourt  &ceux 
du  Vieillard  ,  qui  coururent  toute 
îa  nuit  de  maifons  en  maifons  , 
pour  apprendre  ce  qu'ils  étoient 
devenus.  Le  jour  ayant  recom- 
mencé fans  qu'ils  paruiïent  ,  Pln- 
cendant  s'allarma  lui  -  même  ;  &  ne 
fçachant  que  penfer,fit  mettre  d'a- 
bord  garnifon  chez  Créon,  fit  fai- 
lîr  tous  fes  effets,  &  fe  rendit  gar- 
dien de  ceux  de  d'Alicourt ,  ju£ 
qu'à  ce  qu'on  fût  informé  de  ce 
qu'il  étoit  devenu;  &  ne  pouvant 
s'empêcher  de  foupçonner  quel- 
que finiflre  avanture,  il  fit  écrire 
à  tous  les  Confuls  François  fur  les 
côtes  d'Afrique ,  en  leur  envoyant 
les  Portraits  de  ce  Cavalier  &  de 
Floride, pour  fçavoir  s'ils  n'avoient 
point  été  faits  efclaves  ;  avec  or- 
dre 
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dre  de  les  racheter  ,  tout  ce  que 
l'on  demanderoit.  Pendant  ces 
mouvemens ,  le  Vaifleau  du  Cor- 
laire  entra  dans  le  Port  du  Tu* 
nis  ;  &  cet  homme  plus  rempli  de 
probité  dans  Ton  état,  que  Créon 
dans  le  fien  ,  accomplit  fans  tar- 
der ce  qu'il  avoit  promis  aux  deux 
Amans.  Il  les  préfenta  au  Géné- 
ral de  la  mer,*  lui  conta  leur  infor- 
tune ;  &  le  pria  de  fouffrir  qu'il 
leur  tînt  parole.  Le  Turc  qui  prit 
dès  l'inftant  de  l'inclination  pour 
d'Alicourt,  lui  fit  dire  par  un  Tru- 
chement, qu'en  attendant  fa  ran- 
çon ,  il  auroit  fon  Palais  pour  pri- 
ibn  ;  que  Floride  &  fa  Compagne 
feroient  mifes  dans  l'appartement 
de  fes  Femmes  ;  qu'elles  y  feroient 
fervies  comme  elles  ;  &  qu'il  au- 
roit le  plaifir  de  la  voir,  &  de  lui 
parler  un  jour  de  la  femaine  en 
préfence  de  deux  de  fes  Eunuques  3 
&  de  deux  femmes  efclaves. 

Comme  il  n'étoit  pas  queftion  de 
s'oppofer  à  cet  arrêt,  &  que  d'Ali- 
court  fe  troUvoit  encore  trop  heu- 
reux d'être  tombé  entre  des  mains 
fi  généreufes ,  il  foufcrivit  à  tout. 
D  4  I*a 
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La  belle  Floride  &  Lucile  pafTé- 
yent  dans  l'appartement  des  fem- 
mes; &  d'Alicourt  refta  dans  ce- 
lui du  Général  de  la  mer  ,  avec 
la  liberté  de  fe  promener  dans  tout 
le  Palais  ,  n'ayant  point  d'autres 
peines  à  fubir ,  que  celle  d'y  relier. 
Dès  le  lendemain  ,  il  chargea  fon 
Patron  d'une  lettre  pour  l'Inten- 
dant de  Marfeille  ,  que  le  Turc 
lui  promit  de  faire  rendre  par  le 
premier  Vaifleau  qui  partiroit  pour 
croifer  les  côtes  de  France  ;  mais 
il  fe  paffa  plus  d'un  mois  ,  avant 
qu'aucun  mît  à  la  voile  ,  les  Cor- 
faires  ayant  leurs  tems  marqués 
pour  faire  leurs  courfes  ;  ce  qui  pa- 
rut bien  long  aux  deux  Amans. 
Suivant  l'exactitude  du  Général  à 
leur  tenir  fes  promettes  ,  ils  fe 
voyoient  régulièrement  comme  il 
î'avoit  ordonné;  &  Floride  étoic 
traitée  avec  toute  forte  de  con- 
fidérations.  Tant  de  bontés  les 
mettoit  fouvent  dans  l'étonné- 
ment,  fçachant  parfaitement  que 
les  Turcs  ne  faifoient  pas  pro- 
fefîîon  d'humanité  ;  que  le  feul 
intérêt,   était  le  motif  de  toutes 

leurs 
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leurs  aftions  ;  &  la  cruauté,  leur 
partage. 

Mais  ils  furent  bien  -  tôt  inftruits 
de  la  feurce  d'un  traitement  fi 
doux  ,  par  une  avanture  qui  leur 
fit  benir  mille  fois  le  moment  de 
leur  captivité.  Toutes  les  foisque 
Floride  &  d'Alicourt  dévoient  fe 
voir;  on  changeoit  les  témoins  de 
leur  entrevue,*  afin  qu'en  ayant 
toujours  de  nouveaux  ,  ils  nepuf- 
fent  attirer  leur  confiance  &  for- 
mer quelques  complots.  Un  jour 
que  les  deux  Amans  profitoienc 
de  la  permifllon  qu'on  leur  avoit 
accordée  ,  Floride  accompagnée 
de  deux  Femmes ,  s'étant  rendue 
dans  les  Jardins  du  Palais  ou 
d'Alicourt  l'attendoit,  remarqua 
qu'une  de  ces  Efclaves  n'ôtoit  pas 
les  yeux  de  deflus  elle.  Cette  at- 
tention la  lui  fit  regarder  à  fon 
tour  ;  &  lui  trouvant  un  air  de  no- 
blefle  ,  qu'elle  n'avoit  point  vue" 
dans  celles  5  qui  jufqif alors  Pa- 
voien:  fuivie  en  pareille  occafion, 
elle  la  montra  à  d'Alicourt.  Il  y 
arrêta  fes  regards ,  6c  frappé  des 
fcaits  de  fonvifage  ,  qui  5  malgré 
D  5  une 
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une  fombre  mélancholie  &  Te 
nombre  des  années ,  confervoient 
encore  le  refte  d'une  grande  beau- 
té ;  il  lui  fit  figne  de  s'approcher.. 
Vous  nous  paroiffez  d'une  (I 
profonde  trifteiYe,  lui  die -il,  que 
nous  ne  pouvons  réfilter  au  defir 
d'en  fçavoir  le  fujet  :  l'efclavage 
nous  rend  tous  égaux,  &  la  foible 
douceur  de  fe  plaindre  enfemble,, 
eonfole  quelquefois  de  bien  des. 
maux.  Les  miens  >  lui  répondit  l'Efe 
eiave  en  Provençal  >  font  d'une 
efpece  à  ne  trouver  aucun  foula- 
gement.  Il  faut  en  effet ,  dit  Fio; 
ride ,  qu'ils  foient  fans  remède  ,. 
puifqu'iis  ne  font  pas  adoucis  dans, 
ce  Palais ,  dont  le  Maître  a  des 
attentions  pour  fes  captifs  >  qu'on 
«e  devroit  pas  attendre  au  milieu 
d'un  peuple  barbare.  C'eft  l'uni- 
que raifon,  reprit  cette  Femme, 
qui  m'a  confervé  la  vie;  puifque 
fans  les  bontés  de  Pilluifre  Mou- 
Tat,  je  ferois  indubitablement  mor- 
te de  douleur.  Ses  vertus ,  fa  va- 
leur &  fa  modération  ,  l'on  fait  par- 
venir auGénéralat:Gendredu  Bey 
i  Alger,  donc  il  polTede  toute  la 

C-QÛ- 
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confiance  ,  &  même  l'autorité, 
il  vit  avec  la  Princefle  fon  Epou- 
fe  dans  une  union  ;  qui  n'a  point 
d'exemple  dans  ces  climats  ;  & 
comme  il  eit  né  parmi  les  Chré- 
tiens ,  il  a  pour  tous  ceux  qui  tom- 
bent en  fon  pouvoir  des  entrailles 
de  père. 

Je  ne  m'étonne  plus  ,  reprit 
d'Alicourt  ,  de  ce  qu'il  fait  pour 
nous  :  le  nom  du  fameux  Mourat 
a  trop  fait  de  bruit ,  pour  que 
j'ignore  fon  hiftoire  ;  &  je  me  fens 
animer  d'un  nouvel  efpoir,  en  ap- 
prenant que  nous  fommes  fous  fa 
puiiTance  :  fi  vous  nous  croyez 
capables  de  vous  rendre  quelque 
fervice  auprès  de  lui  ,  foyez  per- 
fuadée  que  nous  nous  en  char- 
gerons avec  plaifir.  Vous  me  pa- 
roiflez  être  de  notre  Province  ; 
votre  langage  m'en  allure  :  &  fi 
vous  voulez  nous  vous  remettrons 
dans  notre  patrie.  Cette  offre, lui 
dit -elle,  eft  encore  plus  géné- 
reufe  que  vous  ne  penfez  ;  &  pour 
vous  en  prouver  l'impolFibilité  9 
je  vous  apprendrai  mes  infortu- 
nes y  fi  vous  avez  le  tems  de  me 
D  <5  prêter 


7<5       Les  Cent  Nouvelles 

préier  un  moment  d'attention. 
Tandis  qu'elle  parloit  de  la  forte, 
Floride  qui  la  regardoit  attenti- 
vement, fefentit  ii  fort  attendrie, 
qu'elle  ne  put  retenir  fes  larmes  ; 
&  la  pria  tendrement  de  ne  leur 
rien  déguifer.  L'Efclave  qui  n'é- 
toit  pas  moins  émûë ,  en  répan- 
dit auffi  ,  &  prit  la  parole  en  ces 
termes.  Mon  hiftoire  ne  fera  pas 
longue,  leur  dit -elle;  les  circon- 
ilances  en  font  trop  vives  ,  pour 
n'en  pas  abréger  le  récit.  Je  fuis 
née  de  Parens  auffî  pauvres  que 
nobles  ;  la  Ville  d'Arles  eft  le  lieu 
qui  m'a  vu  naître  ,  &  Varinand 
le  nom  de  ma  famille. 

Mon  peu  de  fortune  me  fit 
parvenir  jufqu'à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  fans  avoir  aucun  efpoir 
de  m'engager  fous  les  loix  de 
l'hymen  ;  lorfqu'au  moment  que 
j'y"  comptoir  le  moins  le  hazard 
conduifit  à  Arles  un  Gentilhom-' 
me  François  extrêmement  riche  , 
à  qui  j'eus  le  bonheur  de  plaire  : 
j!  me  demanda,  &  m'obtint  fans 
nulle  difficulté.  Il  étoit  orignaire 
dû  Bas  -  Languedoc  ,*  mais  fon  Père 

mé- 
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mécontent  de  Tes  Parens,  ayant 
tranfporté  tout  Ton  bien  en  Pro- 
vence, vint  s'établir  à  Marfeille 
avec  fa  Femme  ,  qui  reftée  feule 
de  la  famille  ,  ne  s'embarraflbit 
pas  en  quel  lieu  le  fort  la  voulue 
conduire  ,  pourvu  que  ce  fût  avec 
fon  Epoux  ;  &  ce  fut  dans  Mar- 
feille qu'elle  donna  le  jour  au 
mien,  qui  n'eut  pas  plutôt  atteint 
l'âge  de  raifon  ,  qu'il  fe  vit  fans 
père  &  fans  mère  ,  qui  lui  furent 
enlevés  par  une  maladie  conta- 
gieufe  en  moins  de  deux  mois» 
Quelques  amis  prirent  foin  de  fa 
jeunefle  &  de  fon  bien  ,  &  lui 
lèrvirent  de  père  ;  mais  tandis 
qu'il  s'occupoient  à  lui  conferver 
fon  Patrimoine,  l'envie  de  voya- 
ger s'empara  de  fon  cœur  ;  & 
comme  il  étoit  afTez  riche  pour 
fe  fatisfaire  il  mit  bien -tôt  fon 
projec  en  exécution  ;  &  ce  ne  fut 
qu'après  plufieurs  années  ,  que 
rappelle  dans  fon  pays  par  la 
nouvelle  de  la  mort  de  ceux  qui 
dirigéoient  fes  affaires ,  qu'il  fe  ré- 
foluc  d'y  revenir.  Il  pafla  par  la 
Ville  d'Arles ,  &  comme  je  viens 
D  7  de 
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de  vous  le  dire  ,  l'amour  Payant 
féduit  en  ma  faveur  il  m'époufa 
&  m'amena  à  Marfeille  >  oii  mon 
bonheur  eût  été  fans  bornes,  fans 
la  fatale  amitié  que  mon  Epoux 
avoit  prife  à  Arles ,  pour  le  plus 

£erfide  de  tous  les  hommes.  Cette 
)ame  s'étant  arrêtée  en  cet  en- 
droit pour efluyer les  larmes,  que 
le  fouvenir  des  fes  avantures  la 
forçoit de  répandre,  la  belle  Flo- 
ride ,  que  le  nom  de  Varinand 
avoit  extrêmement  furprife  ,  &  qui 
fe  fentoit  faille  d'un  trouble 
qu'elle  ne  pouvoit  vaincre  ,  pre- 
nant le  tems  de  cette  interruption  : 
Je  ne  puis  vous  exprimer  ,  Ma* 
dame  ,  lui  dit  -  elle ,  combien  je  fuis 
fenfîble  à  la  douleur  que  vous  faites 
paroître  :  &  quoique  j'en  ignore 
encore  les  motifs,  elle  ne  laiiTe 
pas  de  déchirer  mon  cœur  :  mais 
j'ofe  vous  conjurer  de  vous  con- 
fier plus  entièrement  à  nous.  Je 
connois  la  maifon  de  Varinand  ; 
&  je  voudrois  fçavoir  le  nom  de 
votre  Epoux.  Hélas!  lui  répondit 
î'Efclave  ,  je  n'ai  pas  deffein  de 
vous  le  çaciier  ;  le  trouble  ou  me 

ie? 


Nouvelles.  79 

replonge  un  cruel  fou  venir ,  m'a 
feul  empêché  de  vous  le  dire  ;  il 

s'appeiioit  Dumont,  &  Créon  eft 
le  nom  dutraitre,  donc  la  connoif- 
fance  a  fait  tous  mes  malheurs. 

Durnont  ,  Créon  s'écrièrent  à 
la  fois  d'Alicourt  &  Floride:  Ha! 
Madame ,  continua  cette  belle  Fil- 
le en  fe  jettant  àfes  pieds  les  yeux 
baignés  de  pleurs  ;  ô!  Mère  ,  dont 
le  trépas  m'a  fait  verfer  tant  de 
larmes,  eft -il  polîible  que  je  vous 
revoye  encore  >  &  que  vous  ne 
reconnoiffiez  pas  l'infortunée  Flo- 
ride ?  Madame  Dumont,  en  qui  la 
Nature  avoit  parlé  dès  le  premier 
regard  qu'elle  avoit  jette  fur  cette 
jeune  Perfonne,  eût  h  peine  en- 
tendu ces  paroles  5  que  la  prenant 
dans  fes  bras  :  O  !  ma  Fille  ,  lui 
dit  -  elle,ô  !  ma  chère  Floride  3  mon 
cœur  ne  m'a  donc  point  trompée; 
&  c'eft  toi  que  j'embrafle.  Elles 
n'en  purent  dire  davantage  l'une 
ni  l'autre  ;  la  joye  &  la  douleur 
ne  leur  lailTant  de  forces  que  pour 
fe  faire  les  plus  tendres  carelTes. 
Un  fpcdtacle  fi  touchant, mit  d'A- 
lk:ourt  prefque  dans  le  même  état  ; 
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&  ne  pouvant  exprimer  tout  ce 
qu'il  lui  infpiroit ,  il  fe  jetta  aux 
genoux  de  Madame  Dumont ,  & 
les  embrafla  avec  de  tels  tranf- 
ports ,  qu'il  l'obligea  de  quitter  fa 
Fille,pour  y  répondre.  Ge  fut  alors 
qu'il  fe  fit  entre  ces  trois  perfon- 
nes  une  confufiondequeftions,de 
demandes,  &  de  réponfes,  qui  les 
contraignit  de  fe  calmer,  pourfe 
pouvoir  entendre»  D'Alicourt  fut 
le  premier  qui  les  fit  appercevoir 
de  l'irrégularité  de  leur  conver- 
fation  ;  &  pour  y  donner  une  for- 
me plus  tranquille,  il  conjura  Ma- 
dame Dumont  d'achever  fon  ré- 
cit :  ce  qu'elle  fit  de  la  forte. 

Il  me  femble ,  leur  dit  -  elle ,  que, 
je  n'ai  plus  rien  à  vous  apprendre, 
puifque la  perte  de  ma  Fille,  &  le 
peu  d'apparence  que  je  trouvois 
à  la  revoir  jamais,  faifoient  touc 
le  fujet  de  mes  malheurs  ,  &  de 
mon  hiftoire  ;  mais  puifque  la  fuite' 
peut  vous  fervir  de  lumière  fur  vos 
propres  avantures ,  je  vous  appren- 
drai donc  qu'après  unandeféjour 
à  Marfeille,  pendant  lequel  jemis 
Floride  au  monde  ,  mon  Epoux 
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infatué  de  Créon, qu'il  avoit  connu 
à  Arles,  &  qui fçavoit n'être  pas  à 
fon  aife  ,  le  prefla  de  façon  de 
venir  partager  fa  fortune  ;  que  cet 
homme  .  qui  ne  s'en  faifoit  prier 
que  pour  en  augmenter  le  défir,fe 
rendit  à  fes  follicitations ,  &  vint 
s'établir  dans  notre  maifon  ;  où  par 
fon  efprit  infinuant,  fouple  &flâ- 
teur ,  il  fçut  fi  bien  s'emparer  de 
celui  de  Monfieur  Dumont,  que 
rien  ne  s'y  faifoit  plus  que  par  fon 
ordre.  Comme  j'aimois  mon  E- 
poux  ,  &  que  je  lui  avois  une 
trop  forte  obligation  de  la  fortune 
qu'il  m'avoit  faite,pour  m'ingérer 
de  reprendre  fa  conduite;  la  crain- 
te qu'il  ne  me  foupçonnâc  d'avoir 
des  vues  intereflees ,  m'empêcha 
de  lui  témoigner  le  chagrin  que 
me  donnoitle  pouvoir  de  Créon; 
qui  profitant  de  ma  foûmif- 
fion  ,  obligea  mon  Epoux  de  met- 
tre ma  Fille  au  Convent  dès  l'â- 
ge de  quatre  ans  dans  l'appré- 
henfion  que  fa  vùë  ne  l'attachant 
à  elle  trop  fortement  ,  il  ne  pût 
achever  de  s'emparer  de  ce  qui  lui 
reftoit  deraifon.  Eu  effet  cet  éloi- 
gne mène 
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gnement  le  Iaiflant  en  proye  aux 
volontés  de  ce  Fourbe,  il  n'en  eue 
plus  que  pour  Tes  moindres  défirs; 
&  le  laiffant  le  maître  de  Tes  biens , 
de  fes  revenus ,  &  de  fa  dépenfe  , 
je  ne  pouvois  avoir  les  chofes  les 
plus  nécefiaires  fans  fa  permiffion. 
Cependant  n'ofant  me  plaindre , 
je  paflai  dix  ans  dans  cette  fitua- 
tion  ;  au  bout  defquels  mon  Epoux 
tomba  mortellemement  malade. 
Créon  ne  le  quitta  point,&  lui  ren- 
dit des  foins  fi  aflidus jour  &  nuit, 
que  les  croyant  un  effet  de  fon 
attachement  pour  lui ,  il  fit  un  Tef- 
tament  bien  plus  en  fa  faveur,qu'ea 
celle  de  fa  Fille,  dont  il  le  nom- 
ma Tuteur,  dans  lequel  il  m'or- 
donnoit  de  garder.  Créon  chez 
moi  jufqu'à  fa  mort;  &  qu'en  cas 
que  je  vinfle  à  mourir  devant  lui , 
de  lui  lailler  en  propre  le  tiers  du 
bien  dont  il  faifoit  Floride  héri- 
tière. Ainfi  plus  liée  que  jamais 
avec  cet  homme, je  me  vis  forcée 
à  le  ménager,  dans  Pappréhenfion 
qu'il  ne  portât  fon  avidité  encore 
plus  loin.  Cependant  reliée  fans 
Huile  confolation ,  je  voulus  re- 
tirer 
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tirer  ma  Fille  du  Convent ,  dont 
la  beauté  commencent  déjà  d'é- 
clater ,*  mais  Créon  s'y  oppofa  vi- 
vement en  qualité  de  Tuteur ,  fous 
prétexte  que  l'ayant  avec  moi ,  je 
ferois  engagée  à  des  dépenfes  oné- 
reufes ,  &  qu'il  étoit  obligé  de  fai- 
re le  bien  de  fa  Pupille. "Sans  Pa- 
rens ,  fans  amis  ,  &  fans  confeil ,  il 
fallut  céderàfesraifons.  Je  voyois 
Floride  aufîi  fouvent  qu'il  m'étoic 
poflible,-  &  l'amour  maternel  agît 
fur  moi  avec  tant  d'empire  ,  que 
je  réfolus  malgré  Créon  de  la  fai- 
re fortir  de  fa  retraite  ;  mais  le  Per- 
fide informé  de  mon  delTein ,  crai- 
gnant que  je  ne  mifle  Floride  dans 
le  monde,  &  que  je  ne  lui  don- 
nafle  un  Epoux  qui  fit  calTer  le  ri- 
dicul  Teftament  de  fon  Père ,  y 
mit  une  oppofkion  que  je  ne  pus 
parer. 

Il  feignit  de  fe  rendre  à  mes  dé- 
fi rs  ;  &  me  propofa  d'aller  pafTer 
deux  jours  dans  une  Baftide  que 
nous  avions  à  quelque  diftance  de 
la  Ville  fur  les  bords  de  la  mer,& 
qui  étant  fur  le  chemin  du  Con- 
vent de  Floride,  me  donnoit  une 

plu» 
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plus  grande  facilité  de  l'aller  cher- 
cher ,  &  de  Tamener  à  Marfeil- 
le.  Je  donnai  dans  ce  paneau  ,  & 
je  me  rendis  à  cette  maifon  avec 
Créon  le  jour  qu'il  avoit  choifî , 
me  flattant  d'aller  prendre  Floride 
dès  le  lendemain  matin;  mais  la 
même  nuit  ne  pouvant  dormir, 
&  m'étant  mife  à  une  fenêtre  qui 
lendoit  fur  les  jardins  ,  dont  la 
mer  battoit  prefque  les  murailles , 
je  vis  Créon  en  ouvrir  la  porte 
de  derrière  àpluiïeurs  hommes  ar- 
més. La  crainte  me  faiilt  ;  je  cou- 
rus à  la  porte  de  ma  chambre  pour 
fuir  par  celle  de  îa  cour  ;  mais  je 
me  trouvai  enfermée;  &  malgré 
mes  cris,  je  la  vis  prefque  enfon- 
cer par  ces  hommes  qui  fe  jetté- 
rent  fur  moi ,  &  m'enlevèrent  a- 
vec  d'autant  moins  de  peine,  que 
je  tombai  évanouie:  &  lorfque  je 
repris  mes  fens ,  ce  ne  fut  que  pour 
me  voir  en  pleine  mer,  dans  un 
Vaifleau  rempli  de  Turcs.  Je  crois 
ne  devoir  pas  vous  entretenir  de 
mon  défefpoir;  vous  le  jugez  aifé- 
ment.  On  me  mit  avec  d'autres 
femmes  Efclaves  comme  moi ,  qui 

m'up- 
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m'apprirent  que  j'avois  été  livrée 
au  Maître  du  Vaifleau,  Corfaire  de 
Tunis  ,  oîi  nous  allions  pour  y 
être  vendues  à  celui  qui  voudroic 
en  donner  le  plus  :  ce  qui  me  fit 
croire  mon  malheur  fans  reflbur- 
ce  ;  puifque  n'ayant  nul  bien  par 
moi-même,  &  celui  de  ma  Fille 
étant  en  la  puifiance  du  perfide 
Créon  .  il  m'étoit  impoflible  de 
propofer  aucune  rançon  pour  me 
racheter. 

Ma  plus  vive  douleur  dans  cet- 
te extrémité  étoit  la  féparationde 
ma  chère  Floride  ,  &  d'ignorer 
le  fort  que  lui  feroit  fon  cruel  Tu- 
teur. Nous  arrivâmes  à  Tunis ,  oti 
pour  mon  bonheur  je  fus  vendue  à 
la  Princefle  Turquia  fille  du  Roi  , 
&  deftinée  à  fon  appartement.  Le 
fervice  de  cette  Princefle  eft  fi 
doux,  que  ne  pouvant  mieux  fai- 
re ,  je  m'y  attachai  entièrement. 
Le  vaillant  Mourat,  dont  elle  étoit 
adorée, l'ayant  obtenue  du  Roi  fon 
père,  je  la  fui  vis  dans  le  Palais  de 
fon  Epoux  ,  dont  les  bontés  pour 
les  Efclaves  Chrétiens  nVauroient 
confolée  de  mon  infortune,  fans 

le 
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le  fouvenir  de  Floride,  qui  ne  m'a- 
bandonnoit  point.  Il  y  a  près  de 
neuf  ans  que  je  fuis  en  cet  état  ; 
&  depuis  quelques  jours  ayant  fçû 
que  des  Efclaves  de  ma  Religion 
étoient  arrivés  ici ,  &  que  Mourat 
leur  permettoit  de  fevoir,  le  dé- 
fir  de  les  connoître  m'a  fait  fup- 
pîier  la  PrinceiTe  d'obtenir  que  je 
finTe  nommée  une  fois  pour  être 
témoin  de  leur  converfation  ;  ce 
qu'elle  a  fait  :  &  ce  matin  ayant 
été  appellée,  îorfque  Floride  for- 
toit  pour  fe  rendre  ici  ,  afin  de 
l'accompagner,  mon  cœurs'eft  at- 
tendri à  fa  vûë  ;  j'ai  crû  recon- 
noître  fes  traits;  &  comparant  fa 
jeunette  à  l'âge  de  ma  Fille  ,  je 
n'ai  pu  retenir  mes  larmes ,  ni  cef- 
fer  de  la  regarder.  Votre  lan- 
gage &  le  fien  ont  augmenté 
mon  trouble  ;  &  j'allois  vous  de- 
mander d'où  vous  étiez  ,  quand 
vous  m'avez  fait  approcher  :  & 
quoi  que  la  Nature  me  parlât  forte- 
ment en  fecret ,  le  peu  d'appa- 
rence que  je  trouvois  à  ce  qu'elle 
vouîoit  me  faire  entendre  ,  m'a 
contrainte  à  vous  dire  que  l'offre 

que 
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que  vous  me  faifiez  de  me  remet- 
tre dans  ma  patrie,  étoit  plus  gé- 
néreufe  que  vous  ne  penfiez  ?  & 
que  mes  malheurs  vous  en  feroient 
voir  Pimpoiîlbilité;  puifque  n'ayant 
nul  bien ,  je  ne  pouvois  vous  ren- 
dre la  rançon  que  vous  auriez  don- 
née pour  moi. 

Madame  Dumont  ayant  ceiTé 
de  parler  ,  d'Aîicourt  &  Floride 
lui  contèrent  toutes  leurs  avantu- 
res,  &  de  quelle  manière  Créon 
les  avoit  abufés,&l'avoit  fait  paf- 
fer  pour  morte,  lui  ayant  même 
rendu  authentiquement  les  hon- 
neurs funèbres,  &  finirent  leur  ré- 
cit par  fa  dernière  trahifon ,  dont 
il  étoit  lui-même  la  victime  ;  le 
Corfaire  l'ayant  pris  avec  eux,  & 
mis  aux  fers.  La  Mère  de  Floride 
leva  ]es  mains  au  Ciel ,  remplie 
d'admiration  des  effets  de  fa  pro- 
vidence, &  tous  trois  s'étant  ren- 
dus auprès  de  Mourat  ,  fe  jette- 
rentà  fes  pieds  ,  &  l'ayant  inftruit 
de  cet  événement  ,  le  fuppliérent 
de  metcre  un  prix  à  leur  délivran- 
ce ,  &  d'en  hâter  le  moment. 

Le  généreux  Mourat  indigné  de 

la 
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la  perfidie  de  Créon  ,  &  vérita- 
blement touché  du  malheur  de  ces 
illuftres  Captifs,  fit  relever  Flori- 
de &  fa  Mère  ,  &  prenant  d'Ali- 
court  dans  fes  bras  :  Pour  ta  ran- 
çon ,  lui  dit  -  il ,  je  te  demande  ton 
amitié.  Mon  cœur  connoît  trop 
bien  le  pouvoir  de  l'Amour,  pour 
anticiper  fur  fes  droits  ;  tuportois 
fes  chaînes  avant  que  de  tomber 
dans  les  nôtres ,  &  je  lui  cède  tous 
les  miens:  j'aurai  foin  de  ceux  qui 
doivent  revenir  à  celui  qui  t'a  pris , 
ne  t'en  embarrafTe  point.  Pour  ce 
qui  regarde  cette  belle  Chrétien- 
ne &  fa  Mère,  je  retiens  Créon  dans 
mes  fers ,  pour  y  fubir  dans  une 
éternelle  captivité  la  peine  dûë  à 
fon  crime  ,♦  &  fi  tu  veux  preïïer 
ton  retour  en  France,  je  te  con- 
feille  de  faire  avertir  le  Conful  de 
ta  Nation  qui  réfide  à  Tunis,  pour 
profiter  du  premier  Vaifleau  qu'il 
fera  partir. 

Tant  de  magnanimité  ne  pou- 
voit  manquer  de  remplir  d'eftime 
des  âmes  généreufes.  D'Alicourt 
&  les  deux  Dames  voulurent  en- 
core  s'humilier    devant    Mourat 

pour 
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pour  lui  rendre  grâce  ;  mais  il  les 
en  empêcha.  Cependant  un  prin- 
cipe de  Religion  les  attendriflant 
fur  le  fort  de  Créon  ;  ils  conjurè- 
rent le  Général  de  la  mer  de 
leur  permettre  de  le  racheter  :  il 
s'en  fit  long  -  tems  prier  ;  mais  en- 
fin s'étant  lailTé  gagner,  il  don- 
na mille  louanges  à  leur  action, 
&  taxa  la  rançon  de  ce  Traître  à 
très -peu  de  chofe  au  profit  du 
Corfaire  qui  s'en  étoit  rendu  maî- 
tre. D'Alicourt  y  ajouta  la  fomme 
de  cent  piftoles  ,  que  Créon  en. 
avoit  reçues  pour  le  livrer  ;  &  dès 
cet  inftant,  Mourat  ayant  fait  ap- 
peller  le  Pirate ,  il  lui  commanda 
de  faire  venir  fon  Efclave  :  mais 
il  lui  répondit  qu'il  étoitàl'extrê* 
mité;  qu'il  avoit  été  contraint  de 
le  mettre  parmi  les  malades ,  & 
qu'il  avoit  fouvent  prié  qu'on  lui 
fit  voir  Floride  &  d'Alicourt.  Mou- 
rat  ordonna  à  ce  Turc  de  les  y 
conduire  ,  &  de  les  en  laifler  les 
maîtres:  il  obéît.  Ils  trouvèrent 
ce  Miférable  dans  un  état  pitoya- 
ble, qui  ne  les  vit  pas  plutôt  en- 
trer, &  reconnohTant  Madame  Du- 
Tome  XL  E         mont, 
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mont  ,  qu'il  fit  un  grand  ioûpir, 
&  fe  tournant  vers  Floride:  Voi- 
là ,  lui  dit  -  iï  ,  Madame,  en  lui 
montrant  fa  Mère ,  le  motif  du  dé- 
fir  que  j'avois  de  vous  voir;  mais 
puifque  vous  êtes  fans  doute  in- 
ftruite  de  tous  mes  crimes  ,  il  ne 
me  refte  plus  qu'à  vous  en  deman- 
der pardon.  D'Alicourt  s'appro- 
cha de  lui  :  La  punition  que  vous 
en  avez  reçue,  lui  dit -il,  a  fatis- 
faît  notre  reflentiment  ;  &  bien 
loin  jde  vous  faire  aucun  repro- 
che ,  nous  vous  pardonnons  tous 
trois  les  maux  que  vous  nous  avez 
faus  ;  mais  il  faut  que  vous  en  li- 
gniez une  déclaration  dans  les 
formes,  afin  de  nous  mettre  en 
état  d'oublier  entièrement  de  11 
cruels  outrages. 

Il  répondit  qu'il  étoit  prêt  à 
faire  tout  ce  qu'on  exigeroit  de  lui. 
Alors  d'Alicourt  l'ayant  fait  tranf- 
porter  dans  la  maiïbn  du  Conful 
de  France;  il  y  fit  drefler  un  pro- 
cès verbal  de  toute  cette  avantu- 
re  ,  avec  la  déclaration  deCréon , 
qui  dépofa,  que  voulant  s'appro- 
prier tous  les  biens  de  Dumont, 
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&  (cachant  parfaitement  que  fon 
Epoufe  ne  confentiroit  jamais  à 
lui  donner  Floride  ,  qu'il  vouloit 
époufer;  il  avoit  réfolu  de  fe  dé- 
faire de  cette  Dame  ,  &  l'avoit 
vendue  &  livrée  à  des  Pirates  ; 
qu'il  étoit  revenu  à  Marfeille  de 
nuit  ;  que  le  lendemain  il  avoic 
fait  courir  le  bruit  de  fa  maladie; 
&  que  trois  jours  après  ,  il  avoic 
publié  fa  mort  ,  &  fait  enterrer  à 
la  place  un  morceau  de  bois  ;  ayant 
été  aidé  dans  tout  cela  par  deux 
Domeftiques ,  en  qui  il  fe  fîoit, 
&  qui  noyant  pas  vécu  long-tems , 
avoient  mis  fon  fecret  à  l'abry. 
Il  avoua  de  même  fa  trahifon  à 
Pégard  de  d'Alicourt  ;  &  lorsqu'il 
eut  (igné  cet  Afte,  en  préience 
du  Conful  François  ,  &  de  deux 
de  nos  Millionnaires  ,  qui  le  li- 
gnèrent auflî ,  on  ne  fongea  plus 
qu'à  lui  laifTer  la  liberté  de  fonger  à 
fa  confeience  avec  ces  Religieux; 
qui  par  leurs  foins  &  leur  piété  , 
le  ramenèrent  entièrement  de  l'es 
égaremens  ,  &  le  mirent  en  état 
de  mourir  avec  autant  de  réfigna- 
tion,quede  repentir.  Ce  qui  tou- 
E  2  cha 
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cha  fi  vivement  les  trois  illuftres 
Captifs,  qu'ils  ne  purent  s'empê- 
cher de  regretter  cet  homme;  qui 
par  fa  faute ,  &  le  défefpoir  que 
Jui  avoit  caufé  la  tromperie  du 
Corfaire  ,  avoit  abrégé  fes  jours. 
Pendant  tous  ces  mouvemens  , 
qui  retinrent  nosFrançois  plus  d'un 
mois  à  Tunis  ,  les  lettres  circu- 
laires de  l'Intendant  de  Marfeille 
étant  arrivées  ,  le  Conful  les  fit 
voir  à  d'Alicourt,  qui  pénétré  de 
reconnoiffance  de  l'attention  de 
fon  Ami ,  &  ne  voulant  pas  tarder 
à  le  tirer  de  peine ,  fit  rendre  au 
Corfaire  les  cent  piftoles  que 
Créon  avoit  reçues  ;  aufquelles  il 
joignit  encore  un  préfent,  qu'il  eut 
mille  peines  à  lui  faire  accepter  ; 
le  Turc  s'en  défendant  ,  fur  ce 
que  Mourat  leur  avoit  ordonné  à 
tous  de  traiter  avec  humanité ,  & 
la  dernière  douceur  ,  tous  les 
Efclaves  Chrétiens  qu'ils  pren- 
droient  ,  où  qui  tomberaient  en 
leur  pouvoir  ;  &  de  n'en  jama;s 
rien  recevoir,  qu'il  ne  l'eût  per- 
mis. 
Mais   enfin   d'Alicourt  l'ayant 

per- 
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perfuadé,  il  en  fut  rendre  comp- 
te au  Général  de  la  mer  ;  qui 
pour  n'être  pas  en  relte  de  géné- 
roficé  ,  fit  préfent  au  jeune  Fran- 
çois d'un  labre  enrichi  de  pierre- 
ries en  le  comblant  d'amitiés.  La 
Princefle  Ton  époufe  ne  fut  pas 
moins  libérale  envers  Floride  & 
Madame  Dumont ,  aufquelles  el- 
le donna  plufîeurs  bijoux  decon- 
féquence.  Des  manières  fi  nobles  , 
&  li  peu  ufitées  dans  ces  climats  , 
rendirent  les  adieux  touchants  de 
part  &  d'autre.  D'Alicourt  vou- 
lant profiter  d'un  VaiiTeau  Fran- 
çois prêt  à  mettre  à  la  voile  ,  prit 
congé  de  fon  magnanime  Pa- 
tron ,  &  s'embarqua  avec  Flori- 
de ,  fa  Mère  &  Lucile  ,  dans  une 
fkuation  d'efprit  bien  différente 
de  la  première  fois.  Leur  navi- 
gation n'eut  rien  de  fâcheux  & 
de  contraire  ,*  la  mer  &  les  vents 
leur  furent  favorables  jufqu'au 
Port  de  Marfeilîe  ,  où  ils  arrivè- 
rent fans  accident.  D'Alicourt  en- 
voya d'abord  avertir  l'Intendant 
qui  vint  avec  fon  Epoufe,  &  pref- 
que  toute  la  Ville  à  leur  débar- 
E  3  que- 
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quement.  Jamais  joye  ne  fut  plus 
univerfelle;  &  jamais  furprife  ne 
fut  plus  grande ,  en  voyant  Ma- 
dame Dumont  ,  qui  fut  reconnue 
d'une  partie  de  ceux  que  la  cu- 
riofité  avoit  amenés  fur  le  Port. 

Clidamant  les  conduifit  chez 
]ui  en  triomphe  ,*  &  lorfque  les 
premiers  tranfports  de  cet  heu- 
reux retour  furent  appaifés  ;  on  tra- 
vailla aux  formalités  néceflaires, 
pour  prouver  que  tous  les  biens 
«jui  paroifibient  être  à  Créon  ,  ap- 
partenaient à  Floride.  D'Alicourt 
produiiit  fa  déclaration  ;  &  l'Inten- 
dant ayant  obtenu  de  faire  exhu- 
mer le  prétendu  corps  de  Madame 
Dumont:  on  ouvrit  fa  tombe, oh 
}'on  trouva  efFe cli ve ment  une  figu- 
îc  de  bois.  Cette  preuve  étant  plus 
que  fuffifante  ,  Floride  &  fa  Mère 
rentrèrent  dans  leurs  biens;  s'em- 
parèrent de  toutes  les  acquifuions 
de  Créon  ,  dont  elles  firent  changer 
Jes  Contrats  à  leurs  noms;  &  l'a- 
moureux d'Alicourt  époufa  la  belle 
&  tendre  Floride,  avec  l'approba- 
tion générale  de  tout  le  monde. 

L  A 


masw:mm:mm'5S:assaaamaa!m 


iw&imùèœGëWw-mmwmmw 

L    A 

CONSTANCE 

COURONNÉE. 

* ! 

LX.     NOUVELLE. 

ÎSOoOËU  commencement  du 
^  À  }f  cinquième  Siècle,  fous 
|V  *»  ^  le  Règne  d'Honorius  fils 
É^^SS  da  Grand  Théodofe  > 
AtaulfeRoydes  Goths  , 
ayant  pris  &  faccagé  Rome  en  408. 
mit  une  telle  conltcrnation  dans 
tout  l'Empire  par  fes  cruautés ,  que 
l'Empereur  Honorius ,  Prince  foi- 
ble  &  timide,  fe  réfolut  de  les  ar- 
rêter, en  accordant  à  ce  Roy  bar- 
bare la  Frincefie  Placidie  fa  fœur , 
dont  il  étoit  amoureux  ,  efpérant 
que  les  charmes ,  fa  douceur  &  fa 
£  4  ver  ta 
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vertu  triompheroient  de  la  barba- 
rie de  ce  Prince.  L'abfence  de 
Confiance  ,  l'un  des  Généraux 
d'Honorius ,  qui  par  fa  valeur  <5c 
fes  grandes  qualités  s'étoît  fait  ai- 
mer de  Piacidie ,  facilitant  la  ré- 
folution  de  cet  Empereur  ,  il  la 
contraignit  de  donner  fa  main  au 
cruel  Ataulfe  qu'elle  détefloit  , 
non  -  feulement  parce  qu'elle  ai- 
moit  Confiance,  mais  encore  par- 
ce que  le  Roy  des  Goths  étoit 
Arrien.  Cependant  fe  facrifiant 
pour  fon  Frère  &  fa  patrie  ,  elle 
époufa  ce  Monarque  ,  qui  vou- 
lant prouver  à  l'Empereur  Hono- 
rius  ,  que  l'amour  feul  l'avoit 
porté  à  s'armer  contre  lui  ,  fe 
retira  avec  fon  Epoufe.  La  ver- 
tueufe  Piacidie  ménagea  fi  bien 
l'efprit  d'Ataulfe  pendant  quelques 
années  ,  qu'il  paroi  (Toit  n'avoir 
plus  d'autres  volontés  que  la  fien- 
ne.  Mais  comme  l'Amour  n'avoit 
fait,  pour  ainfi  dire  ,  qu'endormir 
fon  ambition  ,  Rome  devint  en- 
core l'objet  de  fes  défirs  ;  & 
malgré  les  larmes  &  les  prières  de 
la  Reine,  il  rompit  la  paix  avec 

Ho- 
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Honorius,  &  vint  encore  à  main 
armée  contre  ce  Prince. 

Le  vaillant  Confiance,  qui  de- 
puis la  perte  de  Piacidie,  n'avoit 
cherché  que  les  occafions  de  mou- 
rir, &qui  dans  ce  défefpoir  avoit 
acquis  une  gloire  immortelle  fans 
pouvoir  trouver  la  mort,  ne  fevic 
pas  plutôt  en  état  de  combattre 
fon  heureux  Rival ,  fans  offenfer 
l'illuftre  objet  de  fa  flâme ,  qu'il  fe 
mit  à  la  tête  des  armées  d'Hono- 
rius;  &  l'ayant  défait  en  plufieurs 
batailles ,  le  contraignit  à  fortir 
des  Gaules ,  &  defe  retirer  à  Bar- 
celone ,  où  il  établit  le  fiége  de  fon 
Empire.  Confiance  &"  Piacidie 
n'en  furent  pas  plus  fortunés ,  puis- 
que le  Roy  des  Goths  la  rendit 
compagne  de  fa  fuite;  &  que  fa 
vertu  la  contraignoit  d'étouffer 
dans  fon  cœur  les  tendres  mouve- 
mens  de  la  Nature  &  de  l'Amour, 
pour  ne  fonger  qu'à  remplir  fes  de- 
voirs à  l'égard  de  fon  Epoux. 
Cette  haute YagefTe,j  ointe  à  l'éclat 
de  fa  beauté  ,  féduifit  Sigeric  le 
plus  vaillant  &  le  plus  fier  des 
Capitaines  d'Ataulfe:il  ne  put  la 
E  5  voir 
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voir  fans  l'aimer  ;  ni  brûler  3  fans 
lui  déclarer  fon  ardeur.  Ce  qu'il 
devoit  à  fon  Roy ,  ne  put  le  forcer 
au  filence  ;  &  rempli  d'amour  pro- 
pre &  d'ambition ,  il  crut  que  Pla- 
eidie  fe  trouvant  heureufe  de  lui 
plaire ,  lui  facrifieroit  avec  joye  fon 
Epoux,  fa  gloire  &  fa  Couronne. 
Mais  cette  grande  Reine  le  pu- 
nit de  fon  audace  avec  tant  de  fier- 
té, &  par  un  mépris  fi  marqué  , 
que  Sigeric  changeant  tout  à  coup 
fon  amour  en  fureur,  jura  de  s'en 
venger  d'une  manière  mémora- 
ble :  &  comme  il  s'imaginoit  que 
Placidie  ne  fe  contenteroit  pas 
de  fe  refufer  à  fa  flâmc ,  &  qu'elle 
îa  découvriroit  à  fon  Epoux  ;  il 
réfolut  la  perte  d'Ataulfe  ,  afin 
d'empêcher  la  ilcnne.  Ce  coupa- 
ble defîein  fut  à  peine  conçu  ,  qu'il 
fut  exécuté  ;  maître  des  troupes  de 
ce  Monarque,  il  lui  fut  aifé  de 
leur  infpirer  la  révolte.  En  effet  il 
leur  fit*  voir  de  fi  grands  avanta- 
ges dans  îa  mort  d'Ataulfe ,  en  le 
mettant  à  fa  place ,  que  l'Armée 
entière  fe  déclara  pour  lui.  Mais 
ne  voulant  point  confier  fon  fort 

au 
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au  hazard  des  combats,  il  tendit 
une  embufcade  au  Roy  des  Goths  , 
&  le  fit  maflacrer  en  la  préfence; 
s'empara  de  Barcelone  ,*  ordon- 
na la  mort  des  enfans  d'Ataulfe  & 
de  Placidie,  &  pouffa  fon  inhu- 
manité jufqu'à  traîner  cette  belle 
Reine  chargée  de  chaînes  à  la  fuite 
de  fon  Char,à  l'entrée  triomphante 
qu'il  le  fit  faire  dans  la  Ville  de  Bar- 
celone :  enfuite  de  quoy  il  la  fit  en- 
fermer dans  uneTour.  Cette  action 
barbare  fit  horreur  aux  Peuples  ,  & 
fut  blâmée  de  ceux  -  mêmes  qui 
l'avoient  aidé  dans  fa  révolte  ;  mais 
celui  que  cette  cruauté  indigna  le 
plus ,  fut  un  Prince  defeendu  d'A- 
laric ,  nommé  Juftin,  homme  d'u- 
ne grande  considération  parmi  les 
troupes ,  par  fa  naiflance  &  fa  va- 
leur. Senfible  aux  malheurs  de  Pla- 
cidie, il  n'épargna  rien  pour  adou- 
cir fa  captivité ,  &  mit  tous  fes  foins 
à  fauver  une  partie  de  ceux,  que 
le  cruel  Sigeric  condamnoit  cha- 
que jour  à  la  mort.  Cette  occupa- 
tion le  faifant  incefiamment  cou- 
rir de  côtés  &  d'autres,  un  foir 
qu'il  traverfoit  un  Bois  aux  en- 
E  6  virons- 
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virons  de  la  Ville,  une  voix  plain- 
tive ayant  attiré  fes  pas  dans  une 
allée  écartée  ,  il  y  trouva  deux 
hommes  &  une  femme  percés  de 
plufieurs  coups ,  &  un  enfant  d'en- 
viron deux  ans,  qui  faifoit les  cris 
qu'il  avoit  entendus. 

Un  fpe&ade  û  touchant  le  fai- 
fit  d'horreur  &  de  pitié  ;  il  prit  l'en- 
fant dans  fes  bras,  &  par  fes  ca- 
TeiTes  ayant  arrêté  f^s  larmes  ,  il 
l'emporta  chez  lui ,  le  donna  à  ion 
.Epoufe,  en  lui  recommandant  le 
fecret ,  &  de  l'élever  avec  Mifnie 
fa  fille  à  peu  près  du  même  âge  ; 
&  le  nomma  Vallia,  qui  étoit  le 
nom  du  Bois  dans  lequel  il  l'avoit 
pris.  Sa  compafllon  eut  tout  le 
fuccès  qu'il  en  pouvoit  attendre  ; 
le  jeune  Vallia  du  plus  bel  enfant 
qui  fut  jamais,  devint  l'homme 
du  monde  le  plus  accompli;  & 
lit  brillera  l'âge  de  dix -huit  ans 
toutes  les  qualités  qui  forment 
les  héros.  Elevé  en  guerrier  par 
Juitin ,  &  dans  les  fentimens  d'une 
ame  toute  Royale  par  Artémife 
ion  époufe ,  il  lé  montra  fi  digne 
des  attentions  qu'il  avoit  pour  lui  ; 

que 
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que  Juftin  lui  donna  un   corps  de 
troupes  d'élite  à  commander.  Il 
s'en  fie  bientôt  adorer;  &  l'on  ne 
parloit  plus  dans  l'armée  de  Sige- 
ric  ,   que  des    rares   qualités  du 
jeune   Vallia.    Mais   tandis    qu'il 
faifoit  l'admiration  des  Goths ,  fon 
cœur  ne  goûtoit  pas  une  joye  tran- 
quille ;  élevé  avec  la  charmante 
Mifnie  fille  de  Juftin  &    d'Arté- 
mife  ,  l'Amour  le  lui  avoit  fournis 
dès  fa  plus  tendre  enfance  ;  &  cette 
incomparable  PrincelTe  n'avoit  pu 
fe  défendre  contre  le  mérite  de 
Vallia.  L'innocence,compagne  du 
premier  âge,  leur  ayant  déguifé 
leur  mutuelle  ardeur  fous  les  traits 
de  l'amitié,   ils  s'étoient  livrés  à 
leur  panchant  fans  nulle  réferve; 
maislaraifon  ne  les  eût  pas  plutôt 
éclarés ,   qu'ils  connurent  que  la 
plus  vive  de    toutes  les  pallions 
s'étoic  emparée  de  leurs  âmes  ,  & 
qu'il  n'étoit  plus  en  leur  pouvoir 
d'en  éteindre  l'ardeur. 

Vallia  n'ignoroit  pas   l'incerti- 
tude de  fa  naiflance  ,•    Mifnie  en 
étoit   inftruite  ;  &   quoique  Pun 
&  l'autre  fufient  alTûrés,  que  cet 
E  7  ob- 
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obftacle  à  leur  commun  bonheur 
feroic  invincible  y  ils  ne  laifférenc 
pas  de  s'aimer ,  de  fe  le  dire ,  & 
de  fe  jurer  une  éternelle  fidélité. 
Cependant  comme  un  profond 
refpecl  accompagnoit  l'amour  de 
Vallia ,  &  que  la  fagefle  guidoic 
toutes  les  actions  de  Mifnie ,  leur 
intelligence  dénuée  des  défîrs  des 
fiâmes  ordinaires;  &  tirant  fa  for- 
ce de  fa  pureté,  n'en  devint  que 
plus  parfaite.  Animés  du  même 
efprit,  une  continuelle  fympathie 
les  faifoit  agir:  l'un  ne  p'enfoit  ja- 
mais ,  que  ce  que  l'autre  avoit 
imaginé  ;  un  regard  leur  fuffifoic 
pour  s'entendre  ;  &  comme  tous 
deux  avoient  l'ame  généreufe  , 
compatifiante  &  magnanime  ,  ces 
fentimens  nepouvoient  rieninfpi- 
rer  à  l'un  ,  que  l'autre  ne  le  par- 
tageât. 

L'hiftoïre  des  cruautés  de  Si- 
geric  &  des  malheurs  de  Placidie 
avoit  fi  fort  touché  Vallia  ,  qu'il 
ne  pouvoit  prononcer  le  nom  de 
cette  Reine  fans  répandre  des  lar- 
mes; &  Mifnie  celui  de  Sigeric  , 
fans  trembler  d'effroy   Arcémife 
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&  Juftin  avoient  en  vain  employé 
leurs  foins  à  détruire  ces  mouve- 
mens  ,  dans   la  crainte  que  trop 
de  compaiïîon  pour  Placidie  ,   & 
trop  de  haine  pour  le   Roy  des 
Goths  ,  n'empêchât  la  fortune  de 
l'un  &  de  l'autre  :  Juftin  voulant 
avancer  Vallia,  pour   s'en    fervir 
en  cas  de  néceflité  ,  &  placer  fa 
Fille  fur  le  Trône,  li  par  quelque 
révolutions  il  en  pouvoit  trouver 
l'occafion.  Cette  ambition  ,   qui 
n'étoit  que  trop  connue  des  deux 
Amans,  faifoit  leur  unique  peine;, 
Vallia  n'avoit  point  de  couronne 
à  pouvoir  offrir  à  Mifnie ,  &  cette 
jeune  PrincelTe  n'en  vouloit  point 
fans  Vallia.    Les  choies    étoient 
en  cet  état  ,   lorfque  Juftin  pré- 
tendant au  Généraïat,  le  demanda 
à  Sigeric  comme  une  récompenfe 
dûëà  fesfervices;  ayant  été  un  de 
fes  plus  zélés  partifans  ,  lorfqu'il 
s'étoit  agi  de  mettre  la  Couronne 
fur  fa  tête. 

Mais  comme  l'ingratitude  eft 
le  premier  attribut  de  la  tyrannie  ; 
Sigeric  irrité  que  juftin  s'imagi- 
nât l'avoir  conduit  au  Trône  ;  & 

lui 
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lui  rappellât  le  fouvenir  des  obli- 
gations qu'il  lui  avoic ,  le  refufa ,  & 
nomma  pour  Général  un  de  l'es 
Favoris,  homme  fans  naiflance,* 
dur  &  féroce,  &  qui  n'avoit  poinc 
d'autre  mérite  que  d'être  le  com- 
pagnon de  fes  débauches  &  l'exé- 
cuteur de  Tes  cruautés.  Ce  choix 
qui  fit  murmurer  toute  l'armée  , 
mit  Juftin  dans  un  tel  defefpoir, 
qu'il  réfolut  de  s'en  venger  avec 
éclat.  Pour  cet  effet,  s'étant  rangé 
du  parti  des  mécontens ,  que  l'hor- 
rible barbarie  de  Sigeric  rendoit 
confidérable;&  les  ayant  joints  aux 
troupes  dont  il  avoit  le  commande- 
ment fous  le  prétexte  fpécieux  de 
venger  Ataulfe,&  de  délivrerPlaci- 
die  ;  il  en  compofa  une  armée  de 
gens  choifis ,  qui ,  fous  fes  ordres  & 
ceux  de  Vallia,portérent  en  moins 
de  deux  mois  la  terreur  &  l'effroy 
dans  tous  les  lieux  fournis  à  l'o- 
béïfîance  du  Roi  des  Goths. 

Ce  projet  qui  dans  fon  com- 
mencement avoit  été  formé  fous 
les  yeux  d'Artémife  &  de  Mifnie  , 
les  remplit  de  craintes  &  d'allar- 
mes ,  l'une  pour  fon  Epoux ,  & 

l'autre 
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l'autre  pour  fon  Père  &  Ton  A- 
mant.  Artémife  &  Juftin,  qui  ne 
s'étaient  pas  encore  apperçûs  de 
la  tendre  union  de  Vallia  &  de 
Mifnie,  n'attribuèrent  fes  larmes 
qu'aux  mouvemens  de  la  Nature; 
mais  Vallia  mieux  inftruit  des  fe- 
crets  de  fon  cœur  ,  &  fe  con- 
noiflant  pour  être  le  principal  ob- 
jet de  fes  pleurs  ,  n'épargna  rien 
pour  en  arrêter  le  cours.  Songez 
adorable  Mifnie,luidifoit-il ,  que 
la  gloire  feule  peut  réparer  1  obf- 
curité  ,  que  le  fort  a  répandu  fur 
ma  naiflance;  &  que  les  bontés 
dont  vous  m'honorez ,  ne  pou- 
vant être  juftifiées  par  l'éclat  du 
rang  &  des  grandeurs ,  il  faut  du 
moins  qu'elles  le  foient  par  celui 
de  mes  aclions.  Rappeliez  dans 
votre  aine  votre  haine  pour  Sige- 
ric  ,  &  votre  eftime  pour  Placi- 
die  ;  fongez  que  voici  l'inftant 
propice  de  fatisfaire  l'une  &  l'au- 
tre ;  &  que  je  ne  puis  me  faire  un 
nom  glorieux  ,  qu'en  cherchant 
à  venger  Ataulfe  &  fon  augufte 
Epoufe.  Vous  le  fçavez ,  Madame , 
continuoit-ilenfoupirant^les  mal- 
heurs 
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heurs  de  cette  grande  Reine  m'ont 
touché  dès  l'âge  le  plus  tendre; 
le  détorde  la  délivrer  n'a  point  for- 
ti  de  mon  cœur,  &  n'a  fait  qu'au- 
gmenter avec  mes  années;  &  je 
puis  aflûrer  que  l'incomparable 
Mifnie  &  l'infortunée  Placidie, 
font  les  feuls  objets  dont  mon 
arae  eft  occupée.  Le  méconten- 
tement de  Juftin  va  me  procurer 
Foccafion  de  me  fignaler  ,  &  me 
mettre  en  état  d'exécuter  ce  que 
je  fouhaite  depuis  fi  long-tems  : 
enfin  je  vais  me  rendre  digne  de 
Fardeur  que  vous  m'avez  infpi- 
rée;  &  fi  je  parviens  à  finir  les 
malheurs  de  la  Reine,  peut-être 
qu'une  aclion  d'un  fi  grand  éclat 
me  fera  mériter  l'unique  bien ,  ou 
mon  amour  afpire. 

Je  hais  Sigeric  ,  lui  répondit 
Mifnie, &  je  plains  Placidie: mais 
hélas  !  j'aime  Vallia  &  ne  puis 
m'empêcher  de  trembler  des  pé- 
rils qu'il  va  courir.  Les  motifs  qui 
me  font  détefter  le  Roi  des  Goths , 
font  les  mêmes  qui  me  forcent  à 
craindre  pour  mon  Père  &  pour 
vous  :  l'horrible  cruauté   de   ce 

Prince  x 
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Prince  ,  fon  injuftice  &  fa  barba- 
rie me  font  frémir ,  quand  je  me 
repréfente  quel  feroit  votre  fort,, 
fi  vous  tombiez  entre  fes  mains. 
Celui  des  armes  eft  incertain;  les 
révoltes  n'ont  jamais  d'heureufes 
fuites  ;  &  j'avoue  que  malgré  ma 
haine  pour  Sigeric  ?  &  ma  com- 
paflion  pour  Piacidie ,  j'aime  en- 
core mieux  que  l'un  foit  fur  le 
Trône  ,  &  l'autre  dans  les  fers  , 
que  de  voir  périr  ce  que  j'ai  de 
plus  cher. 

C'eft  ainli  que  ces  deux  Aman* 
s'entretenoient  chaque  jour  ,  en 
attendant  celui  qui  devoit  les  fé- 
parcr  :  il  ne  vint  que  trop  tôt  , 
pour  le  repos  de  Mifnie.  Juflin 
ayant  raffemblé  fes  troupes  fit  for- 
tir  fecretement  de  Barcelone  fa 
Femme  &  fa  Fille  ,  &  les  con- 
duifit  dans  un  Château  fort,  dont 
il  étoit  le  maître.  Ce  fut  là  que 
les  adieux  de  Mifnie  &  de  Val- 
lia,leur  firent  connoître  toute  la  vi- 
vacité de  leurtendreffe  par  l'excès 
de  leur  douleur  ;  mais  enfin  l'a- 
mour de  la  gloire  &  le  defir  de 
la  liberté  >    ayant  triomphé   de 

cek 
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cet  inftant  de  foiblefle ,  ils  fe  ju- 
rèrent une  foy  confiante  ;  &  s'en- 
courageant  mutuellement  à  fouf- 
frir  les  maux  de  l'abfence  avec 
une  fermeté  digne  de  leur  amour , 
ils  fe  quittèrent  avec  plus  de  tran- 
quillité. Juftin  &  Vallia  furent 
joindre  leur  armée  ,  &  commen- 
cèrent leurs  adtes  d'hoftilité  par 
ravager  les  environs  de  Barce- 
lone. Sigeric  allarmé  de  cette 
révolte,  dans  laquelle  les  princi- 
pales Villes  de  fon  obéi'flance 
étoient  entrées  ,  fortit  lui-même 
en  campagne  à  la  tête  de  fes  trou- 
pes, &  vint  attaquer  juftin  ,  qui 
reçut  ce  Roi  des  Goths  avec  une 
intrépidité,  qui  lui  prouva  la  dif- 
ficulté qu'il  auroit  à  le  vaincre; 
quoiqu'il  eût  dans  fon  armée  des 
hommes  expérimentés ,  &  qu'il  fût 
lui-même  un  des  plus  grands  Ca- 
pitaines de  fon  tems. 

Mais  le  jeune  Vallia  qu'un  mou- 
vement inconnu  animoit  contre 
lui,  fit  des  actions  d'une  valeur  fi 
prodigieufe  ,  &  d'une  prudence  fi 
confommée,  qu'il  le  mitplufieurs 
fois  à   deux   doigts  de  fa  perte. 

Si- 
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Sigeric  irrité  d'une  réfiftance  à  la- 
quelle il  ne  s'attendoit  pas  ,  & 
voyant  bien  qu'il  ne  terminèrent 
jamais  cette  guerre  par  la  force  , 
eut  recours  à  la  rufe.  Pour  cet  ef- 
fet après  deux  mois  de  combats 
journaliers ,  dans  lefquels  il  avoit 
toujours  été  vaincu;  &  craignant 
que  Juftin  ne  pénétrât  jufques  dans 
Barcelone;  il  lui  fit  demander  une 
trêve  pour  travailler  à  la  paix.  Ju- 
ftin l'accepta  malgré  Vallia  ,  qui 
brûloit  de  pouffer  fa  Victoire  juf- 
ques dans  le  cœur  de  la  Ville ,  & 
de  délivrer  Placidie  :  (c'étoit  aufïï 
le  fentiment  de  toute  l'armée  ;  ) 
mais  cependant  Juftin  l'emporta, 
&  Sigeric  profitant  de  cet  inter- 
valle, lui  fit  propofer  de  fe  rendre  ; 
de  faire  poler  les  armes  à  tous  les 
Révoltés;  &  qu'à  ces  conditions, 
il  répareroit  l'outrage  qu'il  lui  a- 
voit  fait  de  lui  refufer  le  Géné- 
ralat  ,  en  époufant  la  PrincelTe 
Mifnie  fa  fille.  La  propofition  flat- 
toit  trop  l'ambition  de  Juftin ,  pour 
être  rejettée  ;  &  l'ayant  commu- 
niquée à  Vallia,  croyant  qu'il  fe- 
roit  le  premier  à  l'approuver  ;  il 
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fut  d'une  furprife  extrême  en  le 
voyant   pâlir  à  la  lecture  de  ce 
Traité. 

Le  jeune  Guerrier  ,  qui  s'ap- 
perçut  que  le  trouble  de  fon 
cœur  avoit  éclaté,  &  qui  dès  cet 
inftant  forma  le  deffein  de  mou- 
rir, plutôt  que  de  permettre  l'exé- 
cution de  ce  projet  ,  prit  la  pa- 
role ;  &  regardant  Juftin  avec  des 
yeux  éceincelans.  Quoi  !  Seigneur , 
lui  dit  -  il ,  ne  vous  fuffit-  il  pas  d'a- 
voir fourrert  la  mort  d'Ataulfe,  & 
îa  longue  prifon  de  Placidie,  fans 
vouloir  encore  facrifier  Mifnie  au 
cruel  Sigeric  ?  Quelle  gloire  pou- 
vez-vous  trouver  à  la  faire  mon- 
ter fur  un  Trône  teint  du  fang  de 
fon  légitime  Roi ,  &  le  partage  de 
fon  AlTafîln  &  de  fon  Ufurpateur  ? 
N'avez.vous  donc  armé  votre  bras, 
que  pour  vos  feuls  intérêts  ?  Cro- 
yez-vous que  tant  de  vaillants 
Guerriers  fe  fulTent  expofés  aux  pé- 
rils de  la  révolte,  pour  venger  vo- 
tre querelle  avec  Sigeric  ;&  qu'ils 
euflTent  jamais  entrepris  cette  guer- 
re ,  fi  la  liberté  publique  &  celle 
de  la  Reine,  n'en  eulTent  pas  été  les 
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principaux  objets.  Ah!  Seigneur, 
ajouta-t-il  en  iejettant  àfespieJs, 
ne  terniflez  pas  votre  gloire  par 
cette  honteufe  paix,  &  ne  forcez 
pas  l'admirable  Mifnîe  à  donner 
fa  foy  à  celui  de  tous  les  mortels 
qu'elle  abhorre  le  plus.  La  véhé- 
mence avec  laquelle  Vallia  pro- 
nonça ces  paroles  ,  &  l'ardeur 
qu'il  témoignoit  en  embraflant  les 
genoux  de'juftin,  lui  découvrant 
une  partie  de  la  vérité  ,  il  en  rou- 
git de  colère  ;  &  lançant  fur  lui 
des  regards  furieux  :  Hé  qui  vous 
a  fi  bien  inftruit ,  lui  dit -il,  des 
fentimens  de  Mifnie  ?  Et  de  quel 
droit  ofez-vous  vous  oppofer  à 
mes  volontés  ?  Depuis  quand  ô- 
tes  vous  chargé  de  la  vengeance 
d'Ataulfe  &  de  Placidie  ?  Témé- 
raire, avez- vous  oublié,  que  vous 
me  devez  la  vie  ?  Votre  audace 
m'ouvre  les  yeux  ;  je  vois  ou  ten- 
dent vos  defirs.  Ambitieux  Incon- 
nu, continua-  t-il  d'un  airdemé- 
pris ,  qui  prétendez  m'impofei'  des 
loix  ;  vous  vous  ères  donc  flatté 
d'entrer  dans  ma  famille  ? 
Je  n'ai  rien  oublié  ,  Seigneur, 

lui 
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lui  répondit  froidemenc  Vallia 
en  fe  relevant  ;  je  fçai  ce  que 
je  vous  dois  ;  &  mon  refpedl:  pour 
Mifnie  ne  m'abandonnera  jamais. 
Si  mon  cœur  n'a  pu  fe  défendre 
de  l'adorer,  j'ai  fçu  régler  mes 
defirs  fur  ma  fortune;  &  c'eft  fans 
aucun  efpoir  que  j'ai  livré  mon 
ame  au  plus  ardent  amour  qui  fût 
jamais  ;  mais  en  donnant  des  bor- 
nes à  ma  flâme  ,  je  n'en  ai  point 
mis  à  mon  zèle  ;  &  tout  inconnu 
que  je  fuis,  je  périrai  plutôt  que 
de  voir  Mifnie  entre  les  bras  de 
Sigeric.  En  achevant  ces  mots,  il 
fortit  de  la  tente  de  Juftin  ?  & 
s'étant  rendu  dans  la  fienne ,  il  fit 
afiembler  tous  les  Officiers  de  l'ar- 
mée ,  &  les  ayant  inftruits  de  ce 
qui  fe  paflbit  ;  il  f^ut  fi  bien  les 
animer  à  fuivre  fon  parti ,  qu'ils 
lui  jurèrent  d'abandonner  Juftin, 
fi  ce  Traité  de  paix  avoit  fon  exé- 
cution ;  de  le  reconnoître  pour 
leur  Général  ;  &  de  ne  quitter  les 
armes ,  qu'après  avoir  détrôné  Si- 
geric, &  mis  Placidie  en  liberté. 
Toutes  ces  chofes  fe  firent  avec 
tant  de  précipitation  ,  que  Juftin 
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n'en  fut  informé,  que  lorfqu'il  ne 
put  l'empêcher.  Il  étoit  relié  dans 
un  fi  grand  étonnement  de  l'air  , 
dont  Valiia  s'êtoit  expliqué,  qu'il 
n'avoit  pu  proférer  une  feule  pa- 
role ;  &  lorfqu'il  fut  revenu  à  lui, 
&  qu'il  voulut  fatisfaire  fon  reffen- 
timenten  donnant  ordre  de  l'arrê- 
ter, il  ne  trouva  plus  que  froideur 
&  défobéïflance  parmi  ceux  ,  qui 
lui  étoient  fournis  l'inftant  d'aupa- 
ravant. Ce  changement  l'effraya  ; 
&  craignant  que  Valiia  ne  le   fît 
arrêter  lui-  même  ,  il  s'échappa  du 
Camp  dans  l'obfcurité  de  la  nuit; 
&  s'étant  rendu  dans  celui  de  Si- 
geric  ,   il  lui  rendit    compte  de 
l'oppofnion  que  les  troupes  pré- 
tendoient  formera  fon  accommo- 
dement avec  lui  ;  en  l'affûrant  qu'il 
étoit  prêt  à  lui  renouveller  le  fer- 
ment de  fidélité  ,  &  de    vaincre 
l'opiniâtreté  des  Révoltés ,  s'il  lui 
donnoit  fa  parole  Royale  d'épou- 
fer  Mi  (nie. 

Le  Monarque  des  Goths  charmé 
de  tenir  fon  Ennemi  ,  &  qui  le 
foupçonnoit  de  faire  agir  fon  ar- 
mée ,  afin  d'être  toujours  en  état 
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de  fecouer  le  joug  ,  le  reçut  avec 
mille   témoignages  de  confiance 
&  d'amitié  ;  &  lui  jura  qu'il  n'au- 
roit  pas  plutôt  mis  fa  Fille  en  Ton 
pouvoir  ,  pour  gage  de  Ton    re- 
tour fincere  ,  qu'il  accompliroitfa 
promette  ,  &  couronneroit  la  bel- 
le Mifnie,  en  l'unittant  à  lui  pour 
jamais.    L'ambitieux  Juftin  aveu- 
glé par  l'éclat  du  Trône,  &  plein 
de  fureur  encore  contre  Vallia  , 
dont  il  ne  doutoft  pas   que    l'a- 
mour ne  fût  approuvé  de  Mifnie, 
n'héfita  point  à  s'en  venger,  en  la 
livrant  à  ce  Monarque, qu'il  con- 
duifit  lui  -  même  à  la  Forterette  , 
ou  fa  famille  croyoit  être  à  l'abri 
des  malheurs  de  la  guerre  ;  &  l'en 
ayant  rendu  le  maître  ,  remit  en- 
tre fes  mains  la  Princette  fa  fille  , 
à  laquelle  il  déclara  l'honneur  , 
que  Sigeric  prétendok  lui  faire, 
en  des  termes  qui  lui  firent  aifé- 
ment  connoître  qu'il  falloit  obéir. 
Jamais  douleur  ne  fut  compara- 
ble à  celle  de   cette   jeune  Prin- 
cette ;  mais  aufli  courageufe  que 
defefpérée  ,  après  avoir  employé 
en  vain  les  pleurs ,  les  prières  & 
"*  les 
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les  foûmifiions  pour  toucher  Arté- 
mife  &  Juftin  ,  proteftant  haute- 
ment contre  leur  violence  :  Roy 
des  Goths,  dit- elle  à  ce  Prince  , 
avec  une  fermeté  au  -  defllis  de  Ton 
fexe  3  je  fçais  qu'il  n'eit  pas  en  mon 
pouvoir  de  me  fouftraire  à  la  fu- 
nefte  loy  que  l'on  m'impofe  :  mais 
apprends  que  je  ce  huis  ;  &  que 
fi  tu  me  forces  à  te  donner  la  main  , 
ce  ne  fera  que  pour  avoir  plus  de 
facilité  à  t'enfoncer  un  poignard 
dans  le  fein. 

Si  le  fier  Sigeric  n'eût  pas  eu  fon 
delTein formé  dans  ce  moment, la 
belle  Mifnie  eût  reflenti  fur  l'heu- 
re les  effets  de  fa  fureur  ;  mais  fe 
figurant  toujours  que  la  démarche 
de  Juftin  cachoit  quelque  ffcrata- 
gême  ,  &  qu'il  n'agifibit  que  de 
concert  avec  fes  troupes  il  fe  con- 
traignit ;  &  feignant  un  amour 
qu'il  ne  reflentoit  pas ,  il  répondit 
à  la  jeune  Princeffe  avec  douceur* 
qu'il  efpéroit  que  fes  foins  &  fes 
refpe&s  la  feroient  changer  de  fen- 
timent  :  &  ne  voulant  pas  retar- 
der de  l'avoir  en  fon -pouvoir ,  il 
le  fie  monter  dans  un  Char  avec 
F  2  Aité- 
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Artémife  ,  &  les  efcorca  lui-mê- 
me jufques  à  Barcelone  ;  la  fie 
loger  dans  ion  Palais  ,  &  lui  rie 
rendre  cous  les  honneurs  qu'exi- 
ge la  Majeité  Royale.  Juilin  trom- 
pé par  de  fi  belles  apparences  , 
&  voyant  la  trêve  prête  à  finir , 
fans  qu'aucun  de  Ton  armée  le  mît 
en  devoir  de  fuivre  fon  exemple, 
envoya  Tes  ordres  à  Vallia ,  pour 
qu'il  pofât  les  armes,  &  les  faire 
pofer  à  Tes  troupes.  Mais  ce  jeu- 
ne Héros  informé  par  les  E'pions 
de  tout  ce  qui  s'étoit  paiTé  ,  ani- 
mé de  haine  ,  de  jaioufie ,  d'amour 
&  de  vengeance  ,  fit  réponfe  à 
Juilin ,  que  l'Armée  Payant  élu 
pour  Général  à  fa  place  ,  il  vou- 
loit  s'en  rendre  digne  ,  en  fe  con- 
formant aux  fentimens  qu'il  avoit 
montrés  au  commencement  de  la 
guerre  ;  &  qu'il  ne  quitteroit  les 
armes, qu'après  avoir  vengé  Ataul- 
fe  &  Piacidie. 

Une  fi  généreufe  refolution 
ayant  confirmé  Sigeric  dans  fes 
fôupçons  ;  &  ne  demandant  qu'un 
prétexte  pour  exécuter  fes  cruels 
projets,  il  fit  arrêter  Juilin  ,   & 

con- 
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conduire  Mifnie  dans  la  Tour  de 
Piacidic.  Cetce  Reine  ,  qui  par 
fa  confiance  pendant  feize  années  . 
de  Prifon,  s'étoit  acquife  le  cœur 
de  ceux  qui  la  gardoienc,  inferui- 
te  par  leur  voïe  delà  rébellion  des 
Gochs  &  des  troubles  de  la  Cour , 
efpérant  que  cet  événement,  ap- 
porteroit  quelque  changement  à 
fon  fort  ,  a  voit  paffé  les  jours  & 
les  nuits  à  faire  des  vœux  pour  la 
réuffitedesdciïeinsde  Juflin  ;  mais 
lorfqu'elle  eût  appris  fon  accom- 
modement avec  Sigeric  ,  &  que 
ce  Prince  devoit  époufer  Mifnie, 
toutes  fes  douleurs  fe  reriouvellé- 
rent  ;  la  mortd'Ataulfe  &  le  mafla- 
cre  de  fes  Fils  revinrent  à  fa  mé- 
moire ;  elle  crut  les  perdre  une 
féconde  fois  en  perdant  l'efpoir 
de  les  venger.  Dans  les  premières 
années  de  fa  captivité  3  Juftin ., 
qui  pour  lors  plaignoit  fa  défiance, 
a  voit  fait  en  forte  de  mettre  à  la 
tête  de  ceux  qui  la  gardoient,  un 
ancien  Officier,  qui  lui  devoit  fa 
fortune  ,  auquel  il  commanda  d'a- 
voir pour  cette  Prin  celle  tout  le 
refpecl  qui  lui  croit  dû  ,  &  d'a- 
F  3  douefr 
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doucir  Ton  infortune,  autant  qu'il 
lui  feroit  poiTible. 

Arnus  (c'étoit  le  nom  de  cet 
homme)  fe  chargea  de  cet  em- 
pioy  avec  d'autant  plus  de  joye  ,. 
qu'il  avoit  defecretesraifons  pour 
ménager  Placidie,  en  cas  que  Si- 
geric  vint  à  mourir.  Ainfî  fon  in- 
térêt étant  joint  à  l'obé'ùTance 
qu'il  devoit  à-  Juftin  ;  il  n'avoit 
épargné  ni  peines  ni  foins  pour  don- 
ner à  la  Reine  des  preuves  de  fon 
zèle.  Dans  la  fuite  fon  inclination 
l'y  porta  naturellement  :  le  cou- 
rage &  la  patience  de  cette  Prin- 
cefle  le  touchèrent  ;  &  s'y  étant 
véritablement  attaché ,  il  avoit  mis 
près  d'elle  toute  fa  famille  ,  corn- 
pofée  de  fa  Femme  «5c  de  trois  Fil- 
les ,  afin  de  la  tirer  de  i'affreufe 
folitude  dans  laquelle  elle  vivoit. 
Et  comme  elles  avoient  la  liber- 
té de  fortir,  &  que  par  les  foins 
d'Arnus,perfonne  ne  fçavoit  qu'el- 
les fervoient  la  Reine,  elles  lui 
procuroient  chaque  jour  de  nou- 
velles confondons  ,  en  l'infor- 
mant de  la  haine  des  peuples 
pour  Sigeric  ^   de  ce  que  Juftin 

paroif- 
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paroiflbit  entreprendre  pour  fes 
intérêts. 

Mais  le  changement  de  fa  con- 
duite ayant  détruit  toutes  fes  efc 
pérances  ,  elle  s'abandonnoit  à  la 
plus  vive  douleur  ,  quand  Arnus 
lui  vint  dire  que  Mifnie  étoit  dans 
la  Tour;  &  qu'elle  défiroit  avec 
ardeur  le  bonheur  de  la  voir.  L'é- 
tonnement  de  Placidie  fut  extrê- 
me ;  &  ne  comprenant  pas  que 
celle  qui  devoit  être  le  gage  d'u- 
ne paix  fi  cantraire  à  fa  liberté  j 
&  que  l'on  traitoit  déjà  de  Rei- 
ne ,  fût  Captive  elle-  même  ,  elle 
eut  quelque  peine  à  fe  réfoudre  à 
ce  qu'elle  fouhaitoit.  Cependant 
la  magnanimité  de  fon  ame  lui 
faifant  furmonter  fon  reiTentiment 
contre  Juftin,elle  confentit  à  cette 
enrrevuë.  La  charmante  Mifnie 
n'en  fut  pas  plutôt  inftruite,  qu'el- 
le fe  rendit  près  d'elle.  Elle  fe  jet- 
ta  d'abord  à  fes  genoux ,  &  les  era- 
braflant  avec  tendreffe  :  Que  la 
haine  de  Sigeric  ,  Madame  ,  lui 
dit-elle,m'eft  favorable  ;  puifqu'el- 
le  me  fait  jouïr  d'un  bien  ,  dont. 
fon  funefte  Hymen  m'auroit  pri- 
F  4  vée. 
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vée.  J'étois  entrée  dans  Ton  Palais 
comme  une  viciitrie  qu'on  aîloit  fa- 
crifier  :  je  ne  l'ai  regardé  que  com- 
me une  affreufe  prifon.  Quelle 
différence ,  ô  ciel  !  la  joye  s'eil  em- 
parée de  mon  ame  ,  en  me  voyant 
conduire  ici;  &  ce  féjour  eftpour 
moi  îe  Palais  le  plus  fuperbe ,  puif- 
que  j'y  viens  partager  votre  fort. 
La  jeune  Princefle  accompagnoit 
fes  paroles  de  tant  de  grâces ,  que 
Placidie  en  fut  touchée  :  fa  beau- 
té la  charma  ;  Tes  fentimens  l'at- 
tendrirent; Scfë  [aidant  entraîner 
aux  mouvemens  qu'elle  lui  infpi- 
roit,  elle  la  releva,*  &  la  preflant 
dans  Ces  bras  ,  en  lui  rendant  fes 
carelTes  :  Mes  malheurs  devroient 
être  bien  adoucis,  généreufe  Prin- 
cefle ,  lui  répondit  -  elle,  par  la  {en- 
fibilité  que  vous  me  témoignez  ; 
mais ,  hélas  !  la  conformité  de  nos 
infortunes  les  augmente  enco- 
re; &  je  ne  dois  plus  rien  atten- 
dre de  Sigeric ,  puifqu'il  traite  avec 
tant  d'inhumanité  l'admirable  Mif- 
nie.  Le  Roi  desGoths,reprit  laFiile 
de  Juftin,  eft  bien  moins  barbare, 
en  me  rendant  Captive,  qu'en  me 

con- 
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contraignant  à  Pépoufer.  Je  crai- 
gnois  fon  amour  ,  &  non  pas  ta 
fureur.  Je  plains  mon  Père,  ajou- 
ta •  t-  elle ,  de  s'être  I a i lie  furpren- 
dre  à  fes  feintes  bontés  ;  mais  j'o- 
fe  efpérer  du  Ciel  une  prompte  ré- 
volution à  tant  de  trilles  évene- 
mcns.  Un  jeune  Héros  armé  pour 
votre  vengeance  ,  renverfera  le 
Trône  du  barbare  Sigeric  ^rele- 
vant celui  d'Atauîfe  ,  y  rétablira 
lïiluftre  Placidie. 

Ce  dïfcours  excitant  lacuriofité 
de  la  Reine,  elle  en  demanda  l'ex- 
plication à  M:fnie  ;  qui  faifiiTant 
cette  occafion  de  parler  de  ce 
qu'elle  aimoit  ,  lui  fit  le  portraic 
de  Vallia  avec  des  couleurs  fi  vi- 
ves ,  que  cette  PrincefTe,  à  qui  le 
pouvoir  de  l'Amour  n'étoit  pas  in- 
connu ,  pénétra  le  fecret  de  fon 
cœur.  Cependant  les  vertus,  donc 
elle  affûroit  qu'il  étoit  orné  ,  &  la 
pitié  qu'il  avoit  de  fon  fort,  lui 
faifant  délirer  d'en  fçavoir  davan- 
tage; elle  s'informa  de  fon  âge  , 
de  fa  naiflance ,  &  par  quel  mo- 
tif il  s'interelToit  à  Ces  malheur?. 
La  belle  Mifnie  rougit  à  ces  diivé- 
F  5  nn- 
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rentes  queftions  ;  elle  eût  bien 
voulu  pouvoir  donner  une  augufte 
origine  à  celui  qu'elle  trouvoit  li 
digne  de  fa  tendrefle;  mais  s'ar- 
mant  contre  fon  propre  orgueil , 
&  méprifant  des  titres  qui  n'ont  de 
véritable  éclat,  que  lorfque  la  ver- 
tu les  accompagne  :  Vallia  ,  ré- 
pondit-elle à  la  Reine,  ignore 
encore  ceux  dont  il  tient  le  jour. 
Si  le  mérite ,  &  les  plus  rares  qua- 
lités pouvoient  prouver  la  noblef- 
fe  du  fang  ,  il  feroic  aifé  d'affûrer 
que  celui  qui  coule  dans  Tes  vai- 
nes eft  des  plus  glorieux.  Nous 
fommes  à  peu  près  de  même  âge  ; 
élevés  enfemble,  nos  inclinations 
fe  font  trouvées  femblables  ;  vos  in- 
fortunes nous  ont  également  tou- 
chés, je  n'ay  pu  vous  donner  que 
des  pleurs  ;  mais  Vallia  plus  heu- 
reux ,  vous  ayant  confacré  dès  fa 
plus  tendre  enfance ,  &  fon  fang , 
&  fa  vie  ;  brûlant  de  vous  ven- 
ger ,  &  de  vous  rendre  la  liberté  x 
n'a  pas  plutôt  vu  fon  bras  armé 
pour  une  fi  jufte  caufe,  qu'il  a  ju- 
yé  d'y  réufTïr  ,  ou  d'y  périr. 
Ces  paroles  tirèrent  des  larmes 
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à  Placidie;  Ton  cœur  fe  fentic  é- 
mû  au  récit  de  Mifnie  ,    d'une 
manière  extraordinaire  ;   elle  fut 
même  quelque  tems  fans  pouvoir 
pouffer  que  des  foupirs  ;  &  lors- 
qu'elle fut  en  état  de  s'exprimer, 
embrafiant    tendrement  la   jeune 
Princefle:  Que  ce  vaillant  Incon- 
nu me  devient  cher,  lui  dit -elle; 
que  fon  zèle  a  de  charmes  pour 
moi.     PuiiTe  le  Ciel  prendre  foin 
de  fes  jours,  &  le  mettre  à  l'abry 
des   rufes  &  des  fureurs  de  Sige- 
ric.  Ce  fut  de  la  forte  que  ces  deux 
Princeffes  commencèrent  à  fe  lier 
de  la  plus  parfaite  amitié  ;  &  de- 
puis ce  moment,  ne  pouvant  plus 
être  l'une  fans  l'autre ,  elles  obtin- 
rent d'Arnus  de  ne  les  point  fé- 
parer.  Cet  homme  qui  fçavoit  ce 
qui  fe  paflbit  à  l'Armée,  &  dans  Bar- 
celone f&  qui  voyoit  Sigericpref- 
que  abandonné  de  fes  principaux 
Officiers  ,  qui  chaque  jour  fe  ren- 
doient   du   côté  des  Mécontens  y 
ne  jugea  pas  à  propos  de  refufer 
les   PrinceiTes  :    &  fongeant  plu3 
que  jamais   à   gagner  l'eftime  de 
Placidie  ,  il  ne  s'attacha  qu'à  la  fa- 
F  6"  tis- 
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tisfaire  dans  fes  moindres  défirs. 
Tandis  que  cette  Reine  &  la  jeu- 
ne Mifhie  fe  confoloient  enfem- 
ble  par  une  confiance  récipro- 
que ,  &  qu'elles  fe  découvroient 
mutuellement  les  fecrets  de  leurs 
cœurs ,  dont  Confiance  &  Vallia 
éioient  les  premiers  objets  ,  ce 
dernier  n'étoit  occupé  qu'à  profi- 
ter de  l'ardeur  de  Tes  troupes.  In- 
ftruit  de  la  prifon  de  Juftin,&  decel- 
le  de  Mifnie,par  ceux  qui  fuyoient 
le  joug  de  Sigeric,  fa  haine  pour 
ce  Tyran  en  prit  denouvel'es  for- 
ces ;  &  craignant  à  la  fois  pour 
celle  qu'il  a.doroit  ,  &  pour  celui 
dont  elle  tenoit  la  vie,  il  ne  per- 
dit point  de  tems;  &  par  une  ha- 
rangue auflî  vive  qu'éloquente  , 
ayant  animé  l'Armée  à  luivre  fon 
exemple ,  il  s'empara  de  toutes  les 
Places ,  dont  Sigeric  pouvoit  re- 
cevoir du  fecours  ;  &  pouffa  fi 
loin  fes  conquêtes  ,  que  le  Roi 
des  Gothsfe  voyant  réduit  à  Pex* 
trêmité  ,  &  ne  doutant  plus  que 
Juftin  n'eût  agi  de  bonne  foi ,  fe 
réfolut  de  le  mettre  en  liberté,  & 
de  lui  donner  le  commandement 

de 
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de  Ton  Armée;  s'imaginant  que  la 
longue  expérience  remportèrent 
fur  celle  de  (es  ennemis,  remplie 
d'une  jeun  elle  imprudente ,  &  qu'il 
ne  croyoit  guidée  que  par  l'amour 
du  changement. 

Le  Père  de  Mifnie  moins  irri- 
té contre  Sigeric,  que  contre  Val- 
lia,  qu'il  regardoit  comme  le  plus 
ingrat  de  tous  les  hommes  à  Ton 
égard ,  &  le  fédutteur  du  cœur  de 
fa  Fille  ,  accepta  cet  emploi  avec 
joye  ;  &  perfuadé  qu'il  trouveroit 
allez  d'occaGons  de  fe  venger  du 
Roi  des  Goths  ,  &  qu'il  falloit 
commencer  par  fe  défaire  de  ce- 
lui, qui  par  l'eftime  qu'il  s'étoit 
acquife  étoit  le  plus -dangereux  ; 
il  fe  reconcilia  avec  Sigeric  :  & 
s'étant  mis  à  la  tête  de  fes  troupes , 
fortit  de  Barcelone ,  &  fut  au  de- 
vant de  Vallia,  qui  s'avançoi't  à 
grands  pas  pour  formelle  fiége  de 
cette  Ville  avant  qu'on  la  mît  en 
état  de  lui  réfifter.  Juftin  lui  don- 
na la  bataille,  &  n'oublia  rien  de 
ce  qu'un  grand  Capitaine  fçait 
mettre  en  pratique  pour  rempor- 
ter la  victoire.  Mais  malgré  fes  ef- 
F  7  forts  5 
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forts ,  &  quoique  Vallia  n'eût  ja- 
mais voulu  combattre  de  fon  cô- 
té, pour  n'être  par  forcé  de  lever 
le  bras  contre  fon  Bienfaiteur  ,  & 
le  Père  de  l'objet  de  fa  rlâme  ;  il 
fut  contraint  de  fuir  avec  une  per- 
te confidérable  ;  &  de  regagner 
Barcelone  d'une  vîteflTe  extrême, 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
des  Révoltés. 

Le  vaillant  Amant  de  Tvîifnie  fa- 
vorifa  même  fa  retrate  ;  &  con- 
tent de  cet  avantage,  il  défendit 
aux  liens  de  le  pourfuivre  ;  ju- 
geant b'en  que  S;genc  outré  de 
la  perte  de  cette  bataille  ,  vien- 
droit  l'actaquer  en  perfonne  :  & 
comme  ce  Prince  étoit  Tunique 
but  ou  fon  bras  vouloit  frapper; 
qu'il  craignoit  la  longueur  d'un 
fiége,  &  le  trouble  qu'il  pouvoit 
apporter  dans  une  Ville,  qui  ren- 
fermoit  celles  pour  lefquelles  il 
combattoit  ,  il  ménagea  fa  vic- 
toire avec  tant  de  prudence ,  que 
fans  la  ferrer  de  trop  près,  il  ne 
lafffoit  pas  d'y  jetter  la  terreur  té 
l'effroi. 

En  effet ,  Sigeric  étonné  de  cet 
échec  y 
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échec,  &  n'ofant  s'enfermer  dans 
une  Ville,  donc  les  habitans  laflez 
de  fa  tyrannie ,  faifoient  hautement 
des  vœux  pour  Tes  ennemis,  raf- 
fembla  le  plus  promptement  qu'il 
lui  fut  poïïible  les  débris  de  fon 
armée;  &  l'ayant  renforcée  d'un 
corps  de  troupes  ,  que  les  Van- 
dales fes  Alliés,  lui  avoient  en- 
voyé ,  il  forma  le  deflein  de  fur- 
prendre  Vallia  dans  fon  camp  9 
&  d'en  forcer  les  lignes  au  mo- 
ment qu'ils  s'y  attendroit  le  moins. 
Mais  ce  jeune  Hcros  fe  tenoit  li 
fort  en  garde  contre  les  ruies  de 
fon  ennemi ,  qu'il  fut  un  tems  aiïez 
long  fans  pouvoir  trouver  l'oc- 
cafion  qu'il  dênroit.  Pendant  cette 
efpéce  d'intervalle,  ou  de  chaque 
côté  on  ne  paroiffoit  occupé  qu'à 
fe  fortifier  les  uns  contre  les  au- 
tres, on  dit  un  jour  à  Vallia  qu'un 
Guerrier  armé  de  toutes  pièces, 
s'é'oit  plufieurs  fois  approché 
des  lignes  de  fon  camp  ,  &  les 
avoit  examinées  d'une  manière 
à  le  faire  foupçonner  de  quel- 
que mauvais  deflein.  Comme  il 
ne  vouloit  rien  négliger ,  &  que 

tout 
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tout  lui  paroiffoit  fufpeft,  il  or- 
donna qu'on  l'avertie  aufiî-tôc 
qu'on  le  verroit  paroître  ,  ce  qui 
fut  exécuté  dès  le  lendemain. 
L'Inconnu  s'avança  vers  le  camp , 
&  Vaiiia  en  fortit ,  faivi  feulement 
d'un  Ecuyer.  L'Etranger  étoit  ac- 
compagné de  même  ;  il  montoit  un 
cheval  fuperbe:  l'Amant  deMifnie 
n'en  avoitpasun  moins  fier.  Lorf- 
que  ces  deux  Guerriers  furent  à 
une  certaine  diftan-çe  l'un  de  Pau- 
tre  réciproquement  frappés  de 
l'air  de  grandeur  qui  régnoit  fur 
toute  leur  perfonne  ,  il  s'arrêtè- 
rent &  s'examinèrent  avec  une 
égale  attention.  Leur  viiîére  étoit 
baillée  ;  mais  Vallia  voulant  en- 
gager l'Inconnu  à  fe  laifier  voir, 
leva  la  Tienne,  &  l'ayant  lalué  a- 
vec  la  grâce  qui  lui  étoit  natu- 
relle: Brave  Guerrier,  lui  dit- il, 
ne  puis -je  fçavoir  quel  deffein 
vous  conduit  h  près  de  ce  camp , 
&fî  le  Général  vous  y  feroit  utile? 
Tandis  qu'il  parloit  ,  l'Etran- 
ger qui  le  regardo.it,  &  qui  trou- 
voit  dans  le  ion  de  fa  voix,  &  la 
beauté  de  fes  traits,  de  quoi  con- 
firmer 
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firmer  les  foupçons  qui  Ta  voient 
obligé  à  cette  démarche  lui  ren- 
dit Ton  ialut  d'un  air  qui  n'avoit 
rien  d'ennemi.  Mon  intention ,  lui 
répondit-il,  n'eft  pas  de  cacher  le 
fujet  qui  m'amène;  mais  ne  vou- 
lant le  découvrir  qu'à  l'illuftre 
Vallia,  ni  me  faire  connoître  qu'à 
lui  feul  ;  ne  vous  offenfez  pas  fi 
je  ne  puis  fatisfaire  votre  curio- 
iï.té,  qu'après  m'avoir  appris  qui 
vous  êtes  ;  quel  effc  le  rang  que 
vous  tenez  dans  l'armée  des  Mé- 
contens  ;  &  quels  font  les  motifs 
qui  les  ont  portés  à  prendre  les 
armes.  Quoiqu'il  me  paroifle  afTez 
fingulier,  repartit  le  Général  des 
Goths  d'un  ton  plus  fier  qu'à  fon 
abord ,  que  vous  vouliez  être  in- 
ïîruit  de  nos  deffeins ,  fans  nous 
apprendre  les  vôtres ,  ni  vous  fai- 
re connoître;  comme  nous  com- 
battons pour  la  juftice  &  l'inno- 
cence ,  qui  que  vous  foyez  ,  je 
ne  vous  déguiferai  point  que, la 
vengeance  d'Ataulfe  ,  la  tyran- 
nie de  Sigeric  ,  &  la  liberté  de 
Placidie,  ont  armé  notre  bras,  & 
que  vous  voyez  devant  vous  ce 

Val- 
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Vallia  ,  à  qui  feul  vous  voulez 
confier  vos  fecrets.  Je  m'en  étoit 
bien  douté,  reprit  l'Inconnu  en 
ôtant  Ton  cafque ,  &  laiflant  voir 
au  jeune  Guerrier  le  plus  bel  hom- 
me qui  fe  fût  encore  offert  à  fes 
regards;  &  le  malheureux  Conf- 
iance a  le  Portrait  de  Placidie 
trop  gravé  dans  fon  cœur,  pour 
avoir  méconnu  le  Héros ,  qui  lui 
doit  la  naiiïance. 

Le  nom  de  Confiance  fut  à  pei- 
ne entendu  de  Vallia ,  qu'il  fauta  lé- 
gèrement de  deffus  fon  cheval, pour 
rendre  à  ce  fameux  Guerrier  ce 
qu'il  croyait  lui  devoir.  L'illuflre 
Romain  en  fit  autant:  &  ces  deux 
grands  hommes  s'étant  avancés 
l'un  vers  l'autre  avec  un  égal  em- 
prefiement,  ils  s'embrafTérent ,  & 
furent  quelques  tems  à  ne  s'ex- 
primer que  par  des  carefTes  réci- 
proques. Enfin  Vallia  qui  n'avoit 
point  compris  le  fens  des  derniers 
mots  de  Confiance,  voulant  s'en 
éclaircir ,  fut  le  premier  à  pren- 
dre la  parole:  Il  m'efl  fi  glorieux, 
Seigneur,  lui  dit-il,  d'apprendre 
que  mon  nom  foit  pafle  jufqu'à 

vous, 


Nouvelles,  1 3 1 

vous ,  que  je  ne  puis  me  défen- 
dre du  defir  de  fçavoir  d'où  me 
vient  ce  bonheur  ,  &  celui  de 
voir  en  ces  lieux  un  Héros  que 
j'admire  depuis  ma  plus  tendre  en- 
fance. Il  ne  m'eft  pas  moins  avan- 
tageux, lui  répondit  Confiance, 
d'être  connu  de  vous  ,  Seigneur  ; 
&  fi  vous  vous  connoifliez  mieux 
vous  -  même  ,  vous  ne  douteriez 
point  que  tout  le  bonheur  ne  fut 
de  mon  côté  :  mais  pour  vous  ex- 
pliquer ce  myftére  ,  nous  avons 
befoin  de  plus  de  tems,  &  d'un 
endroit  moins  dangereux  :  ainfî  û 
vous  avez  allez  de  confiance  pour 
fouffrir  que  je  vous  fuive  dans 
votre  camp,  j'y  fatisferai  votre 
curiofité;  &  vous  inftruirai  du  fu- 
jet  qui  m'amène.  Cependant ,  a- 
jouta-t-il,  comme  vous  ne  me 
connoiflfez  que  de  nom ,  &  qu'un 
Général  ne  doit  jamais  rien  ris- 
quer ,  je  me  rends  votre  Prifon- 
nier  ;  dit- il ,  en  lui  préfentant  fon 
épée  ,  jufqu'au  moment  que  vous 
m'aurez  trouvé  digne  de  la  por- 
ter, pour  combattre  à  vos  côtés. 
A  ce   difcours  Vailia   reculant 

quel- 
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quelques  pas  :  C'eft  m'ofTenPer, 
Seigneur,  reprit-il,  que  me  croire 
capable  de  crainte  ou  de  foupçon  : 
fi  mon  employ  m'oblige  à  pren- 
dre des  précautions ,  ce  n'cfl  pas 
en  de  femblables  occaPions,  je  ne 
connois ,  il  eft  vrai ,  le  grand  Con- 
fiance que  par  la  voix  de  la  Re- 
nommée ;  mais  elle  m'en  a  fait 
allez  fçavoir ,  pour  ne  me  pas  mé- 
prendre. Alors  s'étant  encore  em- 
brafles,  ils  remontèrent  à  cheval, 
remirent  leurs  habiilemens  de  tê- 
te; &  Puivis  de  leurs  Ecuyers, 
ils  prirent  le  chemin  du  Camp , 
pendant  lequel  le  Général  Ro- 
main pria  Vallia  de  ne  le  faire 
connaître  à  perPonne  de  Pon  armée. 
Le  jeune  Guerrier  PafTûra ,  que 
n'ayant  plus  d'autre  volonté  que 
laPienne  ,  ilferoit  le  maître  de  faire 
ce  qu'il  jugeroit  à  propos.  Ils  entrè- 
rent dans  le  Camp ,  Vallia  le  vifage 
découvert,  &  Confiance  lavifiere 
baiflee;  mais  il  avoit  un  air  trop 
remarquable ,  pour  n'être  pas  exa- 
miné avec  attention  des  Officiers 
&  des  Soldats,  dont  la  plupart  le 
reconnurent  pour  celui  qui  leur 

avoit 
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avoit  donné  tant  d'inquiétude  de- 
puis quelques  jours.  Vallia  lui  fit 
faire  le  tour  du  Camp,  toute  l'Ar- 
mée étant  rangée  en  bataille ,  dont 
il  admira  l'ordre  &  la  difcipline. 
Il  en  vifita  les  fortifications,  &  ne 
pouvoit  fe  lafier  de  donner  des 
louanges  à  tout  ce  qu'il  voyoit  ; 
ni  d'être  furprls  du  génie,  de  la 
fagelTe  &  de  la  prudence  du  jeune 
Guerrier.  Lorsqu'ils  eurent  don- 
né afTez  de  tems  à  cette  occupa- 
tion martiale,  Vallia  l'ayant  con- 
duit dans  fa  tente  ,  &  fait  retirer 
tout  le  monde  ,  excepté  leurs 
Ecuyers  en  qui  ilsavoient  une  en- 
tière confiance,  ils  fe  firent  défar- 
mer  ;  &  fe  trouvant  de  nouveaux 
charmes  dans  un  état  moins  fier  & 
moins  terrible  ,  ils  fe  renouvelè- 
rent les  témoignages  d'admiration 
&  d'amitié  qu'ils  s'étoient  déjà 
donnés.  Enfuite  de  quoy  Confian- 
ce regardant  Vallia:  L'illuftre  Pla- 
cidie  ,  lui  dit  -  il ,  Seigneur  ,  ne 
vous  a  •  t  -  elle  jamais  vu  ;  &  Juftin 
ne  vous  a-  t-il  rien  découvert  de 
Tavanture,  qui  vous  a  fait  tomber 
entre  fes  mains  ?  La  Reine ,  lui 
Tome  XL  G  ré- 
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répondit- il,  étoït  captive,  avant 
que  j'eufie  atteint  l'âge  de  raifon  ; 
mais  îa  Princefie  Artémife  épou- 
fe  de  Juftin  m'a  il  fort  entretenu 
de  Tes  malheurs,  que  fa  préfence 
n'a  pas  été  néceflaire  ,  pour  m'y 
rendre  fenfible.  J'avouerai  même 
que  Ton  nom  &  celui  d'Ataulfe 
fuffifent ,  pour  exciter  dans  mon 
arae  un  trouble  ,  dont  je  ne  fuis 
pas.Ie  maître;  &  que  l'ardent  dé- 
firdeles  venger  anime  fi  fort  mon 
cœur, qu'il  me  rend  ingrat  envers 
Juftin  ,  à  qui  félon  le  récit  qu'il 
m'en  a  fait,  je  dois  le  jour  que  je 
refpire  ,  fa  pitié  m'ayant  garanti 
d'une  mort  indubitable  :  &  quoi- 
que des  nœuds  encore  plus  forts 
me  le  rendent  refpe&abîe  ,  fon 
union  avec  Sigeric  m'a  touché  de 
telle  forte ,  que  je  n'ai  pu  me  dé- 
fendre de  me  féparer  de  lui ,  en 
me  rangeant  du  parti  qu'il  vient 
d'abandonner.  Cependant  fes  foins 
toujours  préfens  à  ma  mémoire, 
m'obligent  à  le  confidérer  ;  & 
malgré  l'on  changement ,  mon  ami- 
tié pour  lui  ,  n'en  eft  point  alté- 
rée, je  le  plains  feulement  de  s'ê- 
tre 
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tr-e  îaifîe  féduire  aux  feintes  bon- 
tés du  Tyran ,  qui  fous  prétexte 
de  partager  fa  Couronne  avec  l'ad- 
mirable Mifnie  fa  fille,  l'a  fait  tom- 
ber dans  le  piège  qu'il  lui  tendoit: 
&  qui  pour  le  forcer  à  nous  fou- 
mettre ,  s'eft  emparé  de  cette  Prin- 
ce (Te  ,  l'a  rendue  prifonniere  ,&ne 
lui  promet  de  la  lui  remettre,  que 
lorfqu'il  nous  aura  détruit.  Ainfi , 
Seigneur  ,  continua  Vallia ,  j'ay 
donc  à  venger  aujourd'huy  Ataul- 
fe  ,  Placidie  Mifnie  &  Juftin  lui- 
même  ,  à  qui  je  brûle  de  faire 
voir,  que  Vallia  tout  inconnu  qu'il 
eft  ,  méritoit  mieux  que  Sigeric  fa 
confiance  &  fon  amitié. 

L'illuftre  Vallia ,  répondit  Con- 
fiance ,  pofiede  il  parfaitement  les 
vertus  des  grands  Princes,  que  Ju- 
ftin devoit  juger  par  elles  de  l'éclat 
de  fa  nailTance.  Car  enfin,Seigneur, 
ajouta-  t-il ,  il  eft  tems  de  vous 
apprendre  que  vous  êtes  fils  d'A- 
taulfe  ,  &  de  Placidie.  Je  n'en 
étois  encore  perfuadé  que  par  les 
apparences  ;  mais  votre  reiïem- 
blance  avec  cette  grande  Prin- 
ceiïe  ,  &  les  mouvemens  que  la 
G  2  Na- 
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Nature  vous  infpire  en  fa  faveur, 
confirment  cette  vérité.     L'éton- 
nement  du  jeune  Guerrier  à  cette 
nouvelle    peut   plus   aïfément   fe 
comprendre,  que  s'exprimer.  Son 
premier  mouvement  fut  de  s'aban- 
donner à  la  joye  ,   en  fe  trouvant 
d'un  rang  à  pouvoir  prétendre  à 
Mifnie;  mais  bien -tôt  réprimant 
ce  noble  orgueil  :  Il  eft  fi  flatteur  , 
Seigneur ,  répondit  -  il,  d'avoir  une 
augufte  origine ,  qu'il  ne  feroit  pas 
furprenant  que  je  me  lailTafTe  en- 
traîner au  panchant  qu'ont  tous 
les  hommes  de  fe  donner  des  ayeux 
d'un  grand  nom  ;  mais  comme  il 
eft  encore  moins  glorieux  de  leur 
devoir  le  jour  ,  qu'il  n'eft  cruel 
d'y  renoncer  ,  lorfqu'on  s'en  eft 
flatté ,  fouffrez  que  fatisfait  d'avoir 
été  trouvé  digne  du  fang  d'Ataul- 
fe&dePlacidie  ,  je  refufe  un  rang 
qui  ne  m'eft  pas  dû ,  puifqu'il  n'eft 
rien  de  plus  vray  que  les  deux  Fils 
du  Roy  &  de  la  Reine  des  Goths , 
unique  fruit  de  leur  malheureux 
hymenée,  ont  expiré  avec  leur  Pè- 
re ,  fous  le  fer  homicide  du  bar- 
bare Sigeric.   Je  fçais,  Seigneur, 

je 
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je  fçais  ,  continua- 1- il,  que  l'il- 
luftre  Placidie  écoic  promile  au 
vaillant  Confiance  ;  que  leurs 
cœurs  étoient  liés  par  les  nœuds 
les  plus  doux  ,  lorfque  la  crainte 
&  la  politique  d'Honorius  les  fé- 
parapour  jamais  ,  en  lui  f ai  fane 
êpoufer  Atauife  :  &  par  mon  ex- 
périence étant  inltruit  que  des  feux 
guidés  par  la  vertu,  l'eftime  &  la 
raifon,  ne  peuvent  jamais  s'étein- 
dre, je  ne  puis  douter  que  Placi- 
die ne  foie  encore  l'objet  des  vô- 
tres ;  &  que  pour  m'engager  à  pren- 
dre fa  défenfe  ,  peut  -  être  avez- 
vous  crû  qu'il  étoit  néceflaire  de 
profiter  de  i'obicurité  de  mon  fort , 
pour  me  donner  un  nom  refpefta- 
ble  parmi  les  troupes  ,  &  qu'ea 
leurôtant  l'affront  d'être  comman- 
dées pas  un  (impie  Avanturier,elles 
en  feroient  plus  animées  à  fuivre 
mon  exemple.  Mais  ,  Seigneur, 
je  n'ay  pas  befoin  d'un  rang  fi  glo- 
rieux,pour  facrjfîer  ma  vie  au  bien 
de  ma  patrie.  Je  préfère  l'honneur 
d'être  fon  Libérateur  à  celui  d'ê- 
tre néfon  légitime  Roy.  Ce  grand 
titre  m'enleveroit  tous  le  prix  de 
G  3  ma 
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ma  gloire  ,  puifqu'il  feroit  pen- 
fer  avec  juftice  ,  que  je  combats 
moins  pour  le  bonheur  public,  que 
pour  mon  intérêt  particulier  ;  & 
j'ofe  me  flatter  que  fans  le  fecours 
d'un  nom  fameux  ,  les  troupes  qui 
m'obéïfient,  ne  m'abandonneront 
jamais  :  &  j'avoue  que  j'aime 
mieux  devoir  leur  zèle  aux  vertus 
qu'elles  croyent  trouver  en  moi , 
qu'à  la  noblefle  de  mon  fan  g. 

O  VaJlia  ,  s'écria  Confiance  , 
plus  vous  parlez  pour  vous  défen- 
dre d'accepter  un  rang  illuftre  , 
&  plus  je  reconnois  en  vous,  non 
le  fang  d'Ataulfe  &  de  Placidie  , 
mais  celui  du  Grand  Théodofe  , 
qui  coule  dans  vos  veines.  Je  ne 
me  défends  point  de  brûler  des 
feux  dont  vous  êtes  in  (fruit  ;  j'a- 
dore Placidie  :  &  dix-  huit  ans 
d'abfence  &  de  malheurs  ,  loin 
d'éteindre  ma  flâme,  n'ont  fait  que 
l'augmenter.  Mais  ce  n'efr.  point 
par  des  rufes  fi  peu  dignes  d'elle 
&  de  moi  ,  que  je  chercherais  à 
me  faire  des  protecteurs  ;  &  (i  ce 
que  je  viens  de  vous  déclarer  n'é* 
toit  fondé  que  fur  des  conjectures , 

vous 
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vous  n'en  auriez  jamais  rien  fçû; 
mais  trop  de  circonftances  m'en 
aîïïïrent,  pour  en  pouvoir  clouter. 
Ataulfe  &  Placidie  ont  eu  deux 
Fils  ;  l'aîné  n'avoit  que  deux  ans  , 
lorfque  Sigeric  ôta  la  vie  &  l'Em- 
pire au  Roi  des  Goths  :  &  quand 
après  ce  meurtre  ,  il  entra  triom- 
phant dans  Barcelone,  il  eut  or- 
donné de  maiïacrer  le  jeune  Ataul- 
fe  &  le  Prince  fon  frère;  Gili- 
mer  ancien  Officier  du  Roi  des 
Goths,  informé  de  cet  ordre  bar- 
bare, prit  les  deux  Princesses  fortit 
du  Palais,  les  cacha  chez  lui  avec 
leurs  NourrilTes ,  &  fut  au  -  devant 
de  Sigeric  en  aiTe&ant  un  faux  zè- 
le ,  lui  déclarer  qu'il  avoit  poignar- 
dé lui  -  même  ces  deux  Enfans  ;  & 
pour  le  convaincre  de  la  vérité  5 
il  lui  en  montra  deux  percés  de 
plulleurs  coups,  &  tous  défigurés. 
Sigeric  le  crut  ,*  &  pour  le  prix 
du  crime  dont  il  s'accufoit  ,  le 
combla  de  préfens.  Mais  ce  fidel 
Sujet  voyant  après  quelques  jours 
que  ce  Barbare  faifoit  mourir  tous 
ceux  qui  s'étoient  attachés  à  Pla- 
cidie ;  &  craignant  qu'en  faifant 
G  4  une 
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une  recherche  trop  exacte  ,  on  ne 
trouvât  ce  qu'il  cachoit  avec  tant 
de  foin  :  il  le  détermina  à  fuir  avec 
les  Princes,  &  les  conduire  à  Rome. 
Pour  cet  effet,s'étant  déguifé  il  for- 
tit  de  Barcelone  accompagné  de 
leurs  Nourriffes,  &  de  quatre  Hom- 
mes déguifés  comme  lui;  mais  ap- 
préhendant que  tant  de  monde  en- 
femble  ne  donnât  quelques  ioup- 
çons  à  ceux  qu'il  pouvoir  rencon- 
trer, il  partagea  cette  petite  trou- 
pe en  deux;  et  fe  refervant  la  con- 
duite du  Prince  Ataulfe  ,  il  remit 
le  plus  jeune  aux  foins  de  trois  de 
fes  Gens  :  &  leur  ayant  fait  prendre 
un  chemin  différent,  il  fuivi  le  fien. 
Mais  fur  le  déclin  du  foleil,  comme 
il  traverfoit  un  bois  nommé  Val- 
lia,   il  fut  attaqué  par  Arnus  fol- 
dat  de  fortune  ,  du  parti  de  Sige- 
ric  ,  qui  le  reconnu   malgré  fon 
déguifement,  &  voulut  l'arrêter. 
Arnus  avoit  un  fecor       ainfî  que 
Giiimer  ;   mais  ce  b.     e  homme 
réfolu  de  périr,  plutôt  que  de  fe 
voir   arracher  le  jeune  Prince  , 
mit  l'épée  à  la  main  :  Arnus  en  fit 
autant  ;  leurs  deux  compagnons  les 

imité- 
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imitèrent.  Gilimer  avoit  déjà  fait 
voler  en  pièces  l'épée  d'Arnus  , 
&  fe  préparoi t  à  le  percer  ,  lorf. 
que  le  Camarade  de  cet  homme 
quittant  ion  adverfaire  vint  par 
derrière  lui  plonger  la  Tienne  dans 
le  corps.  Ce  coup  l'ayant  fait  tom- 
be fans  fentimens  ;  il  le  crurent 
mort.  Son  généreux  Compagnon 
outré  de  defefpoir,  combattit  feul 
les  deux  perfides  :  il  eut  la  gloire 
de  tuer  celui  qui  venoit  de  per- 
cer Gilimer;  mais  lui-même  per- 
dant fon  fang  de  tous  côtés ,  il  tom- 
ba mort  aux  pieds  d'Arnus,qui  relié 
feul  avec  la  Nourri fle  &  l'Enfant, 
poignarda  cette  Miférable ,  &  fe 
préparoit  à  fe  rendre  maître  du 
jeune  Ataulfe  ,  quand  le  Prince 
Juftin  fui  vi  d'un  Ecuyer,  parut  dans 
cette  route.  La  crainte  d'en  être 
puni  ,  le  força  de  fe  cacher  pour 
la  laitier  paiier,*  mais  Juftin  tou- 
ché decompafiion  prit ,  l'Enfant 
&  fortit  du  bois  avec  une  prom- 
ptitude extrême.  Les  tendres  ca- 
refles  qu'il  avoit  faites  à  cet  Inno- 
cent ,  lui  donnant  lieu  de  penfer 
que  c'étoit  peut-être  par  fon  or- 
G  5  dre 
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dre  que  Gilimer  le  conduifoit  , 
il  fe  crue  perdu  ,•  &  n'oiant  ren- 
trer fi  toc  dans  la  Ville  ,  de  peur 
de  le  rencontrer  ,  il  relia  dans  le 
bois  une  partie  de  la  nuit.  Au  point 
du  jour ,  comme  il  revoit  à  ion 
avanture,il  entendit  quelqu'un  le 
plaindre  ;  &  reconnoifiant  la  voix 
de  Gilimer,  il  s'en  approcha. Sur- 
pris de  ce  qu'il  n'étoit  pas  mort , 
il  le  réfolut  de  réparer  (on  crime, 
en  cherchant  à  le  fauver,s'ilétoic 
poffible.  Pour  cet  effet  courant  à 
un  hameau  prochain,  il  prit  quel- 
que Païfans,  qui  formèrent  un  ef- 
péce  de  brancart  avec  des  bron- 
ches d'arbres;  le  portèrent  dans 
leur  cabanne  ,  011  ces  bonnes 
gens  le  penférent  eux- mêmes  a- 
vec  des  jus  d'herbes  dont  ils  con- 
noiffbient  la  vertu  ,  &  qu'ils  em- 
ployèrent fi  bien  ,  qu'ils  parvin- 
rent à  le  guérir  en  moins  de  quinze 
jours. 

Pendant  tout  ce  tems ,  Arnus 
ne  le  quitta  prefque  point  ;&  pour 
lui  prouver  Ion  repentir,  l'inllrui- 
iit  du  fort  de  l'Enfant  ,  qui  avoit 
caufé  fon  malheur  ,  en  le  conju- 
rai) c 
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rant  de  lui   pardonner  ,  &  d'être 
periuadé,  qu'il  ne  l'auroic  jamais 
attaqué,  s'il  eût  imagine  qu'il  n'a- 
gifFoit  que  par  les  ordres  de  Ju- 
itin.  Quoique:  Giîimer  eût  une  vi- 
ve douleur  de  n'avoir  pu  tirer  le 
Prince  des  états  de  Sigeric  ,  il  ne 
biffa  pas  d'être  confoié  en  appre- 
nant qu'il  étoit  entre  les  mains  de 
Juftin  ,  qu'il  connolloit  pour  être 
tendre  ,  humain  ,  &  fort   éloigné 
d'approuver  les  cruautés  de  Sige- 
ric :  il   pardonna   au  perfide  Ar- 
nus ,  &  le  îaifîant  dans  Ton  erreur, 
lui   promit  un    fecret  inviolable, 
Mais  ne  fe  contentant  pas  de  fon 
récit,  il  ne  fut  pas  plutôt  guéri, 
qu'il  rentra  dans  la  Ville  ;  &  par 
fens  intrigues  étant  parvenu  à  s'in- 
troduire dans   la    confiance   d'un 
Officier  du   Palais  de   Juflin  ,   il 
fçut  que  ce  Prince  faifeit  élever 
avec  foin  une  Enfant  qu'il  avoic 
trouvé. dans  le  bois  de  Vallia ,  & 
qu'il  lui  en  avoit  impofé  le  nom.  Il 
apprit  auffi  que  laPrincefleMifnie 
&  le  jeune  Vallia,  ne  fequittoient 
pomt  ;    &  cu'Artémife  le   chérik 
foie  prefque  autant  que    fa  Fille. 

G  6  G  il?  mer 
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Giîimer  ayant  repris  fa  tranquil- 
lité par  toutes  ces  nouvelles  ,  ne 
fongea  plus  qu'à  fçavoir  de  celles 
de  l'autre  Prince.  Dans  ce  deflein 
il  dit  à  Arnus,  qu'étant  obligé  de 
faire  un  voyage  aflez  long  ,*  il  lui 
recommandoit  de  lui  écrire  exac- 
tement tout  ce  qu'il  appren- 
droit  de  Vallia  ,  en  le  menaçant 
s'il  y  manquoit ,  de  le  perdre ,  en 
découvrant  à  Juftin  l'empêhe- 
racnt  qu'il  avoit  mis  à  la  fuite  de 
cet  Enfant. 

Arnus ,  qui  n'étoit  foutenu  que 
par  la  protection  du  Prince  Ju- 
îtin,  &qui  trembloit  toujours  que 
cette  avanture  ne  la  lui  fit  perdre , 
promit  à  Gilirner  d'être  pon&uel. 
Ils  fe  donnèrent  l'un  à  l'autre  des 
adreffes  certaines  ;  &  s'étant  fé- 
parés  avec  de  nouvelles  protefta- 
îions  de  difcretion  ,  &  de  fidé- 
lité ,  Gilirner  fe  rendit  à  Rome , 
&  fut  reçu  à  la  Cour  d'Hono- 
n'us  ,  avec  Teflime  que  méritoit 
fon  zèle  ,  dont  nous  avions  été 
inftruits  par  ceux  ,  qui  avoient  a- 
mené  le  jeune  Prince;  mais  il  eut 
la  douleur   d'apprendre  que  cet 

En- 
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Enfant  étoic  mort  peu  de  jours 
après  Ton  arrivée.  Cette  perte  lui 
rendit  Vallia  encore  plus  précieux; 
mais  comme  fa  prélence  ne  pou- 
voit  lui  faire  un  fort  plus  heureux, 
&  qu'il  lui  auroit  été  impoffible 
de  l'enlever  du  Palais  de  Juftin. 
Il  refta  à  Rome,  oîi  s'étant  atta- 
ché à  moi,  il  eft  devenu  l'unique 
confident  du  malheureux  amour, 
dont  je  fuis  toujours  embrafé.  Ar- 
nus  s'efr  acquitté  foigneufement 
de  ce  qui  lui  étoit  prefcrit ,  &  nous 
n'avons  ignoré  aucunes  de  vos 
actions  depuis  votre  tendre  en- 
fance ,  jufqu'à  préfent.  Gilimer 
brûloit  de  vous  revoir  ;  mais  les 
troubles  qui  font  furvenus  dans 
Rome  par  l'ambition  de  Stilicon 
&  d'Euchérius  fou  fils  l'ayant 
forcé  de  ne  me  pas  quitter  ;  les 
années  fe  font  écoulées  fans  qu'il 
ait  pu  fatisfaire  fes  defirs  ,  ni  que 
j'aie  pu  réfoudre  l'Empereur  à  me 
laiiTer  porter  fes  armes  contre  Si- 
geric.  Enfin  l'Empire  ayant  repris 
la  tranquillité;  &  Gilimer  ayant 
reçu  des  lettres  d'Arnus,  qui  Pin- 
ifruifoient  des  grandes  actions  de 
G  7  ce 
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ce  Vallia  ,  auquel  il  prenoit  tant 
d'intérêt  ,  &  qu'il  étoic  à  la  tête 
d'une  armée  formidable  contre 
Sigevic.  Je  n'ai  point  hélice  à  vous 
venir  offrir  mon  bras;  &  fuivi  de 
Gi limer,  j'ai  quitté  Rome  fans 
congé  de  d'Empereur,  &  me  fuis 
feeretement  rendu  dans  Barce- 
lone ;  Gilimer  feul  s'elt  fait  con- 
naître à  Arnus  ,  qui  continuant 
dans  fon  repentir  Ta  reçu  avec  une 
joye  fmcere,&  l'a  rendu  témoin  des 
foins  qu'il  prend  pour  adoucir  la 
captivité  des  l^'incelles  ;  mais  il 
n'a  pu  les  lui  faire  voir  étant  trop 
obfedé  par  les  Gardes  qu'il  a  fous 
fes  ordres.  Pour  moi  rn'écant  dé- 
guifé  en  (impie  foldat ,  &  mè]é 
parmi  ceux  de  Sigeric  ,•  j'ai  fçu 
que  fondefîein  étoit  de  vous  fur- 
prendre  dans  l'ombre  &  le  fïlence 
de  la  nuit;  de  forcer  vos  lignes  ; 
&  de  fondre  fur  vous  avec  toutes 
fes  forces. 

'Ne  pouvant  rien  faire  de  mieux, 
que  de  vous  joindre  au  plutôt; 
nous  avons  repris  notre  forme  or- 
dinaire ,  &  fommes  venus  à  la 
vue  de  votre  Camp  ,  dans  le  def- 

feia 
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fein  d'exciter  votre  curiofké:  ne 
voulant  pas  nous  adrefler  aux  Sen- 
tinelles ,  pour  que  votre  armée 
ne  fût  pas  inftruite  avant  vous  du 
motif  de  notre  arrivée.  Mon  def- 
iein  a  réiifii  ;  vous  êtes  forti  pour 
nous  reconcoître;  &  je  n'ai  point 
douce  en  vous  voyant  paroître, 
que  vous  ne  fuflîez  le  jeune  Hé- 
ros que  je  cherchois  ,  &  que  l'il- 
luftre  V ailia  no  fût  le  Prince  A- 
taulfe. 

A  peine  Confiance  eut  -  il  cef- 
fé  de  parler  ,  que  Gilimer  fe  jet- 
tant  aux  pieds  de  Vallia  :  N'en  dou- 
tez point  vous-  même  ,  Seigneur  , 
lui  dit  -  il ,  &  fouftVez  que  je  fois  le 
premier  de  vos  Sujets  qui  vous 
rende  fes  hommages.  Le  vaillant 
Amant  de  Mifnie  ,  trouvant  au- 
tant de  foiblefie  à  ne  fe  pas  ren- 
dre à  la  vérité  ,  qu'à  croire  trop 
légèrement,  embrafia  ce  fidel Su- 
jet ;  &  le  fai fan t relever  :  Qui  que 
je  fois ,  lui  dit -il  ,  comme  il  eft 
certain  que  je  dois  tout  à  votre 
zèle  ,  foyez  perfuade  de  ma  re- 
connoiflance  &  de  mon  amitié. 
Enfuitc  avant  rendu  mille  grâces 
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à  Confiance ,  ii  le  conjura  d'ac- 
cepter le  commandement  de  l'Ar- 
mée ,  &  de  fouffrir  qu'il  apprit  fous 
lui  le  métier  de  la  guerre.  Le  bra- 
ve Romain  foûrit  à  ce  difcours  ; 
&  le  pre(Tant  dans  fes  bras  :  Si  le 
Généralat,  lui  dit -il,  n'étoit  dû 
qu'au  nombre  des  années  ,  je 
l'emporterois  fur  vous  ;  mais  puif- 
qu'il  eft  le  partage  de  la  haute  va- 
leur ,  il  ne  peut  être  en  de  plus 
glorieufes  mains.  Alors  pour  l'o- 
bliger à  ne  le  point  contraindre, 
il  lui  fit  fi  bien  voir  de  quelle  con- 
féquence  il  lui  étoit  de  ne  fe  pas 
découvrir  auxGoths,  étant  parti 
fans  le  confentement  d'Honorius, 
&  fans  être  fuivi  d'aucunes  trou- 
pes ,  qu'il  le  contraignit  de  fe  con- 
former à  ce  qu'il  défiroit. 

Cependant  comme  il  falloît  fon- 
ger  à  fe  garantir  des  rufes  de  Si- 
geric  ,  ils  formèrent  le  defTein  de 
feindre  de  vouloir  approcher  leur 
camp  de  la  Ville  ,  pour  la  ferrer 
de  plus  près;  &  forcer  par-  là  le 
Roi.desGoths  à  une  action  décifîve: 
cette  réfolution  fut  exécutées  dès 
le  même  jour.  Quelques  travail- 
leurs 
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leurs  foutenus  d'un  feul  corps  de 
troupes  3  s'avancèrent  vers  la  Vil- 
le ,  &  commencèrent  à  former 
des  lignes.  Sigeric  alors  fit  fortir 
Juiïïn  à  la  tête"  des  Vandalles  pour 
interrompre  leurs  travaux;  le  com- 
bat fut  fanglant;  mais  le  vaillant 
Confiance  qui  s'y  étoit  voulu  trou- 
ver ,  anima  de  telle  forte  les  Ré- 
voltés ,  qu'ils  taillèrent  les  Van- 
dalles en  pièces.  Confiance  prit 
Juflin  prifonnier  malgré  fa  réfiflan- 
ce  opiniâtre;  &  cette  défaite  mit 
une  telle  frayeur  dans  la  Ville  , 
que  Sigeric  ne  s'y  croyant  pas  en 
fureté  ,  en  fortit  à  la  tête  de  fes 
Gardes ,  &  fe  rendit  au  Camp  qu'il 
avoit  fait  faire  aux  bords  d'une  ri- 
vière qui  le  mettoit  à  couvert  d'in- 
fulte.  Le  gros  de  l'Armée  y  étoit 
campé  ;  &  n'agiffant  que  par  fes 
ordres  ,  n'avoit  ofé  fortir  de  fes 
retranchemens  pour  aller  fécourir 
les  Vandalles. 

Cependant  Confiance  fatisfaît 
d'avoir  battu  les  troupes  ,  fur  ief- 
quelles  le  Tyran  fembloit  fonder 
fes  efpérances,  &  d'avoir  pris  Juf- 
tin,  regagna  le  Camp  en  bon  or- 
dre 5 
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dre  ,  accompagné  de  fon  Prifon- 
nier  qu'il  traita  avec  toute  forte  de 
confidération,  fçachant  les  inten- 
tions de  Vallia.  Le  jeune  Guerrier 
qui  s'étoit  toujours  tenu  prêt  à' le 
fecourir ,  fut  au  devant  de  lui ,  & 
reconnoifTant  le  Père  de  Mifnie  : 
Ne  croyez  pas ,  lui  dit  -  il ,  Sei- 
gneur, être  tombé  en  des  mains  en- 
nemies. Je  n'ai  point  oublié  que 
vous  m'avez  fauve  la  vie  ;  &  fi 
j'ai  quelque  joye  de  vous  voir  en 
cet  état,  ce  n'efl  que  par  celui  bu  je 
me  trouve  de  vous  prouver  ma  vi- 
ve reconnoilTance»  Le  Général  de 
Sigeric  qui  s'étoit  repenti  mille 
fois  en  fecret  depuis  la  captivité 
de  fa  Fille ,  d'avoir  changé  de  pai*- 
ti  ;  reçut  le  compliment  de  Val- 
lia fans  fierté,  &  le  regardant  fans 
nulle  marque  d'altération  :  Sigeric 
m'a  trompé,  lui  répondit -il;  & 
le  Ciel  m'a  puni.  Heureux  û*  Val- 
lia ufe  mieux  de  fa  vicloire ,  que 
le  Tyran  n'a  fait  de  ma  crédulité. 
Ils  fe  trouvèrent  aux  barrières  du 
Camp,  en  achevant  ces  mots;  & 
lorfqu'ils  y  furent  entrés  ,  Con- 
fiance &  le  jeune  Prince  déclarè- 
rent 
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rent  à  Juftin  qu'il  étoit  libre  ,  & 
qu'ils  ne  vouloient  le  retenir  que 
deux  jours  feulement ,  pour  lui  fai- 
re fentir  fes  véritables  intérêts. 
Ce  Général  ne  connoifîbit  point 
Confiance  ;  mais  fon  air  majef- 
tueux  ,  &  les  charmes  répandus 
fur  fes  moindres  actions,  lui  fai- 
fant  juger  qu'il  ne  po'uvoit  être 
qu'un  homme  conûdérable;  il  lui 
adrefia  la  parole,  &  lui  dit  qu'é- 
tant fon  Prifonnier,  il  pouvoit  or- 
donner de  fon  fort,  &  que  quel- 
que loi  qu'il  lui  impofât,  il  n'en 
murmureroit  point. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  paf- 
foient  au  Camp,  les  PrincelTes  é- 
toient  dans  de  continuelles  allar- 
mes.  La  Ville  étoit  partagée  en 
deux  factions  :  l'une  tenoit  pour 
Sigeric,  &  l'autre  pour  les  Révol- 
tés» Arnus  qui  craignoit  pour  lui, 
&  qui  prévoyoit  que  le  parti  de 
Vallia  feroit  le  plus  heureux  ,  é- 
tant  déjà  le  plus  fort  dans  Barce- 
lone ,  fe  rangea  de  ce  côté  ;  &  pour 
fe  donner  un  relief  parmi  le  peu- 
ple ,  &  fçachant  à  n'en  pouvoir 
douter, que  l'aîné  des  Fils  de  Pla- 

cidie 
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cidie  étoit  vivant,  il  en  fît  courir 
le  bruit:  ajoutant  qu'il  étoit  dans 
l'Armée  de  Vallia  ,  &  que  ce  jeu- 
ne Guerrier  ne  combattoit ,  que 
pour  le  rétablir  fur  le  Trône.  Cet- 
te nouvelle  produillt  tout  l'effet 
qu'il  en  efpéroit  :  le  peuple  crut 
Arnus  initié  dans  les  fecrets  des 
Méeomens  ,  &  qu'il  ne  gardoic 
les  PrincelTes  avec  tant  de  foin, 
que  pour  les  garantir  de  la  cruauté 
de  Sigeric:  &  charmé  d'avoir  un 
Roi  légitime,  on  n'entendoit  crier 
par  toute  la  Ville,  que:  Vive  A- 
taulfe,  &  meure  Sigeric.  Ces  cris 
redoublés  à  chaque  inftant,  parvin- 
rent jufqu'aux  PrincelTes ,  qui  rem- 
plies de  crainte,  &  flottantes  entre 
la  douleur  &  l'eipérance,  envoyè- 
rent prier  Arnus  de  venir  les  é- 
claircir  fur  ce  qu'elles  entendoient. 
Il  le  rendit  près  d'elles  ;  mais  ne 
voulant  rien  hazarder ,  ni  rien  affir- 
mer, qu'il  n'eût  vu  Vallia  entiè- 
rement viftorieux  ,  il  dit  à  Placi- 
die  ,  que  teb.ruit  qui  fe  répandoit 
venoitde  l'Armée  de  Vallia,-  qu'on 
afluroit  que  le  Prince  Ataulfe  a- 
voit  été  fauve  par  Gilimer,  &  que 

l'un 
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l'un  &  l'autre  étoient  au  Camp  des 
Révoltés.  Quoiqu'il  n'y  eût  rien 
de  certain  dans  ce  difcours  ,  la 
vertueufe  Placidie  ne  put  fe  refu- 
fer  à  la  joye  qui  lui  donnoit  un 
efpoir  11  flatteur  ;  &  la  jeune  Prin- 
celle  y  prenoit  une  part  d'autant 
plus  tincére  ,  qu'elle  ne  croyoic 
pas  avoir  d'intérêt  à  cet  événe- 
ment. 

Cependant  Vallia  ne  cherchant 
qu'à  diminuer  les  forces  de  Sige- 
ric ,  pour  mettre  quelque  égalité 
entr'ciles'  &  les  tiennes  ,  avant 
que  d'en  venir  à  une  bataille,  fei- 
gnoit  toujours  d'en  vouloit  à  la 
Ville ,  &  détruifoit  à  chaque  com- 
bat les  troupes  que  le  Tyran  en- 
voyoit  pour  le  repoufler.  Mais 
enfin  la  (Té  de  fe  voir  harceler ,  il 
fortit  de  Ton  Camp  à  la  tête  de  tou- 
te fon  Armée,  &  vint  jufques  à  la 
vue  de  celle  de  Vallia.  Ce  jeune 
Prince  informé  par  fes  Coureurs 
des  mouvemens de  l'ennemi,  for- 
tit aufli  de  fon  Camp  ;  rangea  fon 
Armée  en  bataille;  &  voulut  être 
le  premier  à  la  donner.  Comme 
Sigeric  avoit  réfolu  de  vaincre  ou 

de 
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de  mourir,  il  ne  la  refufa point :1e 
combat  fut  terrible  dès  le  premier 
abord.  Confiance,  qui  n'avoit  vou- 
lu aucun  commandement  ,  pour 
être  partout  à  la  fois,fit  des  allions 
d'une  valeur  prodigieufe  ;  &  le 
jeune  Vallia  imitant  Ton  ardeur , 
fembloit  voler  de  rang  en  rang 
pour  encourager  les  Tiens  ;  &  por- 
toit  à  chaque  infiant  la  mort  &  le 
carnage  parmi  les  ennemis  :  & 
malgré  les  efforts  de  Sigeric,  fon 
Armée  fut  entièrement  détruite, 
foit  par  le  bras  du  Vainqueur,  ou 
foit  en  fe  rendant  à  fa  merci.  Le 
fier  Monarque  des  Goths  ,  que 
Confiance  &  Vallia  avoient  atta- 
qué plufieurs  fois  fans  l'avoir  pu 
joindre,  fe  voyant  réduit  à  la  trifte 
néceflité  de  fuir,  n'étant  plus  en- 
vironné que*  d'un  petit  nombre 
des  liens  ,  n'écoutant  que  fa  ra- 
ge &  fon  défefpoir,  fe  paffa  fon 
épée  au  travers  du  corps  ,  &  tom- 
ba mort  au  milieu  de  fes  Gardes , 
fans  qu'ils  euffent  yû  fon  adlion. 

Ce  coup  détermina  fur  le  champ 
la  vidloire;  ce  qui  refloit  d'enne- 
mis fe   voyant  fans  Chef  &  fans 

Roy, 
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Roy,  demanda  quartier.  Vallia, 
qui  vouloit  commencer  à  fe  fai- 
re aimer,  après  s'être  rendu  fi  re- 
doutable ,  reçut  Tes  Prifonniers  en 
Vainqueur  généreux  ;  &  leur  ayant 
promis  un  deftin  plus  heureux ,  s'a- 
vança vers  la  Ville  ,  &  la  fit  îom- 
mer  de  fe  rendre.  Les  Habicans , 
qui  n'attendoient  que  cet  événe- 
ment pour  fuivre  leur  panchant, 
ne  balancèrent  point  ;  &  malgré 
Poppofition  de  quelques  amis  de 
Sigeric ,  ils  ouvrirent  leurs  portes , 
&  coururent  en  foule  audevantde 
l'armée  vi&orieufe,  en  criant  tou- 
jours :  Vive  le  Prince  Ataulfe  ,  & 
meure  Sigeric.  Ces  acclamations 
furprirent  Confiance  &  Vallia  ; 
mais  perfuadés  qu'ils  en  fçauroient 
bientôt  la  caufe  ;  ils  ne  voulurent 
pas  qu'elles  miflent  aucun  retarde- 
ment au  défir  qu'ils  avoient  de  dé- 
livrer les  PrincefTes.  Pour  cet  effet 
ayant  fait  défiler  l'Armée  dans  la 
Ville,  ils  s'en  emparèrent  ;  la  pré- 
fence  du  Vainqueur  en  appaifa  le 
trouble; les  plus  mutins  devinrent 
fournis  ;  &  lorfque  les  Princes  ju* 
gèrent  qu'ils  pouvoient  s'en  repo- 

fer 
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fer  fur  les  Officiers  de  l'Armée  ,  ils 
fe  rendirent  à  la  Tour  ,  qui  ren- 
fermoit  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
cher.  Arnus  fe  jetta  aux  pieds  de 
Vallia,  &  lui  demanda  le  pardon 
de  fon  crime  avec  un  repentir  fi 
fincére,  qu'il  en  fut.  touché  :  & 
l'ayant  rafluré  ,  il  lui  dit  en  foû- 
riant  ,  qu'il  y  avoit  fi  long-tems 
qu'il  étoit  Vallia  ,  qu'il  en  avoit 
oublié  ce  qu'on  avoit  voulu  faire 
au  jeune  Ataulfe.  A  ces  mots  étant 
entré  où  les  Princefles  étoient  gar- 
dées, Vallia  faifi  des  mouvemens 
de  la  Nature  ,  fe  mit  d'abord  aux 
genoux  dePlacidie,  &lesluiem- 
braffafans  pouvoir  s'exprimer  que 
par  fes  foupirs.  Cette  grande 
Reine  auflî  troublée  que  lui,  & 
le  vifage  couvert  de  larmes ,  le  re- 
gardant avec  tendrefîe  ,  le  preffa 
dans  fes  bras ,  &  tournant  fes  re- 
gards fur  Mifnie  :  Ma  chère  Prin- 
cefTe  ,  lui  dit -elle  ,  terminez  le 
trouble  de  mon  cœur,  &  décidez 
mes  fentimens  ,  en  m'apprenant 
fi  ce  jeune  Héros  eft  le  Prince 
Ataulfe,  ou  l'illuftre  Vallia.  Si  j'en 
crois  mes  preflentimens  ,    il  eft 

mon 
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"mon  fils ,  &  fi  j'en  crois  vos  yeux, 
c'eft  Vallia. 

La  Fille  de  Juftin  alloit  lui  ré- 
pondre, îorfque  Vallia  prenant  la 
parole  :  Qui  que  je  fois ,  Mada- 
me ,  lui  dit  -  il ,  vous  voyez  à  vos 
pieds  le  plus  fournis  de  vos  Su- 
jets ,  l'admirateur  de  vos  vertus ,  & 
le  mortel  ennemi  de  ceux  qui  vous 
ont  perfécutée  ;  heureux,  mille  fois 
heureux  d'avoir  fini  vos  malheurs, 
&  de  vous  infpirer  affez  de  ten- 
dreflc  ,  pour  me  juger  digne  de 
votre  fang  !  Tandis  qu'il  parloit 
de  la  forte  ,  Placidie  fe  ftntant 
toujours  plus  émûë  :  Oui ,  reprit- 
elle  avec  tranfport,  généreux  Val- 
lia, puifqu'il  ne  m'eft  plus  permis 
d'avoir  aucun  efpoir  fur  la  vie  de 
mes  Fils  ,  &  que  je  ne  vois  que 
trop  combien  je  m'étois  abufée  fui- 
un  bruit  populaire  ,  tenez  leur 
place  dans  mon  ame.  Vos  venus 
y  avoient  déjà  fait  naître  un  amour 
maternel  ;  la  reconnoifiance  l'y 
confirme  :  &  vous  vous  l'êtes  u 
fort  acquife  ,  que  fi  le  Ciel  me  ren- 
doit  le  jeune  Ataulfe,  il  ne  me  fe- 
roit  pas  plus  cher  que  Vallia. 

Tome  XL  H  A 
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A  ces  mots  ,  Confiance  ,  qui 
s'étoit    tenu  parmi  les  Officiers  , 
qui  les  avoient  fijivis,  s'étant  avan- 
cé &  mis  un  genouil  en  terre  de- 
vant Placidie  ,    ôta  Ton  cafque  ; 
&  montrant  à  cette  belle  Reine 
l'illuflre  &  feul  objet  d'une  inno- 
cente flâme  :  C'ed  donc  à  moi , 
dit  -  il  ,  Madame  ,  à  contraindre 
Ataulfeà  fe  faire  connoître;  puif- 
que  par  un  effet  de  fa  modeftïe,il 
craint  de   vous  montrer  un  Fils 
dans  l'inconnu Vallia»  Confiance! 
s'écria  Placidie.   Vallia,  Ataulfe  ! 
dit  Mifnie  avec  le  même  étonne- 
ment.    N'en  doutez  point ,  Ma- 
dame, reprit  Confiance:    Vallia 
élevé  par  Juflin ,  Vallia  votre  Li- 
bérateur &  le  digne  Amant  de  la 
belle  Mifnie  ,    etï  le  Fils  de  l'au- 
gufte  Placidie     Un  événement  fi 
fortuné  &  fi  peu  attendu  ne  put 
être  d'abord  célébré  que  par  des 
difcours  fans  fuite,  des  cris  dejoye 
&  des  tranfports  mêlés  de  larmes. 
Mais  enfin  Placidie  ayant  encore 
embrafTé  fon  Fiîs  ,  le  laiflant  en 
liberté  de  fe  livrer  à  fon  ardent 
amour,  il  s'approcha  de  Mifnie  , 
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&  lui  fit  fi  bien  connoître  que  le 
changement  de  Ton  fort  n'en  appor- 
tait point  à  fes  fentimens,que  cette 
belle  PrincelTe  ne  put  fe  défendre 
de  lui  marquer  l'excès  de  fa  joye  & 
de  fa  tendrefle.Tandis  que  ces  deux 
Amans  faifoient  éclater  ce  que  l'A- 
mour infpire  de  plus  touchant  aux 
cœurs  fournis  à  ion  empire ,  Con- 
fiance ckPîacidie  ne  s'entretenoient 
pas  avec  moins  de  fatisfa&ion  ;  & 
quoique  leur  âge  ne  leur  permît 
plus  les  mêmes  tranfports,  la  fagef- 
fe  &  le  refpeft,  dont  leurs  difcours 
étoient  accompagnés  ,  ne  dimi- 
nuoient  en  rien  de  l'ardeur  confian- 
te ,dont  ils  avoient  toujours  brûlé 
l'un  pour  l'autre.  Cependant  ces 
quatre  illuftres  Perfonnes  s'écant 
raffemblées,  Mifnie  parut  inquiète 
du  fort  dejuftin;  &  regardant  Val? 
lia  avec  une  efpéce  de  crainte  : 
Ma  félicité,  Seigneur,  lui  dit -el- 
le, feroit  fans  aucun  mélange  ,  fi 
je  voyois  mon  Père  ;  &  s'il  étoit 
inftruit  que  c'eft  le  Prince  Ataul- 
fe  qu'il  a  Ci  tendrement  élevé.  A 
peine  achevoit-elie  de  parler,qu'on 
vit  entrer  Juftin  conduit  par  Gili- 
H  2  mer  • 
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mer,  à  qui  Vallia  avoit  donné  Tes 
ordres  en  entrant  dans  la  Tour. 

Vallia  courut  à  lui ,  &  le  preflant 
dans  Tes  bras  :  Brave  Juftin  ,  lui  dit- 
il  ,  pardonnez  au  Prince  Ataulfe 
les  fautes  de  Vallia  ;  &  fouffrez  , 
qu'en  partageant  fa  gloire  &  fa 
Couronne  avec  l'admirableMifnie, 
il  répare  les  peines  qu'il  vous  a  don- 
née. Ju(lin,que  Gilimer  venoit  d'in- 
itruire  de  cet  heureux  événement , 
voulut  fe  dégager  des  bras  de  Vallia 
pour  fe  jetter  à  fes  pieds  ;  mais  le 
jeune  Prince  l'en  ayant  empêché  : 
C'êft  à  moi  feul ,  Seigneur,  lui  dit- 
il ,  d'implorer  votre  clémence.  Je 
devois  juger  qu'un  héros  tel  que 
Vallia,  ne  pôuvoit  être  qu'un  grand 
Prince  ;  &  fi  j'ofe  efpérer  que  vous 
me  ferez  grâce,  ce  n'efl:  qu'en  fa- 
veur de  Mifnie  que  je  vous  la  de- 
mande. 

Cette  belle  Princefle  s'étant  a- 
vancée  avec  Placidie&  Confiance, 
il  la  reçut  avec  tendrefle ,  &  rendit 
à  laReine  les  refpe&s  qui  lui  étoienc 
dus.  Le  brave  Romain  s'en  fit  con- 
noître,  celui  donna  autant  d'efti- 
me,  que  fa  valeur  lui  avoit  caufë 

d'ad- 
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d'admiration.  Cependant  les  Prin- 
ces étant  informés  que  tout  étoit 
tranquille  dans  Barcelone,  &  que 
le  peuple  demandoit  à  voir  Placi- 
die  &  Ton  Roi  ,  ils  firent  monter 
la  Reine  &  la  Princeiïe  dans  un 
char;&  les  accompagnant  à  che- 
val ,  fuivis  des  principaux  Officiers 
de  l'Armée  ,  ils  traverférent  une 
partie  de  la  Ville  pour  fe  rendre  au 
Palais.  Un  peuple  innombrable  fe 
trouva  fur  leur  paiïage ,  qui  par  fes 
acclamations  redoublées  ,  leur 
prouva  l'excès  de  fa  joye ,  &  l'a- 
mour qu'il  avoit  confervé  à  fon  lé- 
gitime Prince.  Artémife  qui  n'avoit 
point  quitté  le  Palais  de  Sigeric  , 
vint  recevoir  la  Reine  à  la  tête  de 
toutes  les  Dames  de  la  Ville,qui  s'é- 
toient  rendues  près  d'elle  à  ce  def- 
fein.  Elle  s'humilia  devant  Pîacidie., 
&  la  fupplia  de  pardonner  l'ambi- 
tion qu'elle  avoit  marquée  en  vou- 
lant voir  régner  fa  Fille.  Ce  défîr-, 
Madame ,  lui  répondit  Pîacidie ,  eft 
fi  naturel  à  l'amour  d'une  Mere,que 
bien  loin  de  le  condamner,  nous 
voulons  qu'il  ait  fon  effet  :  l'admi- 
rable Mifnie  va  donner  des  loix  à 
H  3  l'Em- 
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J'Empire  des  Goths,  en  époufant 
fon  légitime  Roi,  dit-  elle  en  lui 
montrant  Vaîlia  qui    donnoit  la 
main  à  cette  jeune  Princeffe. 

Artémife  qui  ne  fçavoit  rien  de 
cette  avamure ,  parut  d'une  furpri- 
fe  extrême  à  ce  uifeours  ;  mais  Jqrf- 
que  cette  Cour  fut  entrée  dans  l'ap- 
partement de  la  Reine,  juftin&Vul- 
iia  l'ayant  inftruite  de  tout  ce  qui 
s'étoit  pafie?  les  tranfpons  de  joye, 
&  les  félicitations  recommencè- 
rent de  telle  forte,  qu'il  fut  impof- 
fible  aux  PrinceiTes  de  fe  débarraf- 
ler  de  cettejournéedelafoulle  des 
Courtifans ,  dont  eiles  étoient  ea- 
vironnées.  Vallià  &Juftin  s'occu- 
pèrent à  régler  l'ordre  qui  fe  de- 
voit  obferver  dans  la  Ville;  &  Gi- 
limer  fut  chargé  du  foin  d'y  faire 
publier  par  des  Hérauts  la  naiflan- 
ce  de  Vallia  :  tout  fut  exécuté  avec 
autant  de  zèle ,  que  de  promptitu- 
de. Confiance  fit  partir  des  Cou- 
riers  pour  Rome  dès  le  même  in- 
ftant,  pour  inffruire  Honorius  de  ce 
grand  changement.  Les  jours  fui- 
vans  furent  employés  aux  prépara- 
tifs du  couronnement  de  Vallia,  & 
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de  Ton  Hymen  avec  Mifnie,  qui  fu- 
rent précédés  d'une  entrée  triom- 
phante ,  &  célébrés  avec  une  ma- 
gnificence Royale.  La  Reine  Placi- 
die  refta  encore  quelques  jours 
avec  le  nouveau  Roi  &  la  jeune  Rei- 
ne ;  &  dans  cet  intervalle  ayant  re- 
çu des  lettres  d'Honorius,  qui  la 
demandoit  avec  empreffement,  el- 
le quitta  la  Cour  du  Roi  Ton  Fils; 
non  fans  que  cette  féparation  lui 
coûtât  des  larmes,  &  fans  en  faire 
répandre  à  la  belle  Mifnie ,  qui  s'é- 
toit  liée  avec  elle  de  l'amitié  la  plus 
vive.  Le  jeune  Roi  laconduifkjuf- 
ques  fur  les  frontières  de  fes  Etats 
avec  un  corps  d'Armée  de  gens  d'é- 
lite, dont  il  laifTa  le  commandement 
au  brave  Confiance  pour  la  fureté 
de  la  Reine.  Leurs  derniers  adieux 
furent  tendres  &  touchants;  mais 
comme  le  vaillant  Romain  n'atten- 
doit  de  félicité  qu'à  la  Cour  d'Ho- 
norius ,  l'efpoir  dont  il  feflattoit, 
leur  fervit  de  confolation  à  l'unâc 
à  l'autre;  Vallia  n'ayant  plus  d'au- 
tre défir,  que  d'apprendre  que  la 
confiance  de  ce  grand  homme  avoic 
H  4  été 
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été  couronnée,  alnfi  que  la  fien- 
ne,  par  un  heureux  Hymen. 

Le  vaillancRoides  Goths  revint 
à  Barcelone  jouir  tranquillement 
du  fruit  de  fa  viÛoire  ;  &  n'igno- 
rant pas  que  le  nom  d'Ataulfe  n'é- 
toit  pas  plus  aimé  des  Goths,  que 
celui  deSigeric,  il  conferva  celui 
de  Vallia  ,  fous  lequel  il  s'acquit 
une  gloire  immortelle.  Quelques 
mois  après  le  départ  de  la  Reine 
fa  Mère ,  il  reçut  les  Ambafladeurs 
d'Honorius,  qui  lui  apportèrent  la 
nouvelle  de  lbn  union  avec  Con- 
fiance, avec  des  lettres  de  ces  il- 
luftres  Epoux  ,  remplies  de  témoi- 
gnages de  tendrefle.  Vallia  con- 
tracta une  perpétuelle  alliance  avec 
la  Cour  de  Rome  ,  &  fi  fon  règne 
eût  été  aufîî  long  que  glorieux , 
l'Empire  des  Goths  fe  léroit  rendu 
formidable  à  toute  la  terre. 


L'I  L- 
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gX5©SUetro  délia  Vallé  Gen- 
©  P  6  tilhomme  Romain  auf- 
t*5  ©  ^   recommandable  par 

^(|VÇ)^  f°n  efprit  orné  de  tou- 
?  -  *^  teslesfciences5quepar 
la  noblefTede  Ton  fang,  étant  fefté 
fon  maître  à  l'âge  de  vingt  ans ,  & 
dans  une  aiiance  à  pouvoir  mettre 
des  fommes  confidérables  à  Ton 
plaifir  ,  fans  en  être  incommodé  , 
forma  le  defiein  de  quitter  fa  pa-> 
trie,  &  de  chercher  dans  ladiver- 
fité  des  Pays  qu'il"  vouloit  parcou- 
rir ,  les  connoiflances  que  l'hom- 
me ne  peut  acquérir  que  dans  le 
grand  livre  de  l'Univers  ,  quand 
H  j  ma- 
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même  il  pafleroit  fa  vie  dans  une 
écude  continuelle.  Comme  les 
langues  Etrangères  &  les  plus  né- 
cefiaires  dans  les  Voyages  de  longs 
cours  lui  étoienf  familières  ,  & 
qu'il  pouvoir  par-là  fe  procurer  de 
grands  agrémens  à  la  Cour  des 
Princes  de  l'Afie,  ce  fut  dans  cet- 
te partie  du  Monde  qu'il  voulut 
d'abord  porter  fes  pas.  Il  s'embar- 
qua &  le  rendit  en  Perfe  ,  pour 
comparer  par  fes  yeux  la  grandeur 
&  la  magnificence  préfente  de 
cet  Empire  à  celles  dont  l'Hiftoi- 
re  l'a  fait  briller  du  tems  de  fes 
premiers  Roi.  Sa  navigation 
Payant  conduit  au  port  d'Ormus, 
Je  délir  de  voir  cette  Ville,  donc 
la  conquête  avoit  fi  long-tems  ex- 
cité l'ambition  des  Portugais,  l'o- 
bligea d'y  defcendre  &  d'y  faire 
quelque  fcjour.  Celui  qui  en  étoit 
Gouverneur  pour  Cha-Abas  Roi 
«le  Perfe,  i'y  reçut  avec  honneur; 
&  Délia  Vallé  l'ayant  inftruitqucla 
feule  curiofité  le  faifoic  voyager, 
le  Perfan  n'épargna  rien  pour  lui 
donner  une  idée  favorable  de  fa 
Nation.   En  effet  le  jeune  Romain 

trouva 
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trouva  tant  cTefprit  &  de  dclica- 
telle  de  fentimens  dans  les  Perfans(, 
qui  formoient  la  Cour  du  Gou- 
verneur d'Ormus,  qu'il  en  fut  en- 
core plus  animé  à  le  rendre  à  cel- 
le du  Monarque.  Cependant  mal- 
gré Ton  impatience,  l'amitié  qu'il 
prit  pour  un  jeune  Inconnu  qui 
paroiiïbit  voyager  comme  lui  , 
retarda  l'exécution  de  ce  projet. 
Cet  Etranger  n'étoit  pas  plus  âgé 
que  Délia  Vallé  ;  il  fe  dilbit  du 
Royaume  de  Gomron  ;  d'une  gran- 
de naiiïance  ,  &  prétextoit  fes 
Voyages  du  défir  de  trouver  la 
guerre  chez  les  autres  Princes  de 
ce  Continent,  afin  de  s'y  pouvoir 
fignaler,*  le  Roi  de  Gomron  ayant 
fait  la  paix  avec  Hafdy  Prince  de 
Jafques,  qui  étoit  le  feul  Conqué- 
rant qu'il  eût  à  craindre;  &  que 
fçachant  que  les  Perles  étoient 
prefque  toujours  en  guerre  contre 
le  Turc ,  il  étoit  venu  à  Ormus 
dans  le  deffein  de  palTer  à  Tau- 
ris ,  ayant  eu  des  raifons  impor- 
tantes pour  prendre  ce  détour.  Il 
fe  faifoit  appeller  Kazamir  ,*  & 
quoi  qu'on  ne  trouvât  pas  beau- 
H  <5  coup 
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coup  d'apparence  à  tout  ce  qu'il 
difoic  pour  juftifier  Ton  départ  de 
Gomron  ,  il  étoit  venu  à  Ormus 
avec  un  équipage  fi  magnifique, 
&  Tes  manières  avoient  un  air  de 
grandeur  fi  frappant,  que  le  Gou- 
verneur n'avoit  pu  lui  refufer  Ton 
eftime. 

Le  jeune  Kazamir  joignoit  à 
l'extérieur  qui  lui  attiroit  le  rel- 
pecl:  de  tous  ceux  qui  le  voyoient, 
des  qualités  intérieures  ,  qui  ga- 
gnoient  les  cœurs  auflitôt  qu'on 
l'avoit  pratiqué.  Il  étoit  îe  plus  bel 
homme  de  Ton  tems ,  &  Ton  ame 
étoit  encore  plus  belle.  Son  efprit 
étoit  fin,  délicat,  pénétrant;  la  na- 
ture l'avoit  doué  d'un  génie  capa- 
ble des  chofes  les  plus  difficiles ,  & 
propre  à  toutes  les  fciences  ;  il  étoit 
même  curieux  fur  les  matières  les 
plus  profondes  ;  &  pour  parvenir  à 
les  concevoir  ,  il  s'étoit  appli- 
qué à  p.lufieurs  langues.  Le  Com- 
merce que  les  Portugais  avoient 
établi  à  Gomron  ,  lui  avoit  procu- 
ré Toccafion  de  les  apprendre  :  il 
fçavoit  le  Portugais  &  l'Efpagnoî , 
&  parloit-  afîez  bien  Italien.     Il 

tfeff 
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n'eft  donc  pas  furprenant  que  Dél- 
ia Vallé,  le  plus  fçavanc  des  hom- 
mes de  fon  fiécle  ,  prie  inclina- 
tion pour  cet  aimable  Etranger. 

Kazamir  en  fentit  une  pareille 
pour  lui:  la  conformité  de  leur 
âge,  les  charmes  dont  leurs  per- 
fonnes  brilloient  également  ,  & 
cecte  fympathie  qui ,  par  une  for- 
ce invincible,  fçut  lier  les  cœurs 
fans  qu'on  puifle  s'en  deffendre, 
les  portèrent  à  s'aimer  dès  le  pre- 
mier moment  qu'ils  le  virent.  Dél- 
ia Vallé  fe  fit  une  efpéce  de  plaifir 
de  communiquer  à  Kazamir  une 
partie  de  fon  (çavoir  ;  &  cet  Etran- 
ger accablé  d'une  douleur  fecre- 
te,  trouva  une  douce  confolation 
dans  l'occupation  que  lui  donnoit 
le  défir  d'apprendre  ;  en  forte  que 
le  jeune  Romain  &  *  lui  devinrent 
bientôt  inséparables.  Mais  quoi- 
que Délia  Vallé  s'apperçût  ai  Cé- 
ment que  l'Etranger  avoit  quel- 
que grand  chagrin  ,  &  qu'il  fût 
perfuadé,  comme  la  plupart  des 
Seigneurs  de  la  Cour  du  Gouver- 
neur, qu'il  déguifoit  fa  naiflance 
&  fou  nom ,  il  n'ofa  jamais  lui  té- 
H  7  moi- 
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moigner  la  moindre  curiofité  fur 
cet  article  ,  voyant  que  malgré 
l'eftime  qu'il  lui  marquoit,  il  ne 
laifibit  pas  de  garder  un  profond 
fiience  fur  ce  qui  pouvoir,  y  avoir 
de  rapport.  Cependant  comme  il 
difoit  toujours  qu'il  vouloit  aller 
àTauris,  &  que  Délia  Valléavoit 
le  même  delTein ,  il  le  prefla  de 
partir.  Le  jeune  Étranger  s'en  ex- 
cufa  quelque-tems,  difant  qu'il  at- 
tendoit  des  nouvelles  de  Gom- 
ron  qui  lui  étoient  néceflaires;  & 
le  conjura  avec  tant  d'inftances 
de  retarder  Ton  voyage,  qu'il  ne 
put  s'en  defTendre.  Le  Gouverneur 
d'Ormus  qui  les  confidéroit  pre£ 
que  également  ,  &  qui  voyoit 
qu'ils  faifoient  tout  l'agrément  & 
l'ornement  de  fa  Cour,  évitoit  de 
fon  côté  de  leur  parler  de  ce  dé- 
part ,  &  leur  procuroit  tous  les. 
amufemens  qu'il  croyoit  les  plus 
capables  de  les  arrêter.  Et  quoi- 
que les  peuples  du  Levant  foient 
encore  plus  jaloux  de  leurs  fem- 
mes, que  les  Italiens,  le  Perfan  vou- 
lant s'attacher  ces  deux  Etrangers  h 
leur  donna  l'entrée  de  l'apparte- 
ment: 
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ment  de  la  Gouvernante  Ton  épou- 
fe ,  où  les  Dames  les  plus  confi- 
dérables  de  la  Ville  d'Ormus  s'af- 
fembloient  chaque  jour» 

Kazamir  &  Délia  Vallé  reçurent 
cette  faveur  avec  mille  témoigna- 
ges de  reconnoifTance  ;  mais,  ils 
n'en  abuférent  point  ;  &  la  diver- 
fité  des  beautés  qui  s'offrirent  à 
leurs  yeux  ne  faiiant  aucune  im- 
preffion  fur  leurs  cœurs ,  ils  ne 
donnèrent  au  Gouverneur  nul  fu- 
jet  de  fe  repentir  de  leur  avoir 
fait  cette  grâce.  Ce  qu'il  y  eut  de 
fingulier,  c'eit  que  Delfa  Vallé, 
qui  ne  vouîoitrien  aimer ,  trouvoit 
étrange  que  Kazamir  parût  infenti- 
ble  aux  charmes  des  Dames  d'Or- 
mus, &  que  Kazamir  ne  pouvoit 
fouffrir  que  Délia  Vallé  eût  la  mê- 
me indifférence.  Vos  Européennes, 
lui  difoit  cet  aimable  Etranger,font 
aparemment  plus  belles  que  les 
Aflatiques ,  puifque  jeune  comme 
vous  êtes ,  plein  de  feu  ,  dégoût, 
&  de  difeernemect ,  vous  confer- 
vez  avec  elles  votre  liberté.  Votre 
âge,  Seigneur,  lui  répondit  Délia 
Vallé  eft  pareil  au  mien  ;  vous  me 

pa- 
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paroiflez  auffi  vif  que  moi ,  &  j'ai 
des  preuves  inconteftables  pour  ne 
pas  douter  que  vous  poffedez  au 
fuprême  degré  les  qualités  que 
vous  m'attribuez  ;  cependant  je  ne 
vous  vois  pas  plus  emprefle  que 
moi  auprès  des  beautés  decePaïs. 
11  eft  vrai,  reprenoit-il  avec  dou- 
ceur, que  je  ne  devrois  pas  blâmer 
en  vous  une  indifférence  que  je 
reffens  moi-même  ;  mais ,  mon  cher 
Délia  Vallé,  je  voudrois  de  toute 
mon  ame  que  vous  devinflïez 
amoureux.  Ne  me  fouhaïtez  pas  un 
femblable  malheur,  Seigneur,  lui 
répondit  le  Romain-,  j'ai  le  cœur 
plus  tendre  que  vous  ne  penfez;  &  fi 
je  me  défends  d'aimer ,  ce  n'eft  que 
dans  la  crainte  de  donner  fur  moi 
à  l'Amour  un  empire  au-defTas  de 
celui  delaRailbn.  C'étoit  de  cette 
forte  qu'ils  s'entretenoientfouvent 
de  cette  palTion,  dont  il  paroi  (Toit 
que  l'un  ni  l'autre  ne  vouloient 
éprouver  le  pouvoir.  Délia  Vallé 
remarquoit  une  méîancholie  fi 
grande  dans  les  difcours  &  les  ac- 
tions deKazamir,  qu'il  employoït 
toutes  fortes  de  voyes  pour  en  pê- 
ne- 
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rsérrer  le  motif:  il  l'avoit  d'abord 
attribué  à  ton  tempérament;  mais 
quelques  mois  d'une  précaution 
affiduë  l'ayant  mffcruit  qu'elle  par- 
toit  d'une  caufe  étrangère  ,  il  en 
accufoit  l'Amour;  &  c'étoit  pour 
s'en  éclaircir  entièrement ,  qu'il 
aftectoit  de  lui  faire  la  guerre  fur 
fon  indifférence. 

Le  jeune  Etranger  de  fon  côté 
avoit  une  fi  parfaite  eftime  pour 
Délia  Vallé ,  qu'il  brûloit  de  lui 
confier  fes  peines;  mais  illetrou- 
voit  fi  Philofophe  ,  &l'efpritfifort 
au  deffus  des  foiblelfes  des  autre* 
hommes,  qu'il  craignoit  fafévéri* 
té ,  &  ne  defiroit  le  voir  amoureux, 
que  pour  qu'il  fût  plus  en  état  d'ex- 
cufer  la  pafllon  qui  faifoit  tout  le 
malheur  de  fa  vie,  &  dont  il  de- 
firoic  lui  faire  le  récit.  Ilspenfoient 
de  la  forte  l'un  &  l'autre  lorfqu'un 
jour  étant  avec  plufieurs  Seigneurs 
Perfans  chez  le  Gouverneur  ,  la 
converfation  tomba  fur  les  Héros 
dont  les  Conquêtes  avoient  éter- 
nifé  la  mémoire.  Chacun  parloit 
de  ceux  de  fon  Pais  avec  emphafe  , 
lorfque   le    Gouverneur  d'Ormus 

adref- 
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adreflant  la  parole  à  Kazamir  •: 
Brave  Etranger,  lui  die -il,  les 
]oiianges  que  nous  donnons  à  nos 
Princes  &  l'eftime  que  nous  en 
faifons  ,  ne  dous  empêche  pas  de 
rendre  juftice  aux  autres  ;  &  nous 
avons  cous  admiré  le  courage  in- 
trépide ,  &  la  rare  valeur  du  jeune 
Sydamek  Prince  de  Goraron ,  donc 
la  Renommée  a  chanré  les  actions 
éclatantes  contre  Hafdy  Prince 
de  Jafques  ;  &  nous  ne  doutons 
point  qu'il  n'eût  arrêté  ce  Con- 
quérant au  milieu  de  fa  carrière , 
fi  votre  Roi  n'eût  pas  préféré  la 
paix  à  la  gloire  de  fon  illuftre  Fils. 
Kazamir  rougit  extrêmement 
dès  le  commencement  de  ce  dif- 
cours  :  Délia  Vallés'enapperçut  ; 
mais  voiant  qu'ils  fe  preparoit  à 
répondre,  il  voulut  attendre  qu'il 
eût  parlé,  pour  fe  mêler  à  cet  en- 
tretien, ayant  entendu  faire  de 
grands  éloges  du  Prince  de  Gom- 
ron  depuis  qu'il  étoic  à  Ormus. 
Sydamek, dit  alors  le  jeune  Etran- 
ger, ne  mérite  pas  d'être  mis  au 
rang  de  ceux  dont  vous  venez  de 
parier.  Ce  qu'il  a  fait  e(t  peu  de 

chofe,, 
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chofe,  &  le  Roi  Ton  Père  n'a  pas 
eu  grande  opinion  de  fa  valeur, 
puifqu'il  a  mieux  aimé  une  paix 
injutte  ,  que  la  continuation  de  la 
guerre.  Il  n'eft  pas  naturel ,  répon- 
dit Délia  Vallé,  que  ce  foitle  peu 
de  confiance  de  ce  Monarque 
dans  le  Prince  Ton  Fils,  qui  l'ait 
obligé  de  faire  la  paix  avec  un 
Ufurpateur  tel  qu'on  m'a  dit  être 
Hafdy,  &  je  crois  plutôt  qu'il  y  a 
trouvé  des  avantages ,  que  la  guer- 
re lui  auroit  fait  perdre.  En  effet  , 
dit  un  Seigneur  Perfan ,  comment 
le  Roi  de  Gomron  eût-  il  confen- 
ti  à  rendre  la  jeune  Princelïe  de 
Jafques,  unique  &  légitime  héri- 
tière de  cet  Etat ,  le  lien  de  la  paix  5 
fi  fon  intérêt  ne  s'y  fût  trouvé.  Car 
enfin  Hafdy  n'eft  qu'un  Avantu- 
rier  ;  qu'un  Chef  de  Brigands ,  à  qui 
la  Fortune  s'eft  montrée  favora- 
ble ;  dont  l'âge  eft  déjà  très  -  avan- 
cé; &  qui  doit  être  d'autant  plus 
odieux  à  la  Princelïe,  qu'il  a  dé- 
trôné fon  Père  &  câùfé  fa  mort 

Pendant  tout  ce  détail  Kazamir 
changea  plufieurs  fois  de  couleur; 
&  fans  répondre  précifément  à  ce 

qu'on 
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qu'on  difoit,  il  fit  voir  un  grand 
mépris  pour  Hafdy  ,  &  ne  parle  de 
la  Princefle  qu'avec  beaucoup  de 
referve  &ïe  plus  profond  refpecl:. 
Délia  Vallé  tirant  les  conjectures 
des  mouvemens  qu'il  lui  avoit  re- 
marqué ,  fe  perfuada  que  Kazamir 
ayant  eu  l'audace  d'élever  Tes  pen- 
fées  jufques  à  la  Princeiïè  de  Jaf- 
ques,il  avoit  été  contraint  de  fortir 
de  fon  Pais ,  pour  éviter  l'effet  de  la 
colère  de  Ton  Roi  ;  &  que  ce  jeune 
Etranger  brûlant  d'amour  &  d'am- 
bition ,  avoit  autant  de  haine  pour 
le  Prince  de  Gomron ,  que  d'ar- 
deur pour  la  Princefle  :  la  manière 
dont  il  avoit  parlé  de  Sydamek  ne 
lui  lailTant  aucun  lieu  de  douter 
qu'il  ne  fûtjalouxdela  gloire  qu'il 
s'étoit  acquife.  Dans  cette  idée 
fâché  de  lui  connoître  des  pallions 
fi  contraires  à  la  véritable  iagefle  , 
à  laquelle  il  lui  avoit  trouvé  des 
difpofitions  qui  Pavoient  charmé  y 
il  réfolut  de  lui  arracher  Ton  fe- 
cret ,  &  de  rendre  la  tranquillité  à 
fon  ame ,  en  la  guériflant  des  maux 
qui  la  troubloit  ,  par  tout  ce  que 
la  Philofophie  a  de  plus  confolant  t 

afin 
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afin  de  le  faire  rentrer  en  lui-  mê- 
me, &  dans  les  bonnes  grâces  de 
fon  Souverain. 

Le  défir  de  mettre  ce  projet-  à 
exécution  le  fit  fortir  de  très-  bon- 
ne heure  du  Palais  du  Gouver- 
neur pour  fe  rendre  chez  lui ,  efpé- 
rant  que  félon  fa  coutume  Kaza- 
mir  le  fuivroit  de  près ,  &  vien» 
droit  pafler  avec  lui  le  relie  du 
jour  ;  mais  ce  jeune  Etranger  fe 
trouvant  trop  ému  de  la  conver- 
fation  qui  s'étoit  tenue,  entière- 
ment occupé  des  objets  qu'elle  lui 
venoit  de  rcpré(cnter,fe  retira  chez 
lui  fans  faire  attention ,  contre  fon 
ordinaire,  à  ce  qu'étoit  devenu 
fon  Ami.  Le  Romain  qui  l'atten- 
doit  avec  impatience,  inquiet  de 
ce  qu'il  ne  paroiflbit  point,  fortit 
dans  le  deflein  de  le  chercher  :  & 
croyant  qu'il  pourroit  êtredefcen- 
du  dans  les  jardins  du  Palais,  il 
s'y  rendit  ;  mais  comme  c'étoit 
l'heure  de  la  prière  des  Perfans  , 
il  n'y  trouva  perfonne.  Cependant 
la  beauté  du  lieu ,  celle  de  la  foirée , 
&  le  (ilcnce  qui  regnoit par- tout , 
l'invitoit  à  jouir  de  cet  inftant  de 

foa- 


178  Les  Cent  Nouvelles 
folitude  :  il  conduifit  Tes  pas  dans 
les  endroits  les  plus  écartés  de  ce 
charmant  féjour.  Comme  il  croyoit 
être  feul  il  marchoit  fans  choix  & 
fans  précaution ,  lorfqu'au  bout 
d'une  allée  afTez  fombre  ,  voulant 
entrer  dans  celle  d'à  côté ,  il  vit 
deux  femmes,qui  s'arrêtèrent  com- 
me pour  l'attendre.  Surpris  de  cet* 
te  rencontre  ,  &  craignant  de  leur 
être  incommode,  il  les  falua  refpec- 
tueufement  Cans  prefque  les  re- 
garder, &  fe  préparoit  à  pafler 
dans  une  autre  allée  ,  quand  il  en- 
tendit qu'une  des  deux  pronon- 
çoit  fon  nom.  Il  fe  retourna,  & 
s'étant  rapproché  d'elles ,  il  leur 
demanda  s'il  pouvoit  leur  être  de 
quelque  utilité. 

Celle  qui  l'avoit  nommé,  pre- 
nant la  parole  :  Seigneur,  lui  dit- 
elle  ,  vous  êtes  donc  l'étranger 
Délia  Vallé  P  Oui  Madame,  lui 
répondit- il,  &  fi  j'avois  crû  ici 
quelques  Dames  du  Palais  ,  je 
n'aurois  pas  eu  la  témérité  d'y  en- 
trer. Ces  attentions  lui  repondit 
la  même  perfonne,  ne  font  pas 
pour  nous,  nous  ne  fommes  que 

des 
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des  Efclaves  ;  mais  malgré  cette 
vile  condition  ,  il  ne  me  feroic 
pas  moins  dangereux  qu'aux  autres 
d'être  trop  long-tems  avec  vous: 
cependant  j'en  cherche  l'occafion 
depuis  plufieurs  jours,  fans  l'avoir 
pu  trouver.  Le  hazard  me  la  pro- 
cure ;  &  pour  ne  la  pas  manquer, 
faites -moi  le  plaifir  de  retourner 
chez  vous,  je  ne  tarderai  pas  à  m'y 
rendre  ;  j'ai  des  chofes  très-impor- 
tantes à  vous  apprendre:  &  pour 
que  vous  ne  jugiez  pas  téméraire- 
ment de  cette  démarche,  fçachez 
que  vous  rendrez  un  grand  fervice 
au  Prince  Sydamek.  Quoique  je 
n'aie  pas  l'honneur  de  connoître  ce- 
Prince,  lui  répondit-il ,  ni  que  je 
puiffe  pénétrer  en  quoi  je  lui  puis 
être  néceflaire ,  je  n'héfiterai  point 
à  vous  obéir.  Quoi ,  interrompit 
vivement  l'Efclave  ,  vous  ne  con- 
noifTez  pas  Sydamek  !  Vous  n'êtes 
donc  pas  Délia  Vallé?  Je  le  fuis 
très-certainement ,  "Madame  ,  re- 
prit-il ,  mais  jufqu'à  préfent  je  ne 
connois  le  Prince  de  Gomron  que 
par  la  Renommée.  L'Efclave  rêva 
puis  paroiflant  prenr 
drc 
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dre  fa  réfolution  :  N'importe,  lui 
dit-elle ,  je  vois  ce  que  c'eft  ;  mais  il 
faut  que  je  vous  entretienne  :  adieu, 
retirez-vous,  &  m'attendez.  Aces 
mots  elle  le  quitta  d'une  vîtefle 
extrême  avec  celle  qui  l'accom- 
pagnoit ,  &  laifla  Délia  Valléauflî 
iurpris  de  cette  avanture,  que  cu- 
rieux d'en  fçavoir  la  fuite. 

Quelqu'envie  qu'il  eût  de  voir 
Kazamir,  elle  céda  pour  lors  à  cel- 
le d'apprendre  par  quel  hazard  le 
Prince  de  Gomron  avoit  befoin 
de  lui.  Comme  il  s'étoit  préoccu- 
pé l'efprit  de  l'idée  que  le  jeune 
Etranger  haïflbitSydamek,  il  crut 
encore  que  le  fervice  qu'on  atten- 
doit  de  lui  regardoit  Kazamir  , 
que  quelqu'un  pouvoit  l'avoir  fut* 
vi  à  Ormus ,  &  que  fçachant  la 
liaifon  qu'il  avoit  avec  lui ,  on  vou- 
loit  peut-être  l'employer  à  lui  par- 
1er.  Dans  cette  confufion  de  pen- 
fées  il  fe  rendit  chez  lui ,  &  com- 
manda à  fes  gens  de  conduire 
dans  fon  cabinet  une  Efclave  qui 
demanderoit  à  le  voir;  &  s'y  étant 
retiré  ,  il  y  pafla  p'ès d'une  heure  à 
rêver  à  ce  qui  venoit  de  lui  arri- 
ver. 
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ver.  Ce  qui  le  faifoit  quelquefois 
changer  de  fentiment,  étoic  la 
jeunette  &  la  beauté  qu'il  avoit  re- 
marquée à  PEfclave,  qui  malgré 
une  taille  avantageufe ,  lui  avoit  pa- 
ru n'avoir  que  dix-  feptoudix-  huic 
ans.  Son  voile  qui  n'étoit  baitTé 
qu'à  demi,  lui  avoit  laifle  voir  une 
bouche  charmante  S  &  un  tour  de 
viiage  admirable.  Ses  attraits  & 
l'empreflement  qu'elle  avoit  té- 
moigné de  l'entretenir,  combat- 
tant fes  premières  idées ,  il  com- 
mençoit  à  faire  des  réflexions  qui 
n'étoient  pas  à  la  gloire  de  la 
belle  Efclave,  lorfqu'il  la  vit  en- 
trer dans  fon  cabinet.  Son  voile 
étoit  entièrement  baifle,  mais  fon 
port  majeftueux  infpirant  allez  de 
refpecl;,  fans  le  fecours  de  fon  vi- 
fage,il  ieleva,fut  au-  devant  d'elle 
la  fit  afleoir  fur  un  Sopha ,  &  don- 
nant ordre  qu'on  les  laifiat  feuls  , 
il  fe  plaça  vis-à-vis  d'elle.  Tout 
cela  fe  fit  dans  un  grand  filence; 
mais  lorfque  PEfclave  fe  vit  fans 
témoin ,  elle  commença  par  lever 
fon  voile,  &  fit  briller  aux  yeux 
du  Romain  des  attraits  fi  touchants 
Tome  XL  I  qu'ils 
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qu'ils  auroienc  fans  doute  triom- 
phé de  fa  liberté  ,  fi  le  Ciel  ne 
l'eût  réfervé  pour  quelque  chofe 
de  plus  parfait  encore.  11  en  fut 
pourtant  étonné  ,  &  fe  preparoit 
à  faire  éclater  ion  admiration  , 
îorfque  cette  belle  Perfonne  prit 
la  parole,  &  le  regardant  d'une  air 
modefte  :  11  faut  avoir,lui  dit  -  elle  , 
une  opinion  bien  haute  de  votre 
vertu ,  pour  fe  hazarder  à  la  démar- 
che que  je  fais  aujourd'hui.  Mais, 
Seigneur,  quoique  je  vous  fois 
inconnue,  &  que  ce  ne  foit  que 
fur  votre  réputation  feule  que  je 
fonde  l'innocence  d'un  femblable 
pas  ,  je  me  flate  qu'il  aura  tout  le 
fuccès  que  j'en  attends.  Tout  ce 
qu'on  m'a  rapporté  de  vous  m'a 
contrainte  à  vous  choifir  pour  vous 
confier  le  plus  important  fecret  de 
ma  vie  ,  perfuadée  que  je  ne  cou- 
re aucun  rifque  avec  un  homme, 
dont  la  fagefie  guide  toutes  les 
a&ions.  L'unique  chofe  qui  me 
furprend  ,  eft  de  vous  fçavoir  fi 
fortement  uni  à  Kazamir  ,  &  que 
vous  ne  connoiffiez  point  le  Prin- 
ce Symadek.  Il  me  paroît  que  l'a- 

•     mitié 
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mitiédu  premier  devoit  vous  avoir 
inftruit  des  avantures  du  fécond; 
&  le  récit  qu'il  pouvoic  vous  en 
avoir  fait  ,  m'auroit  épargné  celui 
qu'il  eft  néceffaire  que  je  vous 
faflfe.  Pour  vous  expliquer  ce  myf- 
tére,  je  n'auroiseè  qu'à  me  nom- 
mer pour  être  connue  de  vous ,  & 
pour  vous  infpirer  de  Peftime  & 
de  la  compaffion.  Mais ,  helas  ! 
ajouta  - 1  -  elle  en  foupirant  >  je  vois 
bien  qu'en  vous  difant  que  je  me 
nomme  Fulnie,  &  que  je  fuis  la 
malheureufe  Princefle  de  Jaf- 
ques ,  vous  n'en  ferez  ni  mieux  in- 
ftruit ,  ni  plus  furpris  de  l'état  dans 
lequel  je  m'offre  à  vos  regards. 
L'étonnement  de  Délia  Valîé 
ne  fe  peut  exprimer  ,  en  appre- 
nant qu'il  voyoit  chez  lui  &  fous 
l'habit  d'Efclave,une  Princefle  que 
toute  l'Ade  croyoit  être  entre  les 
bras  &  dans  le  Palais  de  l'Ufurpa- 
teur  de  fes  Etats.  Mais  malgré  fa 
furprife  voulant  rendre  à  Fulnie 
ce  que  fon  rang  exigeoit  de  tous 
les  hommes,  il  fe  leva  prompte- 
ment,  &  la  regardant  avec  une 
aftion  refpectueufe  :  pardonnez  , 
I  2  Ma- 
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Madame,  lai  dit -il ,  les  fautes  que 
mon  ignorance  m'a  fait  commet- 
tre ,  &  fouffrez  que  pour  m'en 
juftifier,j'ofe  vous  en  accufer  vous 
même,  puifque  vous  pouviez  me 
les  épargner  en  vous  faifant  plu- 
tôt connoître.  CefTez,  lui  répon- 
dit la  jeune  PrincefTe  d'un  air  char- 
mant &  l'obligeant  à  reprendre 
fa  place,  ceiTez  un  cérémonial  qui 
ne  peut  s'accorder  avec  la  con- 
fiance que  je  vais  vous  témoigner. 
C'eft  toujours  une  grande  confo- 
lation  pour  moi ,  continua  - 1  -  elle , 
que  mon  nom  foit  parvenu  jufqu'à 
vous;  mais  puifqu'il  eft  très  cer- 
tain que  Kazamar  ne  vous  en  a  rien 
dit,  faites -moi  la  grâce  de  m'ap* 
prendre  avant  que  je  vous  récite 
mes  malheurs,  par  quelle  voix  vous 
en  fçavez  quelque  chofe.  Par  cel- 
le de  la  Renommée ,  répliqua  - 1  -  il, 
qui  fe  plaît  à  faire  retentir  l'U- 
nivers des  moindres  actions  des 
Princes.  A  peine  fuis  -  je  entré  dans 
l'Aile  que  j'ai  fçû  qu'Hafdy ,  A- 
vanturier téméraire ,  avoit  attaqué 
Mamet  Prince  de  Jafques;  qu'il 
avoit  conquis  fes  Etats,  après  l'a- 
voir 
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voir  tué  dans  une  bataille;  &  que 
pourfuivant  Tes  conquêtes,  il  s'é- 
toit  avancé  jufqu'au  Royaume  de 
Gomron ,  dont  le  Monarque  , 
Frère  de  Mamet,  avoit  en  garde 
la  Princeffe  Fulnie  fa  fille  &  fbn 
unique  héritière.  Que  Sydamek 
Prince  de  Gomron ,  oppofant  fa 
valeur  &  fa  prudence  au  bonheur 
d'Hafdy ,  avoit  arrêté  Tes  victoi- 
res ,  &  l'auroit  indubitablement 
vaincu,  file  politique  Hafdy,  re- 
doutant ce  jeune  Héros ,  n'eût  fait 
propofer  la  paix  au  Roi  de  Gom- 
ron ,  à  condition  qu'on  lui  donne- 
roit  Fulnie  pour  époufe;  que  ce 
Monarque  ennuyé  de  quatre  an- 
nées de  guerre ,  &  voyant  que  cet- 
te alliance  rendoit  à  fa  Nièce  la 
Principauté  de  Jafques,  avoit  li- 
gné le  traité  de  Paix  ;  que  les  Am- 
bafladeurs  d'Hafdy  avoient  em- 
mené la  Princeffe,  &  qu'elle  étoit 
depuis  près  d'un  an  Femme  d'Haf- 
dy. Voilà,  Madame  continua- 1- 
il,  ce  que  j'ai  fçû  de  la  voix  pu- 
blique ;  mais  quelque  amitié  qui 
m'unifie  avec  Kazamir,qui  fe  dit 
du  Royaume  de  Gomron  ,  je  n'ai 
I  3  pft 
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pu  rien  apprendre  de  lui  ;  une  pro- 
fonde mélancholie  l'accable  fans 
que  j'en  aye  découvert  la  caufe  ; 
&  tantôt  ayant  été  forcé  dépar- 
ier de  Sydamek,  il  l'a  fait  avec 
une    telle     indifférence  ,     &    fi 
peu  d'eftime  pour  ce  Prince,  que 
le   croyant  forti  de  fon  Païs  par 
quelque    jaîoufie  de  gloire  ,    & 
n'ayant  pu  le  joindre  en  particu- 
lier, j'allois  le  chercher  pour  l'o- 
bliger à  m'ouvrir  fon  cœur ,  lorf- 
que  vos  ordres  ont  empêché  l'exé- 
cution de  mon  delTein.  Vous  en 
fçavez  beaucoup ,  reprit  la  Prin- 
cefle  ;  mais ,  Seigneur  ,  ce  n'en  eft 
pas  allez  pour  un  ami   de  Kaza- 
mir.  Que  je  ferois  malheureufe , 
dit-  elle  en  levant  les  yeux  au  Ciel, 
fi  fon  filence  étoit  un  effet  de  fon 
changement,  &  de  fon  indifféren- 
ce pour  Fulnie.  Car  enfin  ,  Sei- 
gneur, continua-  t-  elle,  l'Etranger 
Kazamir   &   le  Prince   Sydamek 
ne  font  qu'une  même  perfonne  ,* 
&  je  ne  puis  comprendre  par  quel- 
le raifon  il  vous  en  a  fait  myftére. 
Cependant  quoiqu'il  en  foit,  com- 
me il  eft  en  votre  pouvoir  de  me 

rendre 
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rendre  un  fervice  fignalé,  fouffrez 
que  par  le  récit  de  mes  peines  je 
fa  fie  en  force  de  vous  y  engager. 
Délia  Vallé  que  cette  avanture 
commençoit  d'intéreffer ,  la  fupplia 
de  ne  pas  retarder  à  fatisraire  fa  cu- 
riofité,  &  l'affûra  qu'elle  pouvoit 
compter  qu'il  feroit  toujours  prêt  à 
la  fervir ,  quoiqu'elle  voulût  exiger 
de  Ton  zélé.  La  jeune  PrincefTe  le 
remercia,  &  continua  de  la  forte. 

Histoire  delaPrin  cesse 

de  Jafques. 

LA  Principauté,  la  Ville,  &  le 
Port  de  Jafques,  font  com- 
me vous  fçavez,  Seigneur,  dans  le 
Mogoftan  le  long  du  Golfe  Per- 
fique,  aflez  près  de  celui  d'Or- 
mus,  ayant  à  l'Orient  le  Royau- 
me de  Mazcate.  Mamet  mon  père, 
Souverain  de  cet  Etat  ce  Frère  de 
Kazac  Roi  de  Gomron  ,  n'ayant 
eu  que  moi  d'enfant,  me  fit  élever 
avec  un  foin  extrême  jufqu'à  l'â- 
ge de  dix  ans.  Le  Roi  de  Gomron 
I  4  n'ayant 


1 88  Les  Cent  Nouvelles 
n'ayant  au  (fi  qu'un  Fils  unique  âgé 
de  douze  ans  fit  propofer  à  Ma- 
met  de  nous  unir  enfemble  ,  afin 
que  les  Etats  de  l'un  &  de  l'autre  ne 
p  affairent  point  dans  des  familles 
étrangères.  Le  jeune  Sydamek  , 
Prince  de  Gomron  ,  faiïbit  déjà 
briller  de  fi  rares  qualités ,  que 
le  JMogoftan  retentiflbit  de  les 
louanges.  Le  Prince  mon  Père 
trouvant  ce  parti  des  plus  avanta- 
geux, ne  balança  point  à  l'accep- 
ter; il  m'aimoit  tendrement,  & 
s'imaginant  voir  en  moi  quelqnes 
attraits  ,il  fentit  une  véritable  joye 
de  me  pouvoir  donner  pour  Epoux 
un  Prince ,  qui  paffoit  pour  être  ac- 
compli. Il  fut  donc  conclu  entre 
Kazac  &  Mamet  ,  que  je  ferois 
conduit  à  Gomron  pour  y  être 
élevée  avec  Sydamek  jufqu'au 
tems  oh  l'on  jugeroit  à' propos  de 
cous  unir. 

Mais  comme  le  projet  de  eette 
Alliance  pouvoit  donner  de  l'om- 
brage ou  de  la  jaloufie  aux  autres 
Princes  du  Mogoftan  ,  on  réfo- 
îutdele  tenir  fecret,  &  de  prétex- 
ter mon  départ  de  Jafques  pour 

la 
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la  Cour  de  Gomron  ,  du  défir  ex- 
trême que  la  Reine  ma  Tante 
avoit  de  me  voir  ;  ce  qui  parut 
d'autant  plus  naturel  ,  que  nos 
Peuples  étoient  inftruits  qu'elle 
&  feue  la  Princefle  ma  Mère  > 
étoient  liées  d'une  tendre  amitié. 
Ainfî  donc  je  partis  fuivie  d'une 
aflez  brillante  Cour,  &  de  toutes 
mes  femmes ,  Mamet  ne  voulant 
pas  qu'en  arrivant  à  Gomron  je  ne 
vifle  que  des  perfonnes  étrangè- 
res autour  de  moi.  Quoique  je  fuf- 
fe  dans  un  âge  oh  le  changement 
à  dequoi  plaire,  je  fentis  vivement 
cette  féparation  ;  &  l'excès  de  ma 
douleur  en  quittant  le  Prince  mon 
Pere,fut  fans  doute  un  effet  du  pref- 
fentiment  que  j'avois  que  je  ne  le 
reverrois  jamais.  La  fienne  ne  fut 
pas  moins  grande  ;  mais  il  avoit  une 
confolation  que  je  ne  goûtois  pas 
encore  ;  il  fçavoit  que  j'allois  dans 
une  Cour  pleine  d'agrémens ,  & 
que  j'y  devois  trouver  le  plus  ai- 
mable Prince  de  l'Afie  ,  ce  qui  le 
rendoit  beaucoup  plus  modéré  que 
moi  dans  fes  regrets.  Ma  jeunette 
&  l'heureufe  tranquillisé  dont  je 
I  5  jouif- 
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jouiflbis,  ne  me  rendant  fenfible 
qu'aux  mouvemens  de  la  Nature , 
ne  croyant  rien  alors  au-deilus  des 
tendrefles  du  fang,  je  fis  voir  un 
tel  défefpoir  dans  mes  adieux ,  que 
je  Pinfpirai  à  tous  ceux  qui  en  fu- 
rent les  témoins. 

Cependant  je  partis,  &  j'arrivai 
à  Gomron ,  fans  avoir  celle  de  ré- 
pandre des  larmes.  Kazac  &  la 
Reine  me  reçurent  avec  des  hon- 
neurs infinis  ;  leur  Cour  parut  char- 
mée de  ma  préfence  ,  &  j'enten- 
dis chanter  mes  louanges  de  tous 
côtés.  Cette  réception  toute  fla- 
teufe  qu'elle  étoit ,  ne  fut  pour- 
tant pas  capable  de  difliper  ma 
douleur  ;  &  malgré  les  touchantes 
carefTes  du  Roi  &  de  la  Reine  , 
je  ne  pouvois  vaincre  la  profonde 
triftefTe  qui  s'étoit  emparée  de  mon 
cœur.  Mais  le  lendemain  de  mon 
arrivée  ,  la  Reine  voulant  me 
préfenter  elle  -  même  le  Prince 
fon  Fils ,  me  l'amena  dans  mon 
appartement.  Comme  nous  étions 
deftines  l'un  à  l'autre ,  je  n'aurai 
point  de  honte  à  vous  dire  ce  que 
cette  vûë  produifit  fur  mon  cœur. 
*  Tout 
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Tout  ce  que  j'avois  remarqué  de 
plus  beau  à  Gomron,  &  ce  que 
j'avois  laifTé  depluscheràjafques, 
s'effaça  de  monfouvenir;  ma  dou- 
leur s'évanouit ,  &  tous  les  mou- 
vemens  de  mon  ame  fe  réunifiant 
pour  ne  plus  admirer  ,  aimer  & 
voir  que  Sydamek,  je  fentis  une 
joye  auffi  vive  d'être  avec  lui  dans 
le  même  Palais  9  que  l'avoit  été 
mon  défefpoir  en  me  féparant  de 
Mamet. 

Que  vous  dirai-je  de  plus ,  Sei- 
gneur, l'Amour  dès  cet  inftant  s'em- 
para de  mon  cœur;  &  malgré  l'in- 
nocence de  mon  âge ,  il  me  fit  con- 
noître  qu'il  étoit  des  liens  encore 
plus  forts  que  ceux  de  la  Nature. 
Je  ne  cachai  point  mesfentimens, 
mon  peu  d'expérience,  &  le  plai- 
fir  que  je  croyois  faire  à  la  Reine 
en  rendant  juftice  à  fon  Fils  , 
m'empêchèrent  de  les  déguifer  : 
l'étonnement  que  je  fis  paroître  ; 
la  fatisfaclion  que  je  témoignai  en 
le  regardant;  l'attention  que  j'eus 
à  l'examiner;  enfin  toutes  mes  ac- 
tions inftruifirent  cette  Princefle 

de 
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de   ce   qui  fe   paflbit  dans  mon 
cœur. 

Elle  n'eut  pas  moins  de  facilité 
à  pénétrer  dans  celui  de  Syda- 
mek:  ma  préfence  parut  faire  le 
même  effet  fur  lui;  &  fi  je  dois 
en  croire  ce  qu'il  m'a  dit  depuis, 
jamais  ardeur  ne  fut  plus  prompte 
que  celle  dont  je  l'embrafai  dès 
cette  première  entrevue.  Il  fe  mit 
à  mes  genoux,  &  je  lui  donnai  ma 
main  à  baifer;  mais  le  l'obligeai 
de  fe  relever.  La  Reine  nous  com- 
manda de  nous  voir  &  de  nous  en- 
tretenir avec  la  familiarité  que  la 
proximité  du  fang  nous  permettoit. 
Le  jeune  Prince  n'abufa  point  de 
cet  ordre;  &  me  parlant  toujours 
avec  refpecl: ,  il  me  conjura  ten- 
drement de  ne  plus  fonger  à  Jak 
ques  ;  de  refier  toute  ma  vie  à  Gom- 
ron  ;  &  de  fouffrir  qu'il  mît  tous 
fes  foins  à  m'y  procurer  des  plai- 
firs,  qui  m'obligeaflent  à  m'y  plai- 
re. Je  lui  répondis  fans  héfiter  que 
je  n'en  fouhaitois  point  d'autre 
que  celui  de  le  voir;  &  que  tant 
qu'il  feroit  dans  ce  Royaume,  je 

ne 
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ne  fongerois  jamais  à  le  quitter.  Il 
fut  tranfporté  de  joye  à  ces  paro- 
les 3  &  m'en  rendit  grâces  d'une 
manière  û  paffionnée,  que  je  l'en 
aimai  davantage.  La  Reine  en- 
chantée  de  ce  que  nos  cœurs  fe- 
condoient  fi  bien  l'intention  fe? 
crette  des  maîtres  de  notre  fort, 
nous  embrafla  tendrement  l'un  & 
l'autre,  &  fans  nous  rien  appren- 
dre encore  de  la  réfolution  de  nos 
Pères,  elle  nous  exhorta  à  nous  ai- 
mer éternellement. 

Depuis  ce  jour  nous  fûmes  ir> 
féparables  ,  &  quoique  nous  ne 
connoiflions  pas  encore  le  vérita- 
ble principe  qui  nous  faifoit  agir  5 
&  que  nous  ne  crulTions  avoir  que 
de  l'amitié  ,  nous  ne  pouvions 
fupporter  un  moment  d'abfence  , 
ni  fouffrir  que  l'un  de  nous  témoi- 
gnât la  plus  foible  confidération  à 
quelqu'autte.  J'avois  près  de  moi 
une  jeune  Efclave  nommée  Oli- 
rie,  d'un  âge  pareil  au  mien,  & 
qui  même  me  reflembloit  allez 
pour  en  être  étonnée.  Cette  con- 
formité de  traits  à  peu  près  fem. 

blables   me  l'avoit  rendu  chère 
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&  SyJamek,  qui  fuivoit  tous  mes 
mouvemens  ,  &  qui  d'ailleurs  la 
trouvoit  aimable  par  la  feule  rai- 
fon  qu'elle  avoit  de  mon  air,  la 
diitinguant  de  mes  autres  Femmes , 
lui  marquoit  une  amitié  particu- 
lière ;  <Sc  je  me  fouviens  que  fans 
en  fçavoir  la  raifon  .  ni  quel  nom 
je  pouvois  donner  au  chagrin  que 
je  fentois  quand  il  lui  parloit,  je  fus 
plufieurs  jours  à  le  traiter  avec  une 
froideur  extrême. 

Ce  procédé  ayant  dequoi  lefur- 
prendre  ,  il  m'en  fit  paroître  une 
douleur  fi  grande  ,  que  je  me  vis 
contrainte  de  lui  en  découvrir  la 
caufe.  Iln'étoitpasplusfçavantque 
moi  fur  le  penchant  qui  nouspor- 
toit  l'un  vers  l'autre:  cependant  il 
fe  juftifia  avec  tant  d'efprit,  &  me 
fit  fi  bien  fentir  la  différence  de 
l'attachement  qu'il  avoit  pour  moi , 
des  manières  obligeantes  qu'il  pou- 
voit  avoir  pour  les  autres,  &  le  peu 
d'apparence  qu'il  y  avoit  qu'il  me 
préférât  une  Efclave ,  que  j'eus  une 
efpéce  de  honte  de  la  crainte  qui 
m'avoit  faifie,  &  le  priai  de  mêla 
pardonner.  Ne  croyez-pas ,  géné- 
reux 
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reux  Délia  Val  lé,  que  jevousrap* 
porte  ces  chofes  pour  vous  entrete- 
nir Amplement  des  foiblefles  de  no- 
tre enfance;  quoiqu'elles  vouspa- 
roiflent  à  préfent  des  bagatelles ,  la 
fuite  vous  fera  voir  qu'elles  font  im- 
portantes à  mon  récit.  Cependant 
comme  Sydamek  n'avoit  vérita- 
blement "de  confédération  pour 
Ofirie  ,  que  par  rapport  à  moi,  & 
qu'il  ne  vouloit  pas  que  je  retom- 
bafle  dans  mon  erreur  ,  il  n'eue 
plus  les  mêmes  attentions  pour  elle 
depuis  notre  explication  ,  &  tint 
une  conduite  fi  régulière  dans  les 
politefles  qu'il  faifoit  aux  Dames 
de  la  Cour  ,  que  je  n'eus  jamais 
aucun  reproche  à  lui  faire. 

Nous  vécûmes  près  d'un  an  de 
la  forte,  pendant  lequel  Sydamek 
/eut  envie  de  fçavoir  quelques 
Langues  Européennes,  &  fur- tout 
la  Portugaife  ,  étant  obligé  d'avoir 
affaire  à  cette  Nation ,  qui  par  la 
force  de  fes  armes  s'eft  établie 
dans  nos  Ports,  &  s'y  eft  aiïûrée  le 
Commerce ,  dont  le  grand  Cha- 
Abas  l'a  privée  dans  Ormus  en  re- 
prenant fur  elle  cette  Ville  ,  dont 

elle 
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elle  avoit  fait  la  conquête;  un  des 
Guerriers  de  la  Flotte  Portugaife, 
aufli  fçavant  que  brave ,  fut  choifi 
par  le  Roi  de  Gomron  pour  fa- 
tisfaire  le  défir  du  Prince  ,  &  lui 
apprit  le  Portugais  en  moins  de 
fix  mois.  Comme  il  fçavoit  audi 
!a  Langue  Italienne,  &  qu'il  trou- 
voit  en  Sydamek  une  extrême  fa- 
cilité pour  apprendre,  il  la  lui  en- 
feigna  avec  le  même  fuccès.  pé- 
tois  ordinairement  la  compagne 
de  fes  écudes  ,  &  ne  voulant  pas 
qu'il  fçût  parler  aucun  langage 
que  je  ne  fufle  en  état  d'y  répon- 
dre, j'appris  ainû*  que  lui  le  Por- 
tugais &  l'Italien,*  mais  je  puis 
vous  aflurer  que  ce  fut  à  cette 
dernière  Langue  que  nous  fûmes 
redevables  de  la  connoiflance  de 
nos  fentimens.  Notre  maître  nous-, 
faifoit  (I  fouvent  répéter  le  mot 
d'Amour,  &  nous  donnoit  des  ex- 
plications û  claires  des  mouve- 
mens  de  cette  pafîîon,  que  nous 
ne  pûmes  long-tems  ignorer  qu'el- 
le étoit  la  fource  de  notre  atta- 
chement. 
Cependant  nous  ne  nous  corn» 

muni- 
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rnuniquâmes  point  nos  penféesfur 
Cette  découverte;  chacun  de  nous 
y  fît  Tes  réflexions  en  particulier  : 
les  miennes  me  remplirent  de  con- 
fufion  ,  en  me  rappeilant  tout  ce 
que  j'avois  dit  de  tendre  à  Syda- 
mek  depuis  que  j'étois  à  Gomron  ; 
mais  il  me  fut  impofïible  de  m'en 
repentir  ,  &  de  brifer  les  nœuds 
qui  me  lioient  à  lui.  Pour  le  Prin- 
ce, moins  timide  que  moi ,  il  fen- 
tit  une  joie  extrême  en  longeant 
que  l'amour  qu'il  venoit  de  décou- 
vrir dans  fon  cœur ,  s'étoit  aufîi  for- 
tement emparé  du  mien,  &queje 
l'aimois  autant  que  j'en  étois  ai- 
mée. 

Le  Roi  &  la  Reine  attentifs  à 
toutes  nos  a&ions,  &  dont  les  or- 
dres avoient  fait  agirle  Portugais, 
pénétrèrent  bientôt  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  nos  âmes;  mais  ne  vou- 
lant pas  que  notre  paflîon  eût  des 
combats  à  rendre  avec  le  devoir 
&  la  raifon,  &  nous  trouvant  d'un 
âge  aiïez  mûr  pour entrerdans leur 
politique  ,  s'appercevant  que  je  de- 
venons plus  férieufe  &  plus  refer- 
mée avec  Sydamek,  à  mefure  qu'il 

Tome  XL  K  pa- 
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paroiiToit  m'aimer  avec  plus  d'ar- 
deur, prirent  la  réfolution  de  nous 
inftruire  de  leurs  volontés  &  de; 
celle  du  Prince  mon  Père.  .Je  ne 
vous  entretiendrai  point  de  la  fa- 
tisfacYion  que  nous  donna  cette- 
nouvelle:  je  ne  vous  ai  déjà  que 
trop  parlé  de  nos  foiblefles ,  il  fuf- 
fit  que  je  vousdifequeMamet,  de 
concert  avec  le  Roi  fon  Frère  , 
m'écrivit  pour  me  commander 
d'aimer  '&  de  traiter  Sydamek  , 
comme  un  Prince  qui  devoit  être 
mon  Epoux.  Vous  jugez  ailément 
que  cet  ordre  me  fut  agréable;  & 
que  pouvant  fuivre  mon  inclina- 
tion fans  blefler  mon  devoir ,  je 
m'y  livrai  toute  entière. 

Jamais  union  ne  fut  plus  tendre 
&  plus  parfaite  que  la  nôtre  :  je 
voyois  Sydamek  à  toute  heure  & 
fans  nulle  contrainte;  &  quoique 
dans  nos  climats  il  foie  defîendu 
aux  hommes  d'entrer  dans  les  ap- 
partemens  des  femmes  ,  &  que 
nous  ne  puiflions  paroître  à  leurs 
yeux  que  voilées  ;  comme  les  def- 
ieins  de  nos  Pères  &  notre  paren- 
té nous  exemptaient  de  cette  rigi- 
de 
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de  coutume  ,  nous  en  profitions 
autant  qu'il  nous  étoit  poflible,  & 
que  les  occupations,  que  le  Prince 
commençoit  d'avoir  ,  le  lui  per- 
mettoient:  car  devant  fucceder  au 
Roi  Ton  Père,  il  s'appîiquoit  avec 
un  foin  extrême  à  fe  rendre  digne 
de  la  couronne.  Cependant  mal- 
gré  Tardent  amour  qu'il  avoit  pour 
moi,  le  defir  de  la  gloire troubioit 
fouvent  fes  momens  les  plus  doux. 
La  paix  profonde  qui  regnoit  alors 
dans  tout  le  Mogoflan ,  le  privant 
des  occafions  d'en  acquérir,  il  m'en 
témoignoit  quelquefois  tant  de 
chagrin  ,  que  je  m'en  trouvois  of- 
fenfée;  ne  pouvant  foufFrir  qu'il 
fouhaitât  une  chofe,  qui  le  forceroit 
à  me  quitter.  Helas!  cen'étoitpas 
fans  raifon  que  je  craignois  (on 
abfence  ,  puifqu'elle  devoit  faire 
le  malheur  de  ma  vie.  Nous  vi- 
vions de  la  forte ,  &  nous  touchions 
au  moment  de  notre  hymcnée,  le 
Prince  approchant  de  fa  dix-fep- 
tiéme  année  &  moi  de  ma  quin- 
zième, lorfque  le  bruit  des  con- 
quêtes de  Hafdy  vint  mettre  l'alar- 
me dans  la  Cour  de  tous  les  Po- 
K  2  ten- 
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tentats  de  notre  Continent.  Cet 
homme ,  d'une  naifiance  obfcure , 
&  forti  de  parens  très-pauvres ,  ha- 
bïtans  de  la  ville  de  Cherma,  le 
long  de  la  rivière  de  Tanquaban- 
ca  ,  avoit  déjà  fait  connoître  Ton 
nom  à  la  tête  d'une  troupe  de  bri- 
gands avec  laquelle  il  couroit  le 
pays,  en  pillant  &  ravageant  tout 
ce  "qui  fe  trouvoit  fur  fon  palTage. 
Ces  commencemens  ne  l'ayant 
fait  regarder  que  comme  un  Chef 
de  voleurs,  on  n'avoit  employé 
contre  lui  que  des  forces  légères , 
des  rufes  &  des  ftratagêmes,  pour 
faire  en  forte  de  le  prendre;  mais 
les  ayant  évité  avez  autant  de  cou- 
rage  que  d'adrefle  ,  &  fa  valeur  ; 
attirant  fous  fes  drapeaux  denou- 
velles  troupes,  il  fe  vit  en  peu  de 
tems  à  la  tête  d'une  véritable  ar-  i 
mée.  Alors  rempli  d'ambition ,  &  i 
voulant  profiter  du  bonheur  de 
fes  armes,  il  jetta  les  yeux  fur  la  | 
Principauté  de  Jafqucs;  &  par  fa 
politique  ayant  fçu  mettre  de  fon 
parti  les  Baluches ,  peuples  du  pays 
de  Mekran,  gens  braves  &  belli- 
queux ,  mais  féroces,  cruels  &  fan- 
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guinaires ,  il  s'avança  jufques  fur 
les  frontières  de  Mamec.  Le  Prin- 
ce mon  Père  juflement  étonné  des 
progrès  de  ce  téméraire,  mit  une 
armée  fur  pied  ;  &  la  confiant  à 
fes  Généraux, l'envoya  contre  Haf- 
dy  ,  efpérant  qu'elle  fuffiroit  pour 
le  vaincre  ,  ou  du  moins  pour 
l'empêcher  d'entrer  dans  fes  Etats. 
Ce  fut  alors  que  Sydamek  mit  tout 
en  ufage  pour  obtenir  du  Roi  fon 
Père  d'aller  joindre  l'armée  du 
mien ,  &  de  fignaler  fon  bras  con- 
tre ce  barbare  Ennemi;  mais  Ka- 
zac  ni  Mamec  n'y  voulurent  con- 
fentir:  fe  flattant  que  fans  expofer 
une  tête  fi  chère,  on  triompheroic 
aifément  de  Hafdy,  d'autant  plus 
que  n'étant  pas  encore  parvenu 
dans  les  Etats  de  mon  Père  ,  lé 
Roi  de  Gomron  ne  pouvoit  en- 
voyer fi  loin  des  troupes  &  le  Prin- 
ce fon  Fils,  fans  les  expofer  à  des 
périls  certains.  Cependant  tous  ces 
mouvemens  jettérent  dans  mon  a- 
me  une  crainte  mortelle;  de  noirs 
prefientimens  vinrent  troubler 
mon  repos:  jetremblois  pourMa- 
met  ;  je  craignois  de  voir  partir  Sy- 
K  3  da- 
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damek;  &ma  tendrefTequijufques- 
là  rie  m'avoit  offert  que  joie  & 
qu'efpérance  ,  ne  me  préfentoit 
plus  que  de  trilles  objets.  Le  Prin- 
ce de  Gomron  faifoit  fes  efforts 
pour  m'arracher  mes  funeftes  idées; 
mais  tout  l'efprit  qu'il  employoit 
pour  me  railûrer,  ne  fervoit  qu'à 
redoubler  la  crainte  que  j'avois 
de  le  perdre. 

Tandis  que  îe  Ciel  m'inftruifoit 
par  cette  douleur  involontaire  du 
changement  qui  devoit  arriver  à 
mon  fort,  les  troupes  de  Mamet 
ayant  marché  contre  Hafdy  ,  l'at- 
taquèrent ,  &  n'éqargnérent  rien 
pour  le  vaincre;  mais  Ton  bonheur 
l'emportant  fur  leur  zèle  &  leur 
valeur  ,  il  les  tailla  en  pièces  :  & 
pourfuivant  fa  victoire  ,  pénétra 
dans  nos  Etats,  en  mettant  à  feu 
&  à  fang  tout  ce  qui  refufoit  de . 
fe  rendre.  Ces  cruelles  nouvelles 
arrivèrent  à  Gomron  au  moment 
ou  cette  Cour  étoit  dans  les  plus 
vives  alîarmes  fur  la  vie  de  la  Rei- 
ne ,  qu'une  fièvre  maligne  avoit  at- 
taquée. Je  m'étois  enfermée  avec 
elle;  &connoi£Fant toute i'étenduë 
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de  la  perte  que  je  ferois,  fila  mort 
me  l'enlevoit,  je  voulus  être  té- 
moin: des  foins  qu'on  prenoit  d'el- 
le ,  &  lui  donner  tous  les  miens. 
Sydamek  qui  l'aimoit  d'une  ten- 
drefle  extrême,  &  qui  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  craindre  aulîi  pour 
moi,  étoit  le.feul  qui  eût  la  per- 
miflion  d'entrer  dans  fon  apparte- 
ment. Le  Roi  n'éioit  pas  moins 
affligé  que  nous;  mais  appréhen- 
dant d'augmenter  nos  peines  ,  il 
conferva  allez  de  prudence  dans 
fa  douleur,  pour  deffendre  qu'on 
nous  apprît  les  defavantages  de 
Mamet,  jufqu'à  ce  qu'on  fût  af- 
fûré  que  la  Reine  fût  hors  de  pé- 
ril. Cette  précaution  ne  fut  pas 
obfervée  long-tems,  puifque  cet- 
te Princefle  mourut  api  es  quinze 
jours  de  maladie  ,  malgré  tout  l'arc 
des  Médecins.  Il  eft  inutile  ,  Sei- 
gneur, de  vouloir  vous  exprimer 
le  defefpoir  de  Sydamek  &  le 
mien:  nous  perdions  dans  cette 
Reine  une  mère,  une  amie,  une 
protectrice,  &  toute  notre  confo- 
lation;  ainfi  vous  jugez  bien  ,  fans 
que  je  vous  le  dife,  de  l'état  011; 
K  4  nous 
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nous  réduifît  fa  perte  ,  qui  les  jours 
fuivans  nous  fut  encore  plusfenfi- 
ble  en  apprenant  enfin  que  Hafdy 
étant  entré  dans  le  cœur  des  Etats 
du  Prince  mon  Père,  il  étoit  forti 
lui-même  de  Jafques  fa  Ville  capi- 
tale, qui  donne  Ton  nom  à  toute 
cette  Principauté,  à  la  tête  d'une 
nouvelle  armée  pour  combattre 
fon  Ennemi.  Ce  fut  alors  que  le 
Koi  de  Gomron  ne  put  retenir  l'ar- 
deur guerrière  de  Sydamek  ,  & 
qu'il  fut  obligé,  pourlefatisfaire., 
de  donner  ïes  ordres  pour  raffem- 
bler  {es  troupes  &  les  faire  mar- 
cher au  fecours  de  mon  Père. 

Ainfi  tremblante  pour  les  jours 
de  Mamet;  prête  è  me  féparer  de 
Sydamek  ,  &  à  refter  fans  nulle 
confolation,  je  pafibis  les  jours  ce 
les  nuits  à  répandre  des  larmes. 
Mais  le  politique  Kazac  agit  en 
cette  occafion  avec  tant  de  len- 
teur, malgré  les  prenantes  fol ii ci- 
tations du  Prince  fon  Fils  ,  que 
Mamet  donna  la  bataille  au  cruel 
Hafdy  ;  la  perdit  avec  fa  vie ,  &  que 
fon  Vainqueur  fe  rendit  maître  de 
fes  Etats  avant  que  l'armée  de 

Go  in- 
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Gomron  fût  encore  aflTembiée. 
Tant  de  malheurs  coup  fur  coup 
penférent  m'accabler  entièrement  ; 
&  j'avoue  que,  fans  ma  vive  ten- 
drefle  pour  Sydamek  ,  que  toutes 
mes  pertes  me  rendoient  toujours 
plus  cher,  j'aurois  iuccombé  fous 
le  poids  de  mes  infortunes  ;  mais 
comme  j'étois  deftinée  à  de  plus 
grands  revers  encore  ,  &  que  ceux- 
là  n'étoient  que  pour  éprouver  mon 
courage,  je  le  fentis  fe ranimer  au 
fort  même  de  ma  douleur.  Mona- 
mour  me  faifant  envifager  avec 
effroy  la  perte  d'une  Principauté  , 
qui  feule  avoit  porté  le  Roi  de 
Gomron  à  defirer  mon  '  hymen  a- 
vec  fon  Fils ,  je  le  prefTai  moi-mê- 
me de  courir  à  la  vengeance  de 
mon  Père  ,  &  à  la  conquête  de 
mes  Etats:  &  peut-être  que  Ka- 
zac  s'y  feroit  toujours  oppofé,  fi 
le  barbare  Hafdy  ,  informé  qu'il 
gardoit  dans  fon  Palais  l'unique  hé- 
ritière de  Mamet ,  &  qu'el'e  met- 
troit  indubitablement  obftacîe  à 
fon  ufurpation  ,  ne  fût  venu  à  main 
armée  du  côté  de  Gomron.  Alors 
Kazac  force  de  fe  deffendre  pour 
K  5  fes 


20Ô  Les  Cent  Nouvelles 
fes  propres  intérêts  ,  fe  rendit  en- 
fin aux  défirs  du  Prince  Sydamek, 
&  le  laiiTa  partir  à  la  tête  de  Tes 
troupes  compofée  des  plus  braves 
Guerriers  du  Royaume. 

Notre  réparation  fut  des  plus 
touchantes,  &  nos  adieux  mêlés 
désarmes  &  de  mille  fermens  d'u- 
ne éternelle  fidélité;  mais  il  fallut 
nous  quitter.  Sydamek  futjoindre 
Parmée  ,  &  je  reftai  à  Gomron  en 
proye  à  toutes  mes  douleurs.  Ainfi 
n'ayant  plus  perfonne  à  qui  les  pou- 
voir confier,  &  fentant  qu'il  m'é- 
toit  impofTible  de  les  renfermer 
dans  mon  fein ,  je  repris  une  nou- 
velle amitié  pour  Ofirie  ,  celle  de 
mes  Efclaves  que  je  vous  ai  dit  qui 
me  refTembîoit ,  &  qui  m'avoit  ap- 
pris la  première  ce  que  s'étoitque 
la  jaloufie.  Je  ne  fçaisfi  cette  Fille 
s'en  étoit  apperçûë ,  ou  fi  piquée 
de  l'indifférence  que  Sydamek  a- 
voit  eu  pour  elle  depuis  cet  infiant , 
elle  avoit  voulu  lui  montrer  la  fien- 
ne  ,  en  évitant  d'être  avec  moi 
quandilyrefloit;  mais  elle  m'avoit 
témoigné  fi  peu  d'emprefîement , 
que  la  confondant  avec  les  autres, 

je 
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je  n'avois  plus  eu  pour  elle  aucune 
attention  particulière. 

Cependant  le  Prince  fut  à  pei- 
ne parti ,  que  changeant  de  con- 
duite ,  je  la  vis  incelTament  fur  mes 
pas ,  prompte  à  me  rendre  fervi- 
ce;  attentive  à  ce  qui  pouvoitm'ê- 
tre  agréable  ;  &  prévenant  mes 
moindres  defirs.  De  pareils  foins 
ne  manquérant  pas  de  me  toucher  ; 
&  lui  rendant  toute  mon  amitié, 
elle  devint  en  peu  de  tems  l'uni- 
que Confidente  de  mes  plus  fecre- 
tes  penfées.  Charmée  de  ma  fa- 
veur, elle  ne  s'occupa  qu'à  la  mé- 
riter; &  quoique  je  lui  découvrifîe 
un  peu  de  fierté  &  des  fentimens 
d'ambition  ,  qui  ne  convenoient 
point  à  fon  état,  je  lui  trouvois 
tant  d'efprit  &  des  manières  û  char- 
mantes ,  que  je  crus  ne  de- 
voir pas  m'arrêter  au  refte.  Ce  fut 
donc  avec  elle  &  dans  fon  entre- 
tien que  je  cherchai  quelque  adou- 
ciflementaux  cruelles  inquiétudes 
que  me  caufoient  l'abfence  de  Sy- 
damek ,  &  les  dangers  qu'il  alloit 
courir. 

Tandis  qu'il  faifoit  chaque  joui- 
ez le 
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le  fujet  de  nos  conventions,  nous 
apprîmes  qu'il  avoic  remporté  une 
victoire  Ognalée  fur  Hafdy  ;  qu'il 
avoic  fait  des  actions  d'une  valeur 
prodigieufe,  &  forcé  l'Ufurpateur 
à  quitter  les  frontières  du  Royau- 
me de  Gomron  ;  &  que  ne  vou- 
lant pas  en  demeurer  là,  ilfuivoic 
toujours  fon  Ennemi.  Ces  nou- 
velles furent  célébrées  par  les  feux 
de  joie,  les  illuminations  &  les  ac- 
tions de  grâces  dans  nos  Temples; 
mais  elles  le  furent  encore  davan- 
tage dans  mon  cœur  :  &  je  me 
flatois  déjà  de  voir  arriver  cet  ai- 
mable Vainqueur  couvert  de  gloi- 
re par  la  mort  d'Hafdy  ,  &  le  re- 
couvrement de  mes  Etats,  Iorfqu'il 
m'écrivit  que  malgré  fes efforts,  il 
nepouvoit  efpérer  de  me  revoir 
û  tôt  ;  qu'il  avoit  affaire  à  l'homme 
de  l'Univers  le  plus  rufé;  que  cette 
guerre  feroit  plus  longue  qu'il  ne 
l'avoit  imaginé;  mais  qu'il  ne quit- 
teront point  qu'il  n'eût  venge  mon 
Père  &  remis  Jafques  fous  mon 
obéïffance. 

En   effet  Hafdy  craignant  une 
bataille  décifive,  fut  près  de  deux 

ans" 
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ans  à  palier  les  faifons  propres  à  la 
guerre  à  ne  faire  qu'animer  le  cou- 
rage de  Sydamek  par  de  petits 
combats  des  Places  prifes ,  &  re- 
prifes  fans  aucun  avantage  confidé» 
rable  de  part  &  d'autre  ,  afin  de 
conduire  le  Prince  allez  loin  de 
Gomron,pour  qu'il  n'en  pût  tirer 
aucun  fecours  ;  lui  faire  perdre  une 
partie  de  fon  armée  ;&  profiter  de 
fa  foibleflepour  l'attaquer  à  coup 
fur.  Mais  le  jeune  Héros  fe  dou- 
tant de  fon  deflein  ,  fe  ménagea 
de  telle  forte  ,  que  la  troifiéme  an- 
née il  fe  trouva  des  forces  encore 
plus  conlidérables  que  la  première  ; 
ayant  eu  foin  de  donner  fes  ordres 
pour  que  les  Gouverneurs  des  Pla- 
ces frontières  fiflent  des  levées, & 
lui  envoyaient  des  renforts  dans 
tous  les  lieux  qu'il  choifiroit  pour 
camper;  en  forte  que  fe  voyant 
toujours  des  troupes  fraîches  & 
fon  armée  groflie  de  la  moitié ,  il 
réfolut  de  contraindre  Hafdy  à 
terminer  la  guerre  par  une  bataille 
décifive. 

Cet  Ufurpateur  jugeant   bien 

qu'il  nepourroit  toujours  l'éviter, 

K7  s'y 
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s'y  prépara  ;  mais  pour  s'en  ren- 
dre le  fort  avantageux  de  quelque 
côté  que  tournât:  la  Vi&oire,  iî  fit 
fecretement   partir  des  AmbafTa- 
deurs  pour  Gomron,  chargés  d'un 
plein  pouvoir  pour  traiter  de  la 
paix ,  propofant  de  me  reltituer 
mes  Etats,  à  condition  qn'il  feroit 
mon  Epoux.  Ces  Ambafladeurs  ar- 
rivèrent à  la  Cour  de  Kazac  fous 
des  noms  fuppofés ,  &  trouvèrent 
moyen  d'en  faire  avertir  le  Roi, 
fans    que  perfonne  pénétrât  leur 
defTein.  Ce  Monarque  leur  ayant 
donné  une  audience fecrete, écou- 
ta leurs  propofitions  ;  &pour  mon 
malheur  les  goûta  de  telle  forte  , 
qu'il  leur  donna  fa  parole  d'y  faire 
confentir  fon  Confeil.  La  chofe  ne 
fut  pas  menée  loin  ;  il  l'aflembla 
dès  le  lendemain  :  &  comme  cette 
guerre  avoit  duré  quatre  ans  depuis 
fon  commencement  avec  Mamet, 
&que  chacun  avoit  un  intérêt  par- 
ticulier joint  à  celui  de  l'Etat  pour 
en  voir  la  fin  ,  tous  les  Grands  du 
Royaume  approuvèrent  les  deman- 
des de  Hafdy ,  &   dirent  au  Roi 
qu'il  ne  faloit  pas  tarder  à  lîgner 

cette 
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cette  paix  ;  que  ce  Conquérant  en 
perdant  une  bataille ,  n'en  ièroic 
pas  moins  en  état  de  revenir  fon- 
dre fur  le  Royaume  de  Gomron  ; 
&  que  Sydamek  en  la  perdant , 
ne  pourroit  jamais  s'en  relever. 
Enfin  ,    Seigneur  ,     ni    la   ven- 
geance d'un   Frère  ,   ni  les  fer- 
mens  d'une  alliance  fi  faintement 
jurée  ne    purent  triompher  dans 
le  cœur  de  Kazac  de    la  terreur 
que  lui  caufoit  le  feul   nom   de 
Hafdy  :  la  paix  fut  conclue  & 
fignée  le  même  jour  ,   fans  que 
j'en  eulTe  aucune   connoiiïance  , 
ni    le  moindre    foupçon.     Mais 
ce  qu'il  y  eut  pour  moi  de  plus 
affreux /fut  que  tandis  que   le 
Roi  mon  Oncle  me  facrifioit  fe- 
cretement  à  fa  crainte,  ainlî  qu'à 
fon  intérêt  ,  le  Prince  Sidamek, 
impatient  de  vaincre  ayant  enfin 
forcé  l'Ufurpateur  au  combat,  a- 
voit  taillé  fon  armée  en  pièces,  l'a- 
voit  bletTé  lui  -  même ,  contraint  de 
fuir  dans  la  ville  de  Jafques,  donc 
il  alloit  former  le  fiege  ,  lorfqu'il 
reçut  ordre   du  Roi  fon  père  de 
pofer  les  armes  ,  &  que  j'appris 

dans 
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dans  le  même  jour  fa  vi&ofrc  ôc 

mon  infortune. 

J'ignore  de  quelle  forte  Syda- 
mek  prit  cette  horrible  nouvelle; 
mais  je  n'oublierai  jamais  la  ma- 
nière dont  elle  me  fut  annoncée. 
Le  Roi  de  Gomron  entra  dans 
mon  Appartement;  &  m'abordant 
d'un  air  qui  marquoit  une  extrême 
fatisfadlion  :  Ma  Fille,  me  dit-  il  , 
j'ai  voulu  vous  apprendre  moi- 
même  que  vous  allez  être  paifible 
Souverain  de  Jafques  ;  la  valeur 
de  Sydamek  vous  y  va  faire  ren- 
trer en  triompheril  a  vaincu  Hafdy , 
&  l'a  forcé  de  demander  la  paix. 
Tranfporté  de  joie  à  ce  difcours , 
je  lui  pris  les  mains  ;  &  les  pref- 
fant  tendrement  :  Seigneur ,  lui 
répondis-  je  ,  le  Prince  m'eft  trop 
cher,  pour  ne  pas  prendre  part  à 
fa  gloire:  j'y  fuis  d'autant  plusfenfi- 
ble ,  qu'elle  me  meç  en  (kuation  de 
n'être  pas  tout  à  fait  indigne  de  lui, 
&  que  cette  grande  victoire  va 
bientôt  le  rapprocher  de  moi.  Ma 
chère  Fulnie  ,  interrompit- il  lorf- 
que  je  voulus  vous  unira  mon  Fils, 
je  ne  regardois  que  mon  intérêt; 

mais 
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mais  .aujourd'hui  que  Hafdy  vous 
a  ravi  vos  Etats  ,  je  dois  tout  facri- 
fier  pour  les  vôtres ,  fans  avoir  é- 
gard  aux  avantages  de  cette  Cou- 
ronne, qui  doit  tomber  à  Sydamek. 
Je  viens  d'accorder  la  pauc  au  re- 
doutable Hafdy;  &  c'eft  en  l'é- 
poufant  que  vous  rentrerez  dans 
Jafques.  Votre  gloire,  &  non  la 
mienne,  méfait  voir  avec  joie  que 
c'eft  avec  les  lauriers  de  la  Victoi- 
re, dont  vous  ferez  couronnée,que 
vos  Sujets  vont  vous  revoir.  Ainfi, 
ma  chère  Fulnie,  reconnoiflez  la 
générofité  de  mon  procédé ,  en 
maintenant  toujours  une  parfaite 
union  entre  votre  Epoux  &  moi  ; 
&  vous  préparez  à  partir  dès  de- 
main avec  les  Ambafiadeurs  du 
Prince  de  Jafques.  Je  n'entendis 
qu'à  peine  ces  dernières  paroles: 
faifie  d'effrois  ,  pénétrée  du  plus 
cruel  defefpoir  ,  mes  fens  m'aban- 
donnèrent ,  &  je  tombai  fans  mou- 
vement entre  les  bras  d'Ofirie  , 
qui  feule  étoit  préfente  à  cette  fu- 
nefte  converfauom 

On  dit  que  le  Roi  de  Gomron 
parut  vivement  touché  de  me  voir 

en 
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en  cet  état ,  &  qu'il  dit  même  quel- 
ques mots  qui  témoignoient  qu'il 
ne  m'y  auroit  pas  expofée,s'il  m'a- 
voit  crue  fi  fort  attachée  à  Syda- 
mek.  Ii  ordonna  qu'on  prît  loin 
de  moi  ;  mais  tout  cela  ne  l'empê- 
cha pas  de  faire  tout  préparer  pour 
mon  départ.  Ofirie  &  mes  autres 
Femmes ,  avec  le  fecours  des  Mé- 
decins ,  me  tourmentèrent  par  tant 
de  remèdes  qu'on  me  fit  reprendre 
mes  efprits;  mais  ce  ne  fut  que 
pour  répandre  un  torrent  de  lar- 
mes. Cependant  voulant  tenter  un 
dernière  effort ,  je  demandai  à  voir 
le  Roi  :  ce  Monarque  ,  ou  trop 
cruel  ou  trop  tendre ,  le  refufa  ,& 
me  fit  dire  qu'il  falloit  partir;&  que 
je  n'avois  qu'à  choifir  entre  mes 
Femmes  celle  que  je  voulois  enme- 
ner,  ne  m'étant  pas  permis  d'en 
prendre  plutieurs,Hafdy  s'étant  re- 
fervé  de  m'en  donner  de  fa  main. 
Ce  trait  d'inhumanité  combla  mon 
defefpoir;je  perdis  prefque  larai- 
fon,&  je  nommai  Ofirie  fans  fçavoir 
ce  que  je  difois ,  ni  ce  que  je  faifois. 
Cette  Fille  palïa  le  jour  &  tou- 
te la  nuit  à  trouver  des  raiibns  pour 
l  adoucir 
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adoucir  mon  malheur  ;&  voyant 
que  je  ne  l'écoutois  qu'avec  des 
tranfports  qui  lui  faifoient  crain- 
dre pour  mes  jours  :  Au  nom  des 
Dieux  ,  Madame  me  dit  -  elle  avec 
une  aflïïrance  qui  m'éconna  ,  cal- 
mez votre  douleur  :  je  vous,  pro- 
mets d'empêcher  que  vous  ne 
foyez  livrée  à  l'objet  de  votre  hai- 
ne ;  mais  pour  y  réûffir  il  faut  vous 
contraindre  &  quitter  Gomron.  Ne 
me  demandez  point  mon  fecret, 
je  ne  puis  vous  le  découvrir  ici, 
contentez  -  vous  feulement  du  fer- 
ment que  je  fais  que  vous  n'épou- 
ferez  point  Hafdy  ,  ou  que  je  per- 
drai la  vie.  Ce  difeours  me  parut  fi 
peu  fenfé  que  je  ne  daignai  pas  y 
repondre  ;  je  levai  les  yeux  au  Ciel, 
&  continuai  de  me  defefpérer.  Le 
jour  fatal  à  mon  repos  n'eut  pas 
plutôt  éclairé  Gomron ,  qu'on  vint 
m'arracher  de  mon  Appartement  : 
j'en  fortis  envelopée  de  mofi  voi- 
le, n'étant  pas  permis  aux  Am- 
baffadeurs  de  me  voir  à  vifage  dé- 
couvert, non  plus  qu'à  tous  les  au- 
tres hommes.  Ofirie  étoit  cachée 
avec  le  môme  foin ,  &  m'aidoit  à 

mar- 
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marcher,  ou  pour  mieux  dire  me 
traînoit  après  elle.  On  ine  fit  mon- 
ter dans  un  Palanquin  fermé  de 
tous  côrés  ;  il  y  en  avoit  trois  au- 
tres, un  pourOfine,  &  deux  pour 
les  Femmes  qui  dévoient  m'ac- 
compagner  jufqu'à  Mina,  forte- 
refle  du  Mogoftan  ,  d'où  j'avois 
ordre  de  les  renvoyer.  Les  Am- 
bafladeurs  étoientà  cheval  autour 
de  mon  Palanquin  avec  une  nom- 
breufe  fuite.  Ce  fut  dans  cet  équi- 
page ,  &  prefque  mourant  ,  que 
je  quittai  le  Royaume  de  Gomron  : 
mon  plus  grand  défefpoirétoit  d'i- 
gnorer ce  que  faifoit  Sydamek,  & 
fi  on  l'avoit  inftruit  de  ce  terrible 
événement.  Je  m'apperçûs  qu'on 
me  faifoit  marcher  à  grandes  jour- 
nées vers  Mina,  &  qu'il  paroiflbic 
qu'on  craignoit  quelque  mauvaife 
rencontre  ;  mais  quoique  cela  me 
fatiguât  beaucoup  ,  j'avois  un  fi 
grand  defir  de  mourir ,  que  j'au- 
rois  fouhaité  qu'on  m'eût  encore 
moins  ménagée. 

J'arrivai  à  Mina,  dont  le  Gou- 
verneur me  reçut  avec  des  hon- 
neurs ou  je  ne  fus  point  fenfible  : 

conv 
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comme  j'y  devois  féjourner  pour 
me  repofer,on  me  donna  un  Appar- 
tement ieparé  de  tout  commerce , 
ou  la  feule  Ofirie  avoit  la  permif- 
fion  d'entrer ,  les  autres  Femmes 
ne  paflant  pas  la  première  Anti- 
Chambre  ,  &  ne  recevant  mes  or- 
dres que  par  fa  voix.  Cette  Fille  ne 
m'avoit  pas  ditun  mot  dans  tout  le 
cours  de  mon  voyage ,  &  garda  le 
même  filence  les    trois   premiers 
jours  de  mon  arrivée  à  cette  Forte- 
refle:  je  m'imaginai  qu'ayant  de  la 
confufion  de  ce  qu'elle  m'avoit  a- 
vancé  fans  aucun  fondement,  elle 
n'ofoit  me  parler  dans  la  crainte 
que  je  lui  reprochafle  de  m'avoir 
donné  une  faufle  efperance;&  com- 
me je  ne  m'en  étois  pas  flatée,  & 
qu'abforbéc  dans  ma  douleur,il  m'é- 
toit  indifférent  qu'on  m'entretînt , 
ou  non  ,  je  ne  la  contraignis  point  à 
m'cxpliquer  ce  qui  la  faifoit  agir 
de  cette  manière;  mais  le  quatriè- 
me jour  s'étant  rendue  près  de  moi 
de  meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire: 
Madame,  me  dit -elle,  voici  l'in- 
itant  où  je  vais  accomplir  ma  pro- 
mette. Nous  devons  partir  demain, 

Hat 
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Hafdy  s'avance  au-devant  de  vous  ; 
déterminez- vous;  voyez  fi  vous 
êtesrefoluè"  à  ne  le  point  époufer, 
&  fi  vous  êtes  prête  à  prendre  le 
parti  que  je  vais  vous  offrir.  Ofi- 
rie  3  lui  répondis  -  je ,  arme  ma  main 
d'un  poignard  ,  &  tu  verras  fi  la 
mort  ne  m'eft  pas  milie  fois  plus 
douce ,  que  le  fort  qu'on  me  prépa- 
re. Hé  bien, interrompit- elle  deve- 
nez -  donc  OOrie ,  &  fouffrez  que 
je  devienne  la  Princeffe  de  Jaf- 
ques  ;  prenez  mes  habits  d'Efcla- 
\:e,  &  me  donnez  les  vôtres  ;  que 
cette  reflemblance  qui  fit  autrefois 
votre  peine  ,  vous  en  tire  aujour- 
d'hui ;  faites  partir  vos  Femmes, 
&melaiffez  le  foin  du  refte. 

Il  efl  irnpoflible,  Seigneur,  que 
je  puifle  vous  exprimer  la  joye  que 
ce  difcours  fit  naître  dans  mon 
cœur  :1e  plaifir  d'échaper  à  mon 
malheur,  de  me  conferverà  Syda- 
mek,de  facrifier  pour  lui  mon  Rang 
&  mes  Etats,  s'empara  tellement 
de  mon  ame,  que  fans  pénétrer 
plus  avant  dans  les  conféquences 
d'une  pareille  entreprife  j'embraf- 
faiOfirie;  &  lui  donnant  tous  les 

noms 
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noms  que  la  plus  vive  reconnoif- 
fance  peut  infpirer,  je  la  conjurai 
avec  empreflement  d'exécuter fon 
heureux  projet,  &  fis  des  vœux 
ardens  &  finceres  pour  fa  félicité, 
fans  fonger  un  moment  que  fon 
ambition  avoit  autant  de  part  à  fon 
deffein  ,  que  l'envie  de  me  rendre 
un  grand  fervice.  Charmée  de  me 
voir  une  femblable ,  réfolution,elle 
fut  annoncer  aux  autres  j  Fem- 
mes qu'elles  pouvoient  retourner 
à  Gomron  ,  puifque  Hafdy  venoit 
au  -  devant  de  moi  avec  celles  qu'il 
m'avoit  deftinées.  Elles  obéirent 
dès  le  même  jour  :  &  lorfqu'elles 
furent  parties ,  Ofirie  me  fit  faire 
l'échange  de  nos  habits  ;  &  pre- 
nant ma  place ,  fit  avertir  les  Am- 
bafiadeurs  qu'elle  avoit  à  leur  par- 
ler. Ils  vinrent;  &  cette  adroite 
Fille  imitant  ma  voix,  &  ma  tri- 
jfteiïe ,  les  recevant  avec  grâce  :  Di- 
gnes Sujet  du  grand  Hafdy  ,  leur 
dit -elle,  l'Efclave  que  vous  voyez 
avec  moi  ,  m'eiî  fi  fort  attachée, 
qu'elle  hazarde  fa  vie  pour  me  fui- 
vre;  cependant  elle  e(t  véritable- 
ment malade ,  &  je  crains  qu'elle  ne 

fuc- 
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fuccombe  dans  un  fi  long  Voyage  : 
ainfi permettez-  lui  derefterà  Mi- 
na jufqu'au  parfait  retabliflèment 
de  fa  fanté  ;  quand  elle  en  fera  cer- 
taine, elle  viendra  me  joindre  à 
Jafques,  &  je  vous  aurai  obliga- 
tion de  votre  complaifance. 

Les  Ambafladeurs  fe  trouvant 
honnorés ,  que  celle  qui  devoit  leur 
commander,  exigeât  de  leur  obéif- 
fance  un  fervice  de  fi  peu  d'impor- 
tance, fe  proilernérent  à  fes  pieds, 
&  la  fuppliérent  d'agir  en  Souve- 
raine; que  non  feulement  l'Efcla- 
ve  pouvoit  relier  à  Mina  tant  qu'el- 
le ju^eroit  à  propos ,  mais  qu'elle 
écoit  encore  la  maîcrefte  de  choi- 
fir  tel  féjour  qu'elle  voudroit  pour 
fe  rétablir.  La  feinte  Princeiïeles 
remercia,  &  leur  témoigna  qu'elle 
feroa  prête  à  partir  quand  ils  le 
croiroient  néce{Taire,étant  entière- 
ment remife  de  fa  fatigue.  lis  lui 
répondirent ,  qu'elle  fe  mettroit  en 
chemin  le  lendemain  ,  afin  de  pou- 
voir arriver  fans  fatigue  le  jour  fui- 
vant  à  l'endroit  ou  fe  devoit  fai- 
re fa  première  entrevue  avec  Haf- 
dy.  Après  cela  les  ayant  congédiés, 

elle 
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cîîe  me  dit  qu'elle  prendroit  de  fi 
juftes  mefures  avec  le  Gouverneur 
de  la  Forterefie ,  que  je  ferois  libre 
de  porter  mes  pas  ou  je  voudrois; 
mais  qu'elle  me  confeilloit  de  ne 
faire  avertir  Sydamek,que  lorfque 
Ton  hymen  avec  Hafdy  leroit  bien 
cimenté,  puiiqu'en  me  déclarant 
plutôt ,   je  courrois  rifque  de  re- 
tomber dans  le  malheur  que  je  vou- 
lois  éviter,   &  de  lui  faire  perdre 
la  vie.  Je  lui  promis  tout  ce  qu'elle 
exigea  de  moi,  &  Faillirai  que  j?é- 
tois  (i  contente  de  ion  zélé ,    & 
de  l'éclatante   marque  qu'elle  me 
donnoit  de  fon  affection  ,  que  je 
ne  la  troublerois  jamais  dans  la 
pofleffion  de  la  Principauté  de  Jaf- 
ques,  tant  j'étois  perfuadée  que  le 
facrifice  que  je  faiibis  de  mes  Etats 
à  mon  amour  &  à  ma  fidélité ,  étoic 
encore  moins  grand,    que  celui 
qu'elle   paroifîbit    me    faire.    Le 
Gouverneur  vint   pour    recevoir 
mes  ordres.  Ofirie  continuant  fon 
perfonnage ,  parla  pour  moi  ;  & 
comme  elle  vouloit,  me  dit-elle, 
qu'il  me  crût  malade ,  elle  empê- 
cha que  je  fût  témoin  de  fa  con- 
Tome  XL  L  yer,; 
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verfation  :  j'ignore  ce  qu'ils  fe  di- 
rent; mais  après  un  aflez  long  en- 
tretient ,  elle  me  rejoignit ,  &  m'af- 
fûra  d'un  air  très- fatisf ait,  que'fon 
flratagême  avoit  toute  la  réuflîte 
que  je  pouvois  délirer.  Comme  je 
n'envifageois  point  de  deftin  plus 
cruel  que  celui  d'époufer  Hafdy  , 
&  que  je  comptois  que  Sydamek 
devoit  me  tenir  lieu  de  toutes  cho- 
fes  au  monde,  je  ne  m'informai 
&  ne  m'embarrafTai  de  rien;  je 
paflai  la  nuit  dans  la  douce  efpé- 
rance  de  revoir  bientôt  le  Prince 
de  Gomron,  &  de  m'unir  à  lui 
pour  jamais,  malgré  l'inhumanité 
du  Roi  fon  Père. 

L'heure  du  départ  s'étant  fait 
entendre  ,  les  Ambafiadeurs  vin- 
rent prendre  la  fauffe  Fulnie,  qui 
m'embrafla ,  &  me  dit  adieu  d'un 
air  qui  eût  dû  m'ouvrir  les  yeux, 
iî  je  ne  les  eufle  pas  eu  aveuglés 
par  l'amour  &  la  confiance.  Elle 
ne  fut  pas  à  quelques  milles  de  la 
Fortereiïe  de  Mina,  que  le  Gou- 
verneur ,  fuivi  d'un  Turc  &  de 
deux  Femmes  ,  entra  dans  ma 
Chambre.  0'lrie,me  dit -il,  je  fuis 

fâché 
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fâché  de  la  commiflîon  dont  la 
Princefle  m'a  chargé  ;  mais  après 
les  mécontentemens  que  vous  lui 
avez  donnés,  vous  n'en  pouviez 
pas  attendre  un  traitement  plus  fa- 
vorable :  &  c'eft  pour  vous  épar- 
gner une  plus  grande  punition ,  qui 
vous  feroit  immanquable  à  Jaf- 
ques  ou  à  Gomron,  qu'elle  vous 
a  vendue  à  ce  Turc,  auquel  je  vais 
vous  livrer,  &  qui  va  vous  con- 
duire dans  ion  Pais.  Il  etoit  né- 
ceffaire,  Seigneur,  quej'eufie  dé- 
jà pafle  par  plufieurs  degrés  d'in- 
forcunes ,  pour  foûtenir  ce  dernier 
coup  avec  fermeté  ,*  mais  l'indigna- 
tion qu'il  m'infpira  fut  fi  grande, 
qu'elle  me  fer  vit  de  courage.  Ce- 
pendant voulant  tirer  cet  homme 
de  fon  erreur.  Celle  qui  vous  a 
donné  cet  ordre ,  lui  dis-je  ,  vous  a 
trompé  ;  &  fi  vous  me  connoifïieK 
vous  frémiriez  d'horreur  d'une  pa- 
reille aclion  :  donnez -moi  un  in- 
ftatît  d'audience  particulière,  & 
vous  ne  douterez  point  de  cette 
vérité. 

Je  Içais  tout  ce  que  vous  avez  à 

me  dire,  me  répondit -il  avec  mé- 

L  2  pris , 
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pris,  je  n'ignore  point  votre  ambi- 
tion ,  &  qu'il  ne  tient  pas  à  vous 
de  trahir  Fulnie ,  &  d'être  la  Prin- 
cefle  de  Jafques  :  je  fçais  encore 
que  vous  avez  des  intelligences 
fecrettes  avec Hafdy,ain(i n'atten- 
dez de  ma  part  aucune  grâce.  A 
ces  mots  ,  me  prenant  affez  rude- 
ment par  le  bras  ,  il  me  mit  entre  les 
mains  du  Turc,  &  des  deux  Fem- 
mes qui  l'accompagnoient.  Ces 
gens  craignant  que  je  ne  leur  écha- 
pafTe,  &  par  conféquent  de  per- 
dre la  fomme  que  je  leur  avois 
coûté ,  me  lièrent  ;  &  m'ayant  con- 
duite à  leur  Caravanne,  où  pour 
ma  confolation  ,  je  trouvai  beau- 
coup de  Femmes,  ils  me  rirent  par- 
tir avec  elles.  Je  ne  crois  pas  de- 
voir vous  repréfenter  le  funefte 
état  de  mon  ame  en  cette  occa- 
sion :  vous  pouvez  bien  de  vous- 
même  vous  imaginer  ce  que  pen- 
foit  une  Princefle  élevée  avec  deli- 
catefTe ,  deftinée  à  porter  des  Cou- 
ronnes ;  &  qui  fe  voyoit  alors  tra- 
hie, perfécutée,  errante,  vendue 
comme  Efclave ,  traitée  indigne- 
ment ,  &  qui ,  pour  comble  d'in- 
fo r- 
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Fortune,  emportait  dans  fon  cœur 
la  plus  vive  de  toutes  les  pallions 
pour  un  Prince  qu'elle  n'efpéroit 
revoir  de  fa  vie. 

Cependant  malgré  la  confulîon 
de  mes  penfées ,  &  le  nombre  de 
mes  malheurs ,  je  ne  répandis  pas 
une  larme  ;  &  me  livrant  à  mon 
infortune ,  je  remplis  fans  murmu- 
re les  devoirs  de  mon  fervile  em- 
ploi. Ma  Patronne  étant  d'un  ca- 
ractère aflez  doux  ,  je  n'eus  pas 
beaucoup  à  fouffrir  avec  elle.  La 
Caravanne  alloit  à  Bagdet  fur  le 
Tigre,  pour  y  prendre  quelques 
denrées  dont  elle  avoit  befoin  ,  y 
faire  des  Efclaves ,  &  tâcher  d'en 
vendre.  Le  Voyage  fut  long  &  pé- 
nible ;  mais  enfin  nous  arrivâmes  k 
Bagdet.  Quoique  le  Turc  qui  m'a- 
voit  acheté  pour  fa  Femme,  fût 
informé  qu'elle  étoit  contente  de 
moi ,  l'envie  de  ravoir  fon  ar- 
gent ,  l'obligea  de  me  mettre 
en  vense  dans  cette  Ville,  pour 
tenter  d'en  avoir  fon  prix  ou  da- 
vantage; ainfi  il  me  conduifit ,  avec 
les  autres  Efclaves ,  dans  une  gran- 
de Place  deftinée  à  ce  lâche  trafic 
L  3  Nous 
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Nous  y  étions  toutes  voilées ,  & 
lorfque   quelqu'un    s'approchoit  , 
pour  nous  marchander  ,  on  nous 
faiibit  lever  nos  voiles.  Mon  bon- 
heur voulut  qu'un  Seigneur  de  la 
ville  de  Bagdet ,  paflant  par  cette 
Place ,  jetta  les  yeux  fur  moi  au 
moment  qu'un  autre  s'étoit  avan- 
cé pour  voir  fi  je  lui  convenois. 
Ma  phyfionomie  lui  plut ,   il  s'ap- 
procha, me  regarda  beaucoup,  & 
demandant  au  Turc  ce  qu'il  vou- 
loit  pour  moi ,  il  le  lui  donna  fans 
héfiter  ;  &  me  prenant  par  la  main , 
me  conduifit  chez  lui.    Tout  ce- 
la me  paroiflbit  il  cruel  pour  moi , 
&  je  me  croyois  fi   bien  perdue 
fans  reflburce,  que  je  ne  daig^ois 
feulement  pas  prononcer  un  niotj 
mais  lorfque  je  fus  entrée  dans  cet- 
te Maifon ,  &  que  le  Maître  m'eût 
préfentée  à  fa  Femme  &à  fa  Fille, 
l'ordre  que  j'y  vis  régner,  la  douce 
majefté  de  la  Mère  ,   &  la  furpre- 
nante  beauté  de  la  Fille,  firent  naî- 
tre dans  mon  cœur  une  tranquil- 
lité que  je  croyois  ne  plus  goûter. 
Maany,   dit  ce  Seigneur  en  abor- 
dant cette  charmante  perfonne  , 

voilà 
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voilà  un  beau  fujet  d'exercer  vo- 
tre piété:  cette  Efclave  ne  mepa- 
roît  pas  née  pour  porter  des  chaî- 
nes; fçachez  qui  elle  eft,*  fecou- 
rez-Ia  ;  donnez-lui  vos  confeils ,  & 
lui  rendez  la  liberté.  A  ces  mots 
la  Mère  &  la  Fille  s'étant  avan- 
cées vers  moi ,  m'embrafTérent 
avec  tant  de  tendrefle,  que  les  lar- 
mes que  j'avois  fi  long-tems  rete- 
nues ,  fortirent  avec  une  abondan- 
ce prodigieufe  ,  &  des  fanglots  û 
fréquents ,  qu'elles  ne  purent  s'em- 
pêcher d'en  répandre. 

Alors  l'admirable  Maany  re- 
doublant fes  carefles  :  Belle  Etran- 
gère ,  me  dit-elle  en  langue  Perfa- 
ne  ,  confolez  -  vous  ;  vous  n'êtes 
point  ici  parmi  des  Barbares  ;  nous 
ibmmes  Chrétiens  ;  le  Seigneur 
Giverida  mon  Père  ne  vous  a  ache- 
tée que  pour  vous  délivrer  :  vous 
êtes  libre ,  &  je  ne  vous  retiendrai 
que  le  tems  qui  vous  fera  néceflaire 
pour  m'inltruire  du  malheur  qui 
vous  a  fait  tomber  dans  cet  état , 
&  vous  mettre  en  fituationdevous 
rendre  oh  vous  voulez  aller. 

Saifie  de  joye,  &  d'étonnement 
L  4  à 
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à  ces  paroles ,    je  fus  long-tems 
fans  pouvoir  y  répondre.  Enfin  faî- 
fant  un  effort  fur  moi-même,  je 
lui  rendis  mille  grâces  de  fes  bon- 
tés :  &  pour  lui  perfuader  que  je 
n'en  étois  pas  indigne,  je  n'héfi- 
tai  point  à  m'en  faire  connoître 
par  le  récit  de  mes  funefles  avan- 
tures.  Giverida ,   fon  Epoufe,  & 
la  belle  Maany  leur  Fille ,    m'é- 
coûtérent  avec  attention,  en  ac- 
compagnant fouvent  mon  difcours 
de  leurs  pleurs  ;  &  lorfque  j'eus 
ceffé  de  parler  ,  ils   m'aiTûrérent 
tous  trois  qu'ils  n'épargneroient 
rien  pour  faire  en  forte  que  jefuife 
conduite  à  Gomron  en  toute  fu- 
reté ;  &  me  traitant  avec  des  ref- 
pe&s  dont  j'étois  confufe,  ils  me 
donnèrent  un  Appartement,  &  des 
Femmes  pour  mefervir,  en  atten- 
dant que  Giverida  eût  trouvé  des 
gens  à  qui  il  pût  me  confier.    Je 
puis  dire  que  le  tems  que  j'ai  paiîé 
dans  cette  charmante  Famille,  fe- 
ra toujours  le  plus   doux  de  ma 
vie.     Maany ,   qui    lignifie   dans 
la  langue  du  Païs ,   penfée  fpi ri- 
tuelle ,  n'a  que  feize  à  dix-fept  ans  : 
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â  cet  âge  elle  furpafle  en  fcience, 
en  éloquence  ,   &  en  efprit  ,  le» 
plus    grand    Philofophes    de    ce 
tems  ,   comme  elle  efface  par  fa 
rare  beauté  toutes  celles  qui  peu- 
vent  prétendre  à  plaire.  Elle  m'ap- 
prit que  fa  Famille  étoit  de  Mar- 
din,  Capitale  delà  Mefopotajnie; 
mais    que   la  révolte  des  Curdes 
contre  le  Grand-Seigneur ,  avoit 
obligé  fon  Père  &  fa  Mère  de  fe 
venir  établir  à  Bagdet,  qu'elle  n'a- 
voit  que  quatre  ans  ;  que  le  nom 
de  Giverida  étoit  celui  de  fa  Fa^ 
mille  ;    Maany  ,  celui  qu'on  lui 
avoit  donné  au  berceau,  auquel  on 
ajoûtoit  fouvent  le  mot  de  Sitty,qui 
eft   chez    eux  un  titre  d'honneur 
qu'on    donne   aux  Perfonnes  de 
qualité.    Enfin  ,  Seigneur  ,  cette 
incomparable  Fille  m'infpira  tant 
d'eftime  ,  d'amitié ,   &  d'admira- 
îion ,  que  fans  la  fatale  tendrelTe 
qui  m'entraîne  toujours  vers  Sy- 
damek,  je  crois  que  je  ne  l'aurois 
jamais  quittée.    Mais  après  deux 
mois  de  féjour  dans  fa  Maifon  , 
le    Seigneur    Giverida  ayant  de» 
couvert  que  plufieurs  Marchands 
h  5  Chré- 
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Chrétiens  aîloient  enfemble  trafi- 
quer dans  différentes  Provinces  de 
Perfe ,  &  que  quelques-uns  avoient 
defTein  de  fe  rendre  dans  le  Mo* 
goffcan,  il  leur  parla  pour  moi,  & 
les  engagea  fi  bien  à  fe  charger 
de  me  conduire,  que  je  ne  pen- 
fe  pas  qu'on  puiife  faire  un  tel 
Voyage  avec  tant  d'agrément. 

Je  me  féparai  de  Sitty  Maany 
avec  le  dernier  chagrin,  &  d'au- 
tant plus  touchée  ,  que  je  n'étois 
pas  en  état  d'agir  en  Princeffe> 
pour  lui  prouver  ma  reconnoilfan- 
ce;  mais  ces  généreux  Chrétiens 
ne  voulurent  feulement  pas  que 
je  leur  parlaffe  en  ces  termes;  & 
non  contents  de  m'avoir  achetée 
une  fomme  allez  confidérable,  & 
de  m'avoir  donné  chez  eux  un 
doux  azile,  &  tout  ce  quipouvoit 
m'être  néceffaire;  ils  firent  enco- 
re la  dépenfe  de  mon  Voyage.  Ils 
m'embrafférent  tous  trois ,  comme 
leur  Fille  &  leur  Sœur,  en  me  con- 
jurant de  leur  donner  de  mes  nou- 
velles, &  d'être  favorable  à  ceux 
de  leur  Religion,  quand  je  regne- 
rois  à  Gomron.   Cette  prière  me 

et 
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fît  foupirer;  mais  je  le  leur  promis, 
Je  partis  de  la  forte  avec  les  Mar- 
chands :   &  fans  vous  ennuyer  du 
récit  de  mon  Voyage ,  il  fuffit  de 
vous  dire,  qu'il  fut  fans  accident, 
&  que  je  me  relTentis  tout  le  tems 
qu'il  dura,  des  bontés  de  Giveri- 
da  par  les  foins  <5c  les  attentions  de 
mes  Conducteurs.  Sur  les  fron  tiéres 
de    Perfe  leur  troupe  fe  fépara; 
l'une  prit  la  route  d'Ifpahan  ,   & 
l'autre  celle  du  Mogoftan  :   cette 
dernière  me  mena  jufques  dans  la 
ville  de  Gomron,  où  je  reliai  ca- 
chée plufieurs  jours ,  pour  m'infor- 
mer  de  Sydamek.     J'appris  qu'il 
étoit  forti  de  ce  Royaume  auflî-tôt 
après   fon  retour  de  l'Armée   & 
qu'on    ignoroit  dans  quel  Païs  il 
avoit  porté  fes  pas  ;  que  le  Roi  de 
Gomron  confervoit  une  parfaite 
intelligence  avec  Hafdy  ,   &  qu'il 
paroiflbit  être  très-irrité  contre  le 
Prince  fon  Fils. 

Ces  nouvelles  m'affligèrent  ex- 
trêmement, voyant  bien  qu'il  ne 
m'étoit  pas  porfible  de  me  faire 
connoître  au  Roi,  fans  ri fquer en- 
core d'être  renvoyée  au  cruel  Haf- 
L  6  dr.. 
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dy.  Ainii  réfoluë  de  pouffer  mon 
malheur  auffi  loin  qu'il  pourroic 
aller,  &  commençant  à  me  faire  à 
la  fatigue ,  je  priai  un  de  mes  Con- 
ducteurs ,  qui  devoit  partir  pour 
Ormus  ,  de  m'emmener  avec  lui, 
me  figurant  que  Sydamek  auroit 
pu  s'y  rendre  préférablement  à 
tout  autre  endroit  ;  me  fouvenant 
qu'il  m'avoit  fouvent  dit  autrefois, 
que  s'il  voyageoit  jamais,  il  corn- 
menceroit  par  cette  Ville  ,  que  les 
Portugais  avoient  rendue  fameufe , 
par  les  différents  aflauts  qu'ils  lui 
avoient    donnés.     Le    Marchand 
Chrétien  m'accorda  ma  demande; 
il  y  a  très-peu  de  jours  que  nous  y 
fommes  arrivés  ;  &  comme  il  eft 
dangereux   aux   Femmes    libres  ,. 
d'aller  par  la  Ville,  fur-tout  quand 
elles  font  Etrangères ,  j'ai  repris, 
l'habit  d'Efclave",  &  pour  être  à 
portée  de  fçavoir  des  nouvelles  cer- 
taines, le  Correfpondant  de  mon 
Conducteur  ,    qui    connoit    par- 
ticulièrement celle  qui  prend  foin 
des  jeunes  Efclaves  de  la  Gouver* 
liante  d'Ormus,  la  pria  de  me  re- 
tirer dans  le  Palais ,  jufqu'à  ce  qu'il 

me 
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me  fît  partir  pour  Ifpahan  ,  fei- 
gnant qu'il  m'avoit  achetée  pour 
la  Reine  de  Perfe ,  en  lui  recom- 
mandant de  me  laitier  la  liberté  de 
fortir  quand  je  le  fouhaiterois.  Cet- 
te Femme  charmée  de  rendre  ce 
fervice  à  un  homme  à  qui  elle  avoit 
plufieurs  obligations  ,  me  reçue 
avec  joye. 

Elle  m'a  fait  voir  fans  êtrevûë, 
toute  la  Cour  du  Gouverneur  ,  ci 
les  Dames  qui  s'aflembîent  chez 
la  Gouvernante.  Elle  me  parla 
beaucoup  de  vous.  Seigneur,  &. 
me  dit  que  vous  étiez  Européen, 
&  Chrétien  ;  que  le  Gouverneur 
avoit  pris  pour  vous  une  grande 
eftime  ,  ainfi  que  pour  un  autre 
jeune  Etranger  du  Royaume  de. 
Gomron  ,  nommé  Kazamir.  Ce 
difeours  me  donna  un  defir  extrê- 
me de  vous  voir  l'un  &  l'autre  , 
n'ayant  jamais  entendu  parler  à 
Gomron  de  ce  Kazamir.  Mon 
cœur  même  me  donna  quelque 
foupçon  de  la  vérité;  &  n'étant  à 
Ormus ,  que  pour  y  chercher  Sy- 
damek,  je  ne  voulus  pas  négliger 
de  fçavoir  quel  étoit  cet  Etranger. 
L  7  Je 
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Je  fis  connoître  ma  curiofité  à  cet- 
te Efclave  ,  qui  me  promit  de  la 
fatisfaire  en  un  même  jour,  par- 
ce que  vous  étiez  liés,  Kazamir  & 
vous,  d'une  fi  parfaite  amitié,qu'on 
ne  vous  voyoit  jamais  Pun  fans 
l'autre. 

En  effet  ,  dès  le  lendemain 
m'3yant  mêlée  dans  le  grand  nom- 
bre des  Femmes ,  &  des  Efclaves 
de  la  Gouvernante,  elle  me  p!a> 
ça  de  façon  ,  que  je  pouvois  tout 
voir  fans  qu'on  s'en  apperçût.  Vous 
fûtes  le  premier  qui  s'offrit  âmes 
regards»  Je  lui  demandai  qui  vous 
étiez  :  c'eïr. ,  me  dit-  elle ,  Délia  Val- 
lé  ,  ce  Chrétien  dont  je  vous  ai 
parlé  ;  mais  regardez  bien ,  conti- 
nua-t-elle  ,  Kazamir  y  doit  être 
aufii.  En  effet  à  peine  achevoît-elle 
de  m'inftruire,  que  celui  dont  elle 
parloit,s'étantlevé  pour  faluer  quel- 
qu'un ,  &  fe  trouvant  par  cette 
action  entièrement  tourné  démon 
côté,  me  fit  voir  dans  l'inconnu 
Kazamir,  ce  Prince  fi  tendrement 
aimé  ;  enfin  ce  Sydamek  ,  unique 
objet  de  mes  penfées  ,  &  la  feule 
caufe  de  tous  mes  malheurs. 

J'eus 
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J'eus  befoin  de  toute  ma  pru- 
dence, pour  ne  pas  éclater  à  cette 
vûë;  mais  me  réprefentant  le  péril 
que  je  courois ,  &  celui  que  je  fe- 
rois  courir  au  Prince  de  Gomron , 
je  me  retins  ;  &  feignant  d'en  avoir 
aflez  vu,  je  me  retirai  prompte- 
ment,   pour  rêver  en  liberté  aux 
moyens  que  je  pourrois  trouver, 
pour  me  faire  connoître  à  Syda- 
mek.     Mais  après  bien  des  réfle- 
xions ,   je   n'en  jugeai  point  de 
meilleur  ?  que  d'avoir  recours  à 
vous,  Seigneur,  m'imaginant qu'é- 
tant fi  fort  uni  avec  Sydamek  , 
vous    ne  pouviez   ignorer  notre 
amour;  &  qu'il  me  feroit  moins 
affligeant  de  me  découvrir  à  vous, 
que    de    m'expofer    d'abord  aux 
yeux  d'un  Prince,  qui  m'a  peut- 
être  bannie  de  fon  fouvenir;  que 
vous    m'inftruiriez    de    fes    fenti- 
mens ,  &  que  je  réglerois  fur  eux 
mes  defleins  &  ma  conduite.  Dans 
cette  idée,  j'ai  paiTé plufieurs jours 
à  chercher  l'occafion  de  vous  trou- 
ver fans  Kazamir,  fans  l'avoir  pu 
rencontrer  qu'aujourd'hui.    Je  me 
promenois  avec  la  Gouvernante 

des 
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des  Efcîaves,  à  laquelle  je  témoi- 
gnois  l'envie  que  j'avois  de  vous 
parler,  lorfqu'elle  vous  a  vu  tour- 
ner dans  l'allée  qui  joignit  la  nô- 
tre ;  &  vous  ayant  nommé  afiez 
haut,  vous  Pavez  entendu,  Sei- 
gneur ,  &  vous  nous  avez  obligeam- 
ment abordé*  J'ai  faifi  ce  moment; 
&  vous  parlant  en  Italien ,  pour  que 
l'Efclave  ne  m'entedît  pas  ,  je 
vous  ai  demandé  cette  fecrette 
entrevue.  Je  n'ai  pas  laifle  d'être 
furprife  ,  que  Kazamir  ne  vous  fût: 
point  connu;  mais  ayant  pris  mon 
parti  ,  &  la  haute  opinion  que 
Maany  m'a  donné  des  Chrétiens  , 
m'ayant  déterminée  à  vous  ouvrir 
mon  cœur,  je  n'ai  rien  changé  à 
mon  deffein,  &  me  fuis  rendue  ici 
pour  vous  conjurer  de  voir  Syda- 
mek;  de  fçavoir  fi  Ton  cœur  m'efl 
fidèle ,  &  fi  je  puis  encore  compter 
fur  lui;  afin  que  fi  par  une  fatale  con- 
tinuité d'infortune,  ce  Prince  a  bri- 
fé  les  nœuds  qui  dévoient  nous 
lier  éternellement,  j'aille  finir  mes 
jours  avec  la  charmante  Maany  ; 
réimportant  peu ,  après  le  chan- 
gement de  Sydamek ,  d'être  Ef- 

clave^ 
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cîave,  ou  PrinceiTe;  &  je  me  fuis 
flatée  dans  ce  malheur,  que  puif- 
que  vous  ne  voyagez  ,  que  pour 
votre  pîaifir,  je  pourrois  vous  en- 
gager à  me  remener  à  Bagdet,  0(1 
votre  curioilté  devroit  vous  con- 
duire, pour  être  du  nombre  des 
admirateurs  de  Sitty  Maany  Gi- 
verida  ,  qui  par  fa  beauté  ,  fa 
fcience ,  &  fa  vertu,  mérite  d'atti- 
rer celle  de  toute  la  Terre. 


SUITE 
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LXIL  NOUVELLE. 

î§S(35)li  A  belle  PrinceiTe  de  Jaf- 

©     T        ©    ^UeS  Ce^E  ^e  Par^er  i  & 

*y  JL  ^  Délia  Vallé  vivemenc 
IÉœ**?)^  touché  de fes  malheurs, 
i&^2?Wi&k  ia(yul.a  qU'ji  n'avoic  pas 

befoin  de  l'exemple  de  cette  Maani, 
de  laquelle  elle  faifoit  un  fi  grand 
éloge ,  pour  être  difpofé  à  la  fervir  ; 
que  non  feulement  il  étoit  prêt  à 
la  conduire  en  quelque  lieu  que  ce 
fût  ;  mais  encore  d'expofer  fa  vie 
&  d'employer   ce  qu'il    avoit  de 

fortu- 
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fortune ,  pour  lui  prouver  combien 
il  fe  trouvoit  honoré  de  fa  confian- 
ce. Cependant,  Madame,  conti- 
nua-t- il,  j'ofe  efpérer  que  vos 
courfes  fe  termineront  au  Voyage 
de  Gomron  ,  &  que  le  Prince  Sy- 
damek  couronnera  vos  peines  & 
votre  confiance  par  une  heureux 
hymen.  Je  ne  m'étonne  plus  de 
l'air  dont  il  s'eft  expliqué  tantôt  , 
puifqu'ilparioit  de  lui-même;  & 
que  j'ai  pris  pour  haine  &  pour  ja- 
loufie,  ce  qui  n'eft  qu'un  effet  de 
fa  modeftie.  J'ignore  quelle  rai- 
fon  Ta  porté  à  ne  me  pas  décou- 
vrir fon  fecret;  mais  à  préfent  que 
j'en  fuis  inftruit,  je  puis  vouspro- 
tefter  que  je  n'ai  rien  vu  dans  fa 
conduite  qui  foit  capable  de  vous 
le  faire  croire  infidèle  :  &  fans 
doute  la  profonde  triftefTe  dans  la- 
quelle il  eft  enfeveli  _,  ne  vient  que 
de  la  perte  qu'il  croit  avoir  faite. 
Il  eft  tems  de  vous  tirer  l'une  & 
Pautre  d'un  état  fi  douloureux;  & 
je  ne  veux  pas  que  la  nuit  s'écou- 
le ,  fans  avoir  au  moins  adouci 
vos  maux  par  quelque  rayon  d'ef- 
pérance. 

Alors 
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Alors  le  généreux  Romain  crai- 
gnant encore  pour  elle  dans  un 
Palais  fournis  aux  ordres  du  Gou- 
verneur ,  lui  confeilla  d'accepter  un 
aziledans  fa  maifon  :  étant  ordinai- 
re dans  ces  Climats  devoir  des  E- 
trangérs  garder  des  femmes  chez 
eux,quand  elles  ne  font  pas  nées 
fujettes  du  Prince  qui  y  règne  ;  lui 
propofantde  la  faire  pafler  parmi 
les  gens  pour  une  Chrétienne,qu'ii 
vouloit  tirer  d'efclavage.  La  trifte 
Fulnie ,  qui  n'étoit  pasTans  inquié- 
tude de  la  vie  errante  &  myftérieufe 
qu'elle  étoit  forcée  de  mener ,  & 
jugeant  qu'elle  feroit  plus  à  portée 
chez  Délia  Vaîlé  de  voir  Sydamek 
fans  aucun  rifque  ,  fe  rendit  fans 
beaucoup  d'efforts  à  fes  prières. 

Comme  il  avoit  amené  d'Italie 
deux  hommes  qui  pofledoient  tou- 
te fa  confiance,  &  qu'ils  fe  fai- 
foient  fervir  par  des  femmes  &des 
efclayes,  que  les  gens  du  Pays 
louoient  aux  Etrangers  qui  pou- 
rvoient en  avoir  affaire,  il  n'étoit 
pas  embarraffédedonnerà  laPrin- 
ceffe  de  Jafques  toutes  les  aifan- 
ces  dont  elle  auroit  befoin.  11  lui 

céda 
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céda  fon  Appartement, quoiqu'el- 
le fît  difficulté  de  l'accepter  :  & 
lorfqu'ileût  donné  Tes  ordres  pour 
que  rien  ne  lui  manquât,  ne  vou- 
lant pas  tarder  à  lui  rendre  les  fer- 
vices  qu'elle  efpéroit  de  lui,  il  la 
quitta  pour  fe  rendre  chez  Kaza- 
mii\  On  ne  Peut  pas  plutôt  annon- 
ce, qu'on  le  fit  entrer  dans  fon  Ca- 
binet. Ce  jeune  Prince  fut  au  de- 
vant de  lui,&  l'embraiïant  avec  ten- 
drefle:Mon  cher  Délia  Vallé  lui  dit- 
il,vous  me  donnez  une  preuve  de 
votre  amitié  qui  me  rend  d'une  é- 
trange  confufion  de  ce  que  j'ai  fait 
aujourd'hui.  Je  vois  que  fans  doute 
étonné  &  même  inquiet  de  ne  me 
point  voir  arriver  chez  vous,  vous 
ne  venez  que  pour  vous  inftruire  de 
ce  qui  peut  m'en  avoir  détourné  ; 
mais  de  grâce  pardonnez  cette  fau- 
te à  un  homme ,  qui  dans  de  cer- 
tains momens  ne  fe  connoît  pas 
foi  -  même. 

Il  eft  vrai ,  Seigneur,  lui  répon- 
dit le  Romain  ,  que  j'ai  craint  qu'il 
ne  vous  fût  arrivé  quelque  acci- 
dent ;  mais  ce  n'eft  point  pour  vous 
reprocher  cet  oubli  que  je  m'offre 
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à  vos  yeux:  j'ai  déplus  grands  fu- 
jets  de  me  plaindre  de  votre  con- 
fiance; &  fi  j'excufe  facilement  le 
peu  d'attention  que  vous  m'avez 
marqué  dans  ce  jour,  je  ne  mefens 
pas  la  même  difpofition  à  pardon- 
ner à  Kazamir  de  m'avoir  caché 
fi  long  -  tems  l'illuftre  Sydamek. 
L'Amant  de  Fulnie  parut  furpris 
de  ce  difcours  ;  &  reculant  quel- 
ques pas:  Seroit- il  poflible,  mon 
cher  Délia  Vallé  ,  s'écria  - 1  -  il  que 
vous  connuffiez  ce  malheureux 
Prince  ?  Ouy  ,  Seigneur,  reprit- 
il  ;&  je  fçais  encore  mieux  que 
lui  toutes  Tes  infortunes.  Je  le 
plains ,  je  l'admire  ;  &  malgré  fon 
injurie  défiance,  je  ne  viens  que 
pour  le  confoler,  &  lui  rendre  ce 
qu'il  a  de  plus  cher ,  s'il  eft  vrai 
que  Fulnie  ioit  encore  maîtreiTe  de 
fon  cœur. 

Si  Fulnie  m'efl  encore  chère  , 
interompit-ilavectranfport?  Ha  ! 
plutôt  mourir  mille  fois  que  ceOer 
de  l'adorer.  Mais,  mon  cherDella 
Vallé ,  tirez  -  moi  du  trouble  où  me 
jettent  vos  paroles  :  comment 
avez -vous  fçu  qui  je  fuis,,  &  par 

qui 
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qui  mon  amour  vous  eft-  il  connu? 
Ne  croyez  pas   que  je  vous  en 
euffe  fait  un  myftére,  fi  j'euflepû 
me  perfuader  que  vous  feriez  fen- 
fibîe  à  mes  tourmens  :  votre  fa- 
geiTe  &  votre  éloignement  pour 
cette  paflion,  m'ont  feuls  impofé 
filence;j'ai  craint  votre  rigidité; 
&  que  loin  de  trouver  en  vous  un 
Confident  tendre  &  compatilTant 
vous  ne  fufliez  un  Cenfeur  févére 
de  mes  penfées  les  plus  fecretes. 
Quoique  je  ne  fois  pas  fournis 
à  l'Amour ,  lui  répondit  Délia  Val- 
lé  en  foûriant ,  &  que  je  croie  qu'il 
vaut  mieux  ne  jamais  aimer, que 
de  donner  trop  d'empire  à  cette 
paflîon ,  je  ne  fuis  pas  ennemi  de 
ceux  qui  la  refientent;  mais,  Sei- 
gneur, je  ne  veux  pas  employer  un 
tems  qui  vous  eft  précieux ,  à  vous 
prouver  que  je  fuis  bien  moins  rigi- 
de,que  vous  ne  vous  l'êtes  imaginé: 
mon  zèle  vous  le  fera  connoître 
mieux  que  mes  difcours  ;  &  je  ne 
dois  pas  retarder  à  difïïper  votre 
mélancholie  ,  en  vous  apprenant 
qu'une  Efclave  de  la  Princefle  de 
Jafques  vous  attend  chez  moi  , 

pour 
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pour  vous    dire   des    chofes  de 
la  dernière  importance.  Delîa  Val- 
lé  ,  qui  ne  prenoit ce  détour,  que 
pour  ménager  la  joie  du  Prince, 
dont  il  craignoit  que  l'excès  ne 
lui  fût  préjudiciable  après  une  fi 
longue  mélancholie,  fut  extrême- 
ment furpris  de  le  voir  pâlir  ;  mais 
Sydamek  ne  lui  donnant  pas  le 
tems  de  continuer  :  Et  quelle  eft 
cette  Efclave ,  lui  dit  -  il  ;  comment 
la  nomme  - 1  •  on  ?  Olirie ,  reprit  le 
Romain  :  c'eft  fous  ce  nom  qu'elle 
s'eft  fait  connoître  à  moi.   Quoi 
donc  ,  interrompit  le  Prince  de 
Gomron  la  perfide  Ofirie  eft  dans 
Ormus  ?  Ofirie  ofe  me  perfécuter 
jufqu'icy  :  mais  qu'y  vient- elle 
faire;  Hafdy  Pa-t-ilchaflee  de  fon 
Palais;  l'a- 1- on  bannie  de  Jafques? 
Ces  paroles  faifant  comprendre 
à  Délia  Vallé  que  Sydamek  étoit 
inftruit  de  la  trahifon  de  cette  fem- 
me ,  n'héfita  plus  à  le  tirer  d'erreur. 
Je  vois  bien  ,  Seigneur,  lui  dit -il, 
qu'il  faut  prendre  autant  de  pré- 
cautions pour  calmer  votre  colè- 
re ,  que  pour  modérer  votre  joie. 
Mais  ,   continua- 1  il,  difllp  ez  le 

trou- 
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trouble  que  vous  caufe  la  premiè- 
re, pour  vous  préparer  à  recevoir 
la  féconde  fans  altération  :  ce  n'eft 
point  Oûrie  qui  vous  attend  chez 
moi ,  c'eft  Fulnie ,  c'eft  l'admirable 
PrincelTe  de  Jafques  elle-même, 
qui    demande  à  vous  voir. 

O Ciel  !  qu'entends- je,  s'écria 
l'amoureux  Sydamek,ma  PrincelTe 
eft  vivante?  l'adorable  Fulnie  eft 
en  ces  lieux  ?  Cher  Chrétien ,  a- 
jouta  - 1  -  il  en  l'embraiTant  d'un  air 
tranfporté, venez ,  conduifez  -  moi 
promptement  à  fes  pieds  ;  que  j'y 
meure  de  joie  &  d'amour,  puisque 
je  n'ai  pu  perdre  la  vie  en  perdant 
ï'efpoir  de  la  revoir  jamais.  Allons , 
Seigneur,  reprit  Délia  Vailé  ;  mais 
ne  vous  réûnilTez  que  pour  vivre 
heureux  &  fatisfaits  :  quittez  les 
idées  funeftes  dont  vous  êtes  pré- 
occupé ,  &  méritez  par  plus  de  fer- 
meté le  bonheur  que  le  Ciel  vous 
envoie.  Voilà  les  foiblefles  que  je 
condamne,  &  les  tranfports  que  je 
veux  cenfurer ,  puisqu'elles  empoi- 
fonnent  toujours  les  plus  doux  mo- 
mens  de  ceux  qui  s'y  abandonnent. 
Hcàicher  Ami,  repartit  le  Prin- 
TomeXL  M  ce, 


246  Les  Cent  Nouvelles 
ce,  qu'il  eft  aife  de  parler  de  la 
forte,  quand  on  ne  connoît point 
l'Amour.  Attendez  pour  me  don- 
ner de  fembîables  leçons ,  que  cet- 
te paiîîonvous  ait  fournis;  &vous 
jugerez  par  vous-même,  s'il  eft 
quelque  courage  qui  puifle  réfifter 
aux  différents  affauts  qu'elle  fçait 
nous  livrer.  Ce  fut  en  s'entretenant 
ainfi ,  qu'ils  fortirent  &  fe  rendirent 
chez  Délia  Vallé  ,  qui  faifant  aver- 
tir Fulnie  de  fon  retour ,  lui  rit 
demander  la  permiffion  de  lavoir 
avec  un  de  les  amis  ;  ne  doutant 
pas  que  cette  prière  ne  la  préparât 
à  la  vue*  de  Sydamek.  En  effet 
cette  tendre  &  ridelle  Princeffe  , 
perfuadée  que  c'étoit  lui-même, 
ordonnant  qu'on  les  fît  entrer,  fe 
fentit  agitée  de  tant  de  mouve- 
mens  à  fa  fois,  qu'elle  n'eut  pas  la 
force  de  fe  lever  du  fopha  fur  le- 
quel elle  étoit  aflife  ,  lorfqu'elle 
le  vit  entrer.  L'amoureux  Prince 
courut  fe  jetter  à  fes  pieds  ;  &  fai- 
ii  de  joie  ,  d'amour  &  d'étonne- 
ment,  ne  put  jamais  prononcer 
que  :  Ma  chère  Prineelfe,  eft -ce 
vous  que  je  vois  ?  La  belle  Ful- 
nie 
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nie ,  qui  n'étoit  pas  moins  troublée 
que  lui ,  ne  répondoit  auffi  que  par 
des  mots  entrecoupés  de  larmes 
&  de  foupirs.  O  î  mon  cher  Sy- 
damek,  lui  dit-  elle  en  preffant  fa 
tête  dans  fes  bras ,  tous  mes  maux 
font  effacés  ,  puifque  vous  m'ai* 
mez  encore. 

Certe  converfation  n'eût  de 
long-  tems  changé  de  face,  fi  Dél- 
ia Vallé  ne  fe  fût  approché  ,  pour 
leur  faire  entendre  qu'ils  dévoient 
employer  des  momens  fi  précieux  à 
des  chofes  plus  eiîentielles ,  en  s'in- 
ftruifant  réciproquement  de  leurs 
Avantures,  afin  de  prendre  de  juf- 
tes  mefures  pour  affûrer  leur 
bonheur.  Ces  parfaits  Amans  re- 
connoifiant  qu'il  avoit  raifon,  fi- 
rent trêve  à  leurs  tranfports;&  Ful- 
nie  ayant  obligé  le  Prince  &  Délia 
Vallé'à  fe  placer  près  d'elle  ,  elle 
fit  à  Sydamek  un  récit  abrégé  de 
ce  qu'elle  avoit  déjà  conté  au  jeu- 
ne Romain  ,  pendant  lequel  le 
Prince  de  Gomron  témoigna  par 
les  divers  changemens  de  fon  vifa- 
ge  l'intérêt  vif  &  prelTant,  que 
fon  cœur  y  prenoit.  Mais  lorfque 
M  2  la 
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la  Princefle  eut  finie,  fe  remettant 
à  Tes  genoux  :  Tout  mon  fang  ré- 
pandu pour  vous,  adorable  Ful- 
nie 5  s'écria-  t-il,  n'eftpasfuffifant 
pour  me  rendre  digne  de  tant  de 
marques  de  tendrefle;&  quoiqne 
mon  amour  (bit  extrême  ,  je  vou- 
drons qu'il  pût  augmenter  encore  , 
pour  rendre  ma  reconnoiflance 
auffi  parfaite  que  lui.  La  jeune 
Princefle  l'afTûra  qu'elle  n'en  de- 
firoit  point  d'autres  marques,  que 
celle  de  voir  fa  confiance  égaler  la 
fienne  ;  &  le  conjura  de  lui  dire 
à  fon  tour,  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
depuis  leur  féparation  ,  &  quel  def- 
fein  l'avoit  amené  dans  la  ville 
d'Ormus.  Sydamek  qui,  par  le  ré- 
cit qu'elle  venoit  de  faire,  jugeoit 
qu'elle  n'avoit  pas  eu  beaucoup 
de  repos  depuis  fon  arrivée  ,  la 
fupplia  de  mettre  des  bornes  à  fa 
curiofité  jufqu'au  lendemain  ,  la 
nuit  étant  déjà  trop  avancée,  pour 
entreprendre  une  fi  longue  narra- 
tion,qui  ,  par  les  objets  qu'elle  rap- 
pelleroit  à  fon  imagination  ,  ne 
manqueroic  pas  de  troubler  les 
raomens  qu'elle  devoit  donner  au 
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fommeil.  Elle  eue  quelque  peine 
à  gourer  ce  retardement  ;  mais 
Délia  Vallé  s'étant  joint  à  Syda- 
mek,  en  lui  faifant  connoître  qu'in- 
dépendamment de  fa  tranquillité, 
une  fi  longue  vifite  à  une  heure  in- 
due pourroit  donner  de  dangereux 
foupçons,*  que  fi  le  Gouverneur 
d'Ormus  venoit  à  pénétrer  leur  fe- 
çret,  il  fe  feroit  honneur  d'en  in- 
ftruirele  Roifon  Maître,  &  de  les 
arrêter  en  attendant  fes  ordres  ; 
qu'ils  n'ignoroient  pas  que  la  po- 
litique des  Princes  étoit  d'unegran- 
de  étendue; que  Cha-Abas  auroic 
peut-  être  quelque  deflein  de  s'at- 
tirer Hafdy  ,  afin  de  tenir  en  ref- 
pedt  les  autres  Souverains  du  Mo- 
goftan  ,  dont  la  puiflance  lui  fai- 
ibit  ombrage;  &  que  pour  y  par- 
venir, il  ne  manqueront  pas  une  fi 
belle  occaflon. 

Des  raifons  fiplaufibles  obligè- 
rent Fulnie  de  fe  rendre  :&  quel- 
que pîaifir  que  Sydamek  &  cet- 
te PrincelTe  fentiflent  à  s'entrete- 
nir ,  ils  le  facrifiérent  fans  héfiterà 
la  fureté  l'un  de  l'autre.  Le  Prince 
de  Gomron,  que  cette  Avanture 
M  3  atta* 


«5°  Les  Cent  Nouvelles' 
attachoit  encore  davantage  à  Délia 
Vallé,  lui  rendit  mille  grâces  du 
tendre  intérêt  qu'il  prenoit  à  Ton 
fort, &  tous  trois  le  réparèrent  avec 
promette  de  fe  rejoindre  le  lende- 
main. 

Cette  nuit  fut  une  des  plus  dou- 
ces que  ces  deux  Amans  eufient 
paffées  depuis  îong-terns.  Le  jeu- 
ne Romain  n'oublia  rien  pour  que 
la  Princefle  de  Jafques  fut  fervie 
avec  foin  :  &  quoiqu'une  fecrette 
inquiétude  commençât  à  le  trou- 
bler, il  n'en  fut  ni  moins  ardent, 
ni  moins  attentif  aux  affaires  de  Sy- 
darnek.  En  effet,  le  Portrait  que 
Fulnie  avoit  fait  de  Sity  Maany,. 
lui  revenoit  fans  ceffe  dans  Pefprit  ; 
&  cet  objet  merveilleux  poufuivid 
fon  imagination  avec  tant  d'achar- 
nement^ que  fe  figurant  que  la  cu- 
ripficé  naturelle  à  tous  les  hommes, 
en  étoit  la  caufe,il  projetta  de  fe  dé- 
livrer de  cette  efpéce  de  perfécu- 
tion  ,  en  fe  rendant  à  Bagdet  aufîi- 
tôt  qu'il  auroit  rempli  ce  que  fon 
amitié  pour  Sydamek  exigeoit  de 
lui,  afin  de  juger  par  lui  -  même,s'il 
étoit  poffible  qu'il  y  eût  au  monde 

une 
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une  Fille  aufii  parfaite,  quelevou- 
lok  perfuader  Fulnie.  Cette  réfo- 
îution  l'ayant  une  peu  calmé ,  il  ne 
fongea  plus  qu'au  Prince  de  Gom- 
ron;  &  le  Soleil  fit  à  peine  bril- 
ler Tes  rayons,  qu'il  fe  mit  en  état 
de  le  recevoir ,  ne  doutant  pas  que 
l'Amour  ne  le  ramenât  prompte- 
ment  auprès  de  la  belle  PrinceiTe 
de  Jafques. 

11  ne  fe  trompa  point  :  Syda- 
mek  ,  plus  amoureux  que  jamais, 
fe  rendit  chez  ce  fidèle  Ami,  long- 
tems  devant  le  réveil  de  Fulnie  ; 
mais  fatisfait  d'être  dans  la  même 
maifon,  &  fur  de  la  revoir,  il  en 
attendit  le  moment  en  s'entrete- 
nant  avec  Délia  Vallé  de  fes  mal- 
heurs ,  &  des  delTeins  qu'il  avoit 
formés  pour  les  terminer.  Le  jeu- 
ne Romain  les  approuva  ,  &  lui 
donna  de  fages  in ftruftions  pour  y 
parvenir  ,  en  l'affûrant  qu'il  ne  le 
quitteroit  point,  qu'il  ne  l'eût  re- 
mené à  Gomron  avec  la  Prin- 
cefle.  Sydamek  charmé  de  cette 
promciTe ,  l'en  remercia ,  &  le  con- 
jura de  la  lui  tenir.  Ils  étoîent  dans 
ces  mutuelles  proteftations  d'ami- 
M  4  tié> 
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tié/iorfque  Fulnie  leur  fit  dire  qu'el- 
îe  étoic  vifible:  ils  furent  auffi- 
tôt  à  Ton  Appartement.  Les  deux 
Amans  recommencèrent  en  fe 
voyant,  leurs  larmes,  leurs  fou- 
pi  rs  &  leurs  tranfports  :  &  Délia 
Vallé,  de  qui  l'indifférence  s'éva- 
BoiiifToit  infenfiblement,  fans  mê- 
me qu'il  s'en  apperçût  ,  touché 
d'une  ardeur  ii  confiante  &  fi  pu- 
re ,  y  prit  encore  plus  de  part,  que 
la  veille.  Enfin  lorfqu'ils  eurent 
affez  donné  de  tems  aux  témoi- 
gnages de  leur  tendreffe  ,  Fulnie 
ayant  preffé  Sydamek  de  l'inftrui- 
re  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  il  prie 
la  parole  ,  &  la  lui  adreffant  :  Il  efl 
très  -  certain ,  lui  dit  -  il ,  ô  ma  chère 
PrincefTe  !  que  fi  j'eufie  appris  auflî- 
tôt  que  vous  le  traité  de  Paix  du 
Roi  mon  Père  avec  Hafdy  ,  je 
n'aurois  pas  aujourd'hui  le  bon- 
heur de  vous  voir,  &  que  la  mort 
m'en  auroit  féparé  pour  jamais  : 
mais  cette  nouvelle  fut  accompa- 
gnée d'un  tel  mélange  d'efpéran- 
ce  &  de  douleur,  que  la  premiè- 
re fufpendant  les  effets  de  l'autre, 
m'empêcha  de  fuccomber  au.  coup 

ter- 
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terrible  qui  me  fut  porté.  J'avois 
entièrement  défait  l'Armée  d'Haf- 
dy,  &je  favois  forcé  de  s'enfer- 
mer dans  Jafques  ,  dont  je  me 
préparois  de  faire  le  Siège  ,  lorf- 
que  je  reçus  ordre  du  Roi  de  Gom- 
ron,  d'arrêter  mes  progrès,  &  de 
me  rendre  auprès  de  lui  pour  y  re- 
cevoir le  prix  de  mes  travaux. 

Ce  commandement  m'étonna  ; 
mais  le  douxefpoir  ,  dont  il  étoic 
fuivi,  ne  me  permettant  pas  d'en 
retarder  l'effet  ,  je  fis  retirer  mes 
Troupes  des  environs  de  Jafques: 
&  fans  me  défaifir  des  Places  que 
ma  victoire  m'avoit  foûmifes ,  je 
laiffai  une  entière  liberté  aux  Ha» 
bitans  de  la  Ville  ,  d'aller  &  ve- 
nir fans  crainte.  Je  difperfai  mon 
Armée  dans  les  Places  conqui- 
fes  ;  &  je  me  préparois  à  partir  lorf- 
que  je  reçus  une  Lettre  d'Ofirie  s 
à  peu  près  en  ces  termes  : 

9£> 
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LETTRE. 

LA  Princejffe  eft  fi  fort  obfêdée , 
Seigneur,  quelle  eft  con- 
trainte de  fervir  de  ma  mainy 
four  vous  prier  de  ne  point  vous 
allarmer  de  la  Paix  dont  on 
croit  la  rendre  la  Vitlime,  Elle 
vous  jure  par  ce  que  nous  avons 
de  plus  faint ,  qu'elle  riépoufe- 
ra  jamais  Hafdy  ;  13  vous 
m -donne,  de  ne  point  quitter  V Ar- 
mée ,  que  vous  riayez  de  /es- 
nouvelles. 

VEfclave  Osirie. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  l'état  oîi 
ces  paroles  me  mirent:j'ignorois  ab- 
folument  qu'on  parlât  de  Paix  :  je 
fçavois  encore  moins  qu'on  eût 
imaginé  de  vous  faire  époufer  Haf- 
dy :  cependant  je  voyois  que  vous 
jne  faifiez  écrire,  comme  fi  j'en 

étois 
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étois  inflruit.  Je  fus  long-tems  fans 
pouvoir  prendre  aucune  réfolu- 
tion.  D'un  côté  vos  ordres  me  re- 
tenoient  :  de  l'autre  ma  rage&  ma 
jaloufie  me  prefcrivoient  de  partir* 
&  d'empêcher  moi  -  même  ce  fu- 
nefte  complot.  Je  l'avouerai ,  Ma- 
dame, ces  derniers  mouvemens 
prévaleurent  fur  mon  obéïflance  ; 
&j'allois  abandonner  l'Armée,  & 
voler  à  Gomron  ;  lorfqu'un  de  mes 
Lieutenans,  qui  par  fa  valeur,  fon 
zèle ,  &  fon  attachement  pour  moi, 
s'eft  attiré  mon  eftime  &  ma  con- 
fiance, entra  dans  ma  Tente  ,  & 
s'offrit  à  mes  yeux  avec  un  vifage 
fi  trifle,  que  me  doutant  d'un  par- 
tie de  mon  malheur  ,  je  m'é- 
criai en  le  regardant  :  Ah  !  Taxis, 
je  fuis  perdu.:  la  Paix  eft  faite.  Ce 
peu  de  mots  lui  faifant  croire  que 
le  Roi  m'avoittout  mandé: Votre 
Armée,  Seigneur,  me  dit -il,  eft 
dans  la  dernière  confternation  de 
cette  nouvelle;  mais  elle  n'égale 

Î >oint  la  mienne ,  puifqu'elle  ignore 
e  fecret  de  votre  cœur  ;  &  que  me 
l'ayant  confié,  je  vois  encore  mieux 
M  6  qu'el* 
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qu'elle  ce  qu'un  pareil  Traité  lui 
va  coûter.  Quoi  !  Taxis ,  interrom- 
pis je  en  changeant  de  couleur  , 
le  Roi  mon  Père  a-t-il  mandé  Tes 
réfolutions  à  mon  Armée ,  fans  me 
les  faire  fçavoir?  Ce  fidèle  Sujet 
étonné  de  ma  queftion  ,   &  con- 
cevant par-là  quejen'étoisinftruit 
de  rien  ,  voulut  chercher  des  dé- 
tours pour  réparer  fa  faute;  mais 
n'étant  plus  en   fituation  de  me 
laifler  abufer,  je  le  preflai  dételle 
forte  en  lui   montrant  la  Lettre 
d'Oûrie,  qu'il  ne  put  fe  deffendre 
de  me  dire  la  vérité.    Il  m'apprit 
donc  que  le  Roi  venoit  de  dépê- 
cher un  Courier  au  plus  ancien  de 
fes  Généraux ,  par  lequel  il  lui  man- 
doit  que  la  Paix  étoit  lignée  ;  que 
la  PrincefTe  Fulnie  en  étoit  le  lien, 
&  qu'elle  étoit  partie  depuis  quin- 
ze jours  avec  les  Ambafladeurs  de 
Hafdy ,  pour  fe  rendre  à  Jafques , 
ou  fon  hymen  avec  ce  Prince  de- 
voit  fe  célébrer  ;  que  le  Roi  mon 
Père  ordonnoit  à  ce  Général  de 
faire  fortir  fes  Troupes  de  toutes 
les  Places  de  Hafdy,  &  de  les  di- 

ftribuei; 
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ftrîbuer  fur  les  frontières  deGom- 
ron  :  ajoutant  qu'il  lui  donnoit  ces 
ordres,  comptant  que  j'étois  déjà 
parti  pour  la  Cour.  Je  vous  avoue, 
Madame,  continua  Sydamek,que 
j'eus  befoin  de  tout  mon  courage, 
pour  ne  pas  expirer  en  apprenant 
ce  terrible  revers.  Je  ne  fçais  11  la 
contradiction  que  je  trouvoisdans 
les  ordres  du  Roi,  &  ce  que  vous 
me  faiiiez  écrire ,  me  foûtint ,  ou  lî 
le  Ciel  qui  fçavoit  ce  que  vous 
deviez  faire  pour  vousconferver  à 
mon  amour,  prit  foin  de  mes  jours 
en  ce  moment;  mais  je  me  fentis 
une  telle  incrédulité  fur  l'article, 
de  votre  hymen,  que  tout  ce  qui 
s'en  dit  publiquement  dans  mon 
Camp  ,  ne  put  m'y  faire  ajouter 
foi:  &  jugeant  que  puifque  vous 
étiez  partie,  il  valoit  mieux  vous 
obéir,  &  me  tenir  à  portée  de  re- 
cevoir de  nos  nouvelles,  je  refo- 
lus  de  ne  point  quitter  les  envi- 
rons de  Jafques:  &  profitant  du 
mécontenrement  des  Troupes ,  qui 
s'étoient  flatées  de  poulter  plus 
loin  leur  victoire,  &  qui  ne  pou- 
voient  approuver  que  leur  Roi  eue 

fait 
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fait  la  Paix  avec  rUfurpateur  du 
Prince  fon  Frère,  je  leur  dépen- 
dis de  fe  féparer,  qu'elles  n'en  euf- 
fent  un  ordre  figue  de  ma  main. 
J'eus  la  fatisfaclion  de  voir  que  de- 
puis le  plus  grand  Officier  ,  jus- 
qu'au plus  fimple  Soldat,  il  n'y  en 
eut  aucun  qui  ne  fe  fit  une  loi  de 
m'obéïr:  &  je  puis  dire  que  fi  j'a- 
vois  voulu  me  venger  de  la  cruau- 
té du  Roi  mon  Père  ,  &  conduire 
l'Armée  jufques  aux  portes  de  Ton 
Palais,  elle  m'auroit  été  foûmife. 
Mais  bien  loin  de  fonger  à  me  ré- 
volter contre  lui ,  ce  ne  fut  d'abord 
que  pour  fes  propres  intérêts,  que 
j'empêchai  les  Troupes  de  fuivre  fi- 
tôt  fes  Commandemens ,  m'imagi- 
nant  que  cette  Paix  cachoit peut- 
être  quelque  ftratagême  dont  il 
ne  manqueroit  pas  à  m'inftruire  ; 
comptant  bien  qu'il  pouvoit  fe  re- 
pofer  fur  moi  des  moyens  de  la 
rompre.  Enfin  lorfque  mes  ordres 
furent  donnés ,  ne  pouvant  vivre 
dans  l'incertitude  oiij'étois,  je  me 
mis  à  la  tête  de  trois  cens  hom- 
mes d'élite,  commandez  par  Ta- 
xis 3  &  m'avançai  le  plus  diligem- 
ment 
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ment  qitfl  me  fut  poflibîe  vers  la 
Forterefle  de  Mina  ,  où  je  fçavois 
qu'il  falloit  que  vous  paîlaffiez  de 
lîéceflîté  pour  venir  à  Jafques  , 
mais  malgré  mes  foins,  je  ne  pus 
aniver  à  cette  Forterefle,  que  le 
lendemain  que  vous  en  étiez  par- 
tie ,  à  ce  que  me  dit  le  Gouver- 
neur. Je  ne  pouvois  comprendre 
quel  chemin  vous  aviez  pris,  puif- 
que  je  ne  vous  avois  point  rencon- 
trée: cependant  troublé  de  ce  con- 
tre-tems,  je  m'informai  de  cet  hom- 
me s'il  vous  avoit  vu  ;  fi  vous  aviez 
paru  contente  ,  &  fi  vous  aviez 
Ofirie  avec  vous  :  il  me  répondit , 
qu'il  avoit  eu  l'honneur  de  vous 
baifer  la  main  ;  qu'autant  qu'il  en 
avoit  pu  juger  vous  étiez  très -fa- 
tisfaite  de  retourner  dans  vos  Etats; 
&  que  pour  Ofirie,  vous  aviez  eu 
de  (i  grands  fujets  de  vous  en  plain- 
dre, que  vous  vous  en  étiez  défai- 
te. Ce  difeours  fut  un  coup  de 
foudre  pour  moi:  je  crus  que  cet- 
te Fille  ne  vous  étoit  devenue  fuf- 
pecle,  que  parce  qu'elle  avoit  peut- 
être  defapprouvé  votre  change- 
ment; qu'elle  m'avoit  fans  doute 
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écrit  fans  votre  aveu  ;  &  qu'elle  ne 
s'étoit  fervie  de  votre  nom  ,  que 
pour  avoir  un  prétexte  pour  m'ap- 
prendre  ce  qui  fe  paflbit.  Je  ne  le 
cache  point,  toute  ma  fureur  alors 
fe  tourna  contre  vous ,  adorable 
Fulnie  ;  &  ne  voulant  pas  man- 
quer l'occafion  de  vour  reprocher 
votre  infidélité ,  comme  j'avois  fait 
celle  d'arrêter  votre  départ,  je  îaif- 
fai  à  Mina  les  Troupes  que  j'avois 
amenées  ;  &  fans  autre  fuite  que 
Taxis,  je  repris  promptement  la 
route  de  Jafques  dans  le  funefte 
deflein  de" chercher  à  vous  voir, 
d'attaquer  Hafdy  ,  &  lui  percer  le 
cœur  ,  &  d'expirer  moi-même  à 
vos  pieds. 

Mon  defefpoir  me  fit  faire  une 
telle  diligence,  que  j'arrivai  à  Jaf- 
ques la  nuit  du  même  jour  que 
vous  y  étiez  entrée.  Je  me  dégui- 
fai  en  Matelot,  &  fis  prendre  le 
même  habit  à  Taxis,  qui  ne  vou- 
lut jamais  que  j'entraiTe  feul  dans 
la  Ville,  ou  nous  pénétrâmes  d'au- 
tant plus  aifément,  que  les  Habi- 
tans  enyvrés  de  joye  &  de  plaiiïr 
du  retour  de  leur  Princefle,  le  ce- 
lé- 
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lébroient  avec  des  tranfports  qui 
les  empêchoient  de  fonger  à  nous 
examiner.  Les  feux  &  les  illumi- 
nations éclairoient  toute  la  Ville, 
l'air  retentiflbit  du  nom  de  Fulnie  , 
&  jamais  nuit  ne  fut  plus  brillante, 
&  cependant  plus  obfure  &  plus 
affreuie  pour  moi.  J'appris  qu'Haf- 
dy  brûlant  d'amour  &  d'impatien- 
ce ,  avoit  annoncé  fon  hymen  pour 
le  lendemain,  &  qu'on paflbit cet- 
te nuit  à  tout  préparer  dans  le  Tem- 
ple deftiné  à  cette  Cérémonie. 
Alors  je  me  refolus  d'en  faire  le 
théâtre  de  ma  vengeance  &  de  ma 
mort:  &  fans  vouloir  prendre  un 
moment  de  repos,  me  mêlant  par- 
mi ceux  que  la  curiofité  condui- 
sit en  ce  lieu,  j'y  reftai  jufqu'au 
moment  fatal  qui  devoit  vous  dé- 
livrer à  la  fois  de  Hafdy  &  de  Sy- 
damek.  Votre  prefence" fut  annon- 
cée au  Peuple  par  le  fon  de  mille 
inftrumens  ;  je  vous  vis  defcendre 
de  votre  Palanquin  ,  le  vifage  voi- 
lé, furperbement  parée  ,  &  toute 
couverte  de  pierreries.  Cependant 
cet  afpedt  qui  devoit  animer  ma 
fureur ,  ne  fit  rien  fentir  à  mon 

cœur; 
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cœur  :  une  efpéce  d'indifférence 
vint  me  faifir;  je  vous  fuivis  avec 
la  foule  fans  prefque  me  fouvenir 
à  quel  deflein  j'étois  entré. 

Un  moment  de  réflexion  fur 
moi-même  me  fit  croire  que  cet 
oubli  n'étoit  qu'un  effet  de  l'indi- 
gnation que  m'infpiroie  votre  pro- 
cédé. Hafdy  parut  enfuite:  fa  vue 
me  tira  de  ma  tiédeur;  &  repre- 
nant ma  première  réfolution  ,  je 
fis  mes  efforts  pour  fendre  la  pref- 
fe,  &  joindre  mon  Rival;  mais  la 
Foule  étoit  fi  grande,  &  le  refpecl: 
du  lieu  fi  mal  obfervé,que  je  fus  près 
d'une  heure  fans  pouvoir  avancer, 
&  que  je  n'arrivai  où  je  voulois 
être  ,  qu'au  moment  que  la  Loi 
permet  aux  femmes  de  lever  leurs 
voiles ,  qui  eft  lorfquelles  donnent 
la  main  à  celui  qui  les  époufe.  Je 
me  trouvai  juftement  en  face  de 
celle  que  je  prenois  pour  vous:  & 
par  un  mouvement  dont  je  ne  fus 
pas  le  maître,  je  levai  les  yeux  fur 
elle  ,  comme  pour  puifer  dans  les 
tiens,  l'aveugle  fureur  qui  m'étoit 
néceflaire  pour  me  forcer  à  poi- 
gnarder Hafdy.    Mais  ,    ô  Ciel  i 

qu'el- 
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quelle  fut  ma  furprife  enreconoif- 
fans  Ofirie,  ou  je  croyois  trouver 
Fulnie.  Je  crus  rêver,  &  que  mes 
fens  troublés  m'offroient  en  longe 
tous  les  objets  quim'entouroient: 
le  Temple,  Hafdy,  Ofirie,  &  le 
monde  qui  les  environnoit ,  me 
parurent  une  illuflon. 

Plus  je  la  regardois  ,  &  moins 
j'ajoutois  de  foi  à  cette  vérité:  ce- 
pendant mes  fens  interdit  ayant 
ramené  la  tranquillité  dans  mon 
ame,  je  vis  achever  toute  cette 
Cérémonie  ,  &  lier  pour  jamais 
Hafdy  avec  Ofirie:  avec  le  même 
étonnement  je  les  vis  forcir  du 
Temple  &  monter  enfemble  dans 
un  Char  fans  pouvoir  encore  en 
revenir;  mais  cette  nouvelle  Prin- 
cefle  ayant  parlé  affez  diftin&e- 
ment  à  quelqu'un  qui  s'éloignoit 
d'elle  ,  fa  voix  acheva  de  me  per- 
fuader  de  la  réalité  de  cette  Avan- 
ture.  Je  vis  que  je  nemetrompois 
point;  &  le  nom  de  Fulnie  qu'on 
répétoit  fans  ceffe  à  mes  côtés  , 
m'afïïirant  entièrement  qu'on  la 
prenoit  pour  vous ,  je  revins  à  moi- 
même  :  &  ne  pouvant  douter  que 

ce 
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ce  ne  fûc  là  un  trait  de  votre  ten- 
dreffe ,  &  que  votre  fidélité  ne  vous 
eût  infpiré  cet  heureux  ftratagême: 
je  me  trouvai  fi  criminel  d'avoir 
ofé  vous  accufer ,  &  l'a&ion  que 
j'avois  eu  deflein  de  faire  en  poi- 
gnardant Hafdy,  me  parut  fi  noi- 
re, &  fi  peu  digne  d'un  grand  Prin- 
ce, que  je  penfai  tourner  fur  moi 
toute  la  fureur  que  vous  m'aviez 
fait  naître  quelques  momens  au- 
paravant. 

Le  fidèle  Taxis ,  qui  m'examinoit 
avec  attention  ,  s'appercevant  de 
mes  mouvemens  aux  changemens 
de  mon  vifage ,  s'approcha  de  moi , 
&  me  prenant  par  le  bras  avec  af- 
fez  de  violence  :  Retirons-nous  % 
Seigneur ,  me  dit-il  ;  ce  n'eft  pas 
ici  ni  dans  cet  état  que  vous  devez 
vous  faire  connoître.  Ces  mots 
ayant  rappelle  maraifon  :  Hà  !  Ta- 
xis ,  lui  dis-je  en  faifant  ce  qu'il 
vouloit,  que  je  fuis  coupable,  & 
que  ma  Princefle  eft  admirable. 
Comme  il  m'avoit  vu  dans  des 
penfées  bien  différentes,  il  fut  fur- 
pris  de  mon  «changement:',  &  me 
pria  de  lui  dire  ce  qui  me  i'avoit 

pro- 
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procuré.  J'ctois  trop  rempli  de  cet- 
ce  avanture,  pour  la  renfermer  dans 
mon  fein  ;  &  j'avois  trop  de  con- 
fiance en  lui ,  pour  la  lui  cacher; 
&  lorfque  nous  fumes  en  lieu  ou 
nous  pouvions  parler  fans  crainte  , 
je  l'inltruilis  de  tout  ce  que  je  ve- 
nois  de  voir ,  &  de  l'éclatante  preu- 
ve que  vous  me  donniez  de  vo- 
tre fidélité  :  Car  enfin,  mon  cher 
Taxis,  lui  dis-je  enfuite,  il  n'y  a 
point  de  doute  que  l'adorable  Ful- 
nie  de  concert  avec  Ofirie  n'ait 
profité  de  la  reflemblance  de  cette 
Fille,  pour  éviter  le  fort  qu'on  lui 
préparoit,  &  tromper  Hafdy  &  le 
Roi  mon  Père.  Ainfi  il  ne  me  ref- 
te  plus  qu'à  fçavoir  quel  eft  l'azile 
de  ma  Princeilè  :  puifqu'il  e(t  cer- 
tain qu'il  faut  que  ce  foit  elle  qu'O- 
firie  a  fait  partir  de  Mina  fous  fon 
nom:  cette  Fille  en  doit  être  in* 
{truite,  &  s'eft  peut-être  chargée 
de  me  le  faire  fçavoir  ;  &  de  quel- 
que façon  que  ce  foit ,  je  dois  tout 
employer  pour  entretenir  Ofirie. 
Taxis  ne  trouva  pas  cette. entre- 
vue aufii  facile  ,  que  je  me  l'ima- 
ginois:  La  nouvelle  PrinceûV,  me 
.  Tome  XL  N  dit- 
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dit-il,  ne  fera  pas  moins  obfervée, 
que  û  elle  étoit  véritablement  Fui- 
nie,  puifque  perfonne  ne  la  con« 
noît;  &  la  crainte  qu'on  ne  dé- 
couvre cette  intrigue  &  de  perdre 
fa  grandeur,  la  forcera  de  contri- 
buer elle-même  à  la  rigidité  que 
nous  obfervons  tous  avec  nos  fem- 
mes. 

Ce  raifonnement  me  parut  fen- 
fé  ;  mais  voulant  abfoîument  voir 
Ofîrie ,  j'imaginai  que  puifque  la 
paix  étoitfi  bien  cimentée ,  je  pou- 
vois  paroître  à  la  Cour  de  Hafdy 
fans  aucun  déguifement;  qu'il  fe- 
roit  même  flaté  de  cette  démarche  ; 
&  que  n'ignorant  pas  la  proximité 
du  fang  qui  me  lioit  à  la  PrinceiTe, 
il  me  donneroit  lui  -  même  l'occa- 
fîon  de  la  voir  ;  &  quelque  chofe 
que  Taxis  me  pût  dire  pour  me  dé- 
tourner de  ce  deiTein ,  je  réfolus 
d'en  hâter  l'exécution.  En  effet  je 
repris  dès  le  même  jour  le  chemin 
de  mon  Camp  ;  &  m'étant  mis  en 
état  de  paroître  en  Prince  de  Gom- 
ron,  je  me  fis  accompagner  des 
principaux  de  mon  armée ,  &  me 
rendis  à  Jafques,  où  m'étant  fait 

con- 
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connoître  au  Gouverneur,  je  le 
priai  d'annoncer  mon  arrivée  à  Ton 
Maître.  Ce  que  j'avois  prévu,  fe 
trouva  jufte  :  Hafdy  charmé  de  cet- 
te efpéce  d'hommage,  me  reçût 
avec  des  honneurs  inoiïis.  Com- 
me il  eft  vieux  &  caffé  ,  &  qu'il  é- 
toit  même  encore  incommodé  de 
lableflfure,  qu'il  avoit  reçue  dans 
le  dernier  combat ,  il  s'exeufa  de 
cequ'iînepouvoit  m'accompagner 
chez  la  Princefle  ,  &  m'y  fit  con- 
duire. J'ignore  ce  qui  fe  pafla  dans 
le  cœur  de  cette  méchante  Fem- 
me, lorfqu'on  fut  m'annoncer;  mais 
à  peine  fus-je  entré  dans  Ton  Ap- 
partement, qu'elle  paffa  feule  dans 
(on  Cabinet,  &  me  fît  ligne  de  l'y 
fuivre.  Elle  ferma  la  porte  elle- 
même,  &  me  regardant  avec  une 
audace  extrême  :  Sydamek ,  me 
dit-elle ,  tu  t'es  trompé ,  fi  tu  m'as 
crue  Fulnie.  Je  me  fuis  vengée  de 
tes  mépris  &  des  fiens  :  de  toi ,  en 
t'en  féparant  pour  jamais  ;  &  d'elle , 
en  lui  raviiTant  fon  rang  &  fes  E- 
tats.  Je  lis  ta  fureur  dans  tes  yeux, 
continua- 1  elle;  mais  je  n'en  crains 
point  les  effets.  Mes  mefures  font 
N  2  bien 
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bien  prifes  :  fi  tu  parles ,  fi  tu  dévoi- 
les ce  myflére ,  ta  Princefle  en  fe- 
ra la  première  vi&ime  ;  &  j'aurai 
du  moins  la  confolation  de  voir  fa 
mort  avant  que  tu  caufes  la  mienne. 
Perfide!  m'écriai  je ,  à  quel  def- 
fein  m'as-tu  donc  écrit;  &  pour- 
quoi m'arrêter  en  ces  lieux?  Pour 
t'empêcherde  t'oppofer  à  ma  ven- 
geance, reprit-elle;  mais  enfin  je 
n'ai  point  de  compte  à  te  rendre. 
Sors  de  Jafqués,  ou  tremble  pour 
Fulnie. 

Ce  difcours  me  faifant  croire 
que  vous  étiez  en  fa  puiflance,  je 
m'adoucis  ;  ce  cherchant  à  la  tou- 
cher par  mes  foûmifïions,  je  me 
contraignis  pour  lui  protefter  que 
je  ne  venois  point  mettre  obftacîe 
à  fa  grandeur ,  &  que  je  ferois  le 
premier  à  l'y  maintenir,  s'il  en  é- 
toit  befoin  ;  quejelaconjurois  feu- 
lement de  me  rendre  Fulnie;  & 
que  j'étois  prêt  à  lui  donner  toutes 
les  aiTûrances  qu'elle  voudroit  exi- 
ger de  moi ,  que  je  ne  découvri- 
rons jamais  fa  tromperie. 

Elie  rêva  un  moment  ;  enfuite 
iequoi  me  regardant  avec  moins. 
j  de 
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de  colère:  Quoi ,  me  dit-elle,  vous 
ne  pouvez  donc  oublier  Fulnie?  Je 
l'adore,  lui  repartis- je;  &  mon  a- 
mour  me  fuivra  au  tombeau.  Hé- 
bien  !  interrompit  -  elle,  demain 
vous  ferez  content.  A  ces  mots  ren- 
trant dans  Ton  Appartement,  &me 
forçant  d'en  faire  autant ,  elle  fe 
mit  au  milieu  de  fes  Femmes ,  & 
m'ôca  par  ce  moyen  toutes  les 
occafîons  de  lui  parler  en  fecret; 
ce  qui  m'en  fit  fortir  de  très- bon- 
ne heure.  Je  me  retirai  chez  moi 
l'efprit  &  le  cœur  remplis  de  mille 
penfées  différentes  :  je  ne  pouvois 
douter  qu'Ofirie  ne  fût  coupable 
d'une  indigne  trahifon,  &  qu'elle 
n'eût  profité  de  votre  confiance 
pour  vous  perdre  &  s'élever  fur  vos 
ruines  ;  mais  ignorant  ce  que  vous 
étiez  devenue  ,  &  la  croyant  maî- 
treiïe  de  votre  fort,  je  ne  fçavois 
quel  parti  prendre  ;  &  j'attendois 
Taxis  pour  lui  confier  mes  inquié- 
tudes ,  lorfquejele  vis  entrer  d'un 
air  à  me  faire  juger  qu'il  avoit  d'é- 
tranges nouvelles  à  me  dire;  mais 
fans  me  laifler  le  tems  de  le  quef- 
tionner:  Seigneur,  me  dit-il,  il 
N  3  faut 
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fautpromptementfortirdejafquef: 
vous  êtes  perdu ,  fi  vous  y  reftez. 
Le  traîcre  Hafdy  a  donné  fes  or- 
dres  pour  vous  faire  arrêter  :  un 
Soldat  Perfan  qui  a  fervi  autrefois 
fous  moi  &  qui  m'a  reconnu, vient 
da  m'en  avertir.  Comme  il  eft  de 
de  la  Garde  du  Prince  ,  fon  Com- 
mandant l'a  mis  du  nombre  de 
ceux  qui  cette  nuit  doivent  vous 
enlever,  je  fus  moins  furpris  de 
cette  nouvelle ,  qu'indigné  du  com- 
plot. Je  vis  aifément  d'où  partoit 
une  telle  fupercherie,  je  commen- 
çois  trop  bien  à  connoître  Ofirie 
pour  m'y  tromper  ;  cependant 
prévenu  qu'elle  vous  retenoit  cap- 
tive dans  Jafques,  jemeréfolus  de 
mourir  ,  plutôt  que  d'en  fortir  :  & 
prenant  mon  parti  fur  le  champ ,  je 
fis  raflémbler  près  de  moi  tous  ceux 
qui  m'avoient  fuivi ,  dans  le  delTein 
de  me  deffendre  d'une  manière  à 
faire  trembler  Hafdy  &  fa  perfide 
Epoufe  ;  de  mettre  tout  en  com- 
buftion  dans  la  Ville;  &  d'y  pu- 
blier à  haute  voix  la  trahifon  de 
cette  Femme. 
Ayant  mis  toutes  chofes  en  état 
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de  remplir  ce  projet,  j'aitendoisle 
moment  de  le  faire  éclater,  lors- 
qu'on vint  m'avercir  qu'une  Fem- 
me demandoit  à  me  parler.  Ne 
voulant  rien  négliger  ,  j'ordonnai 
qu'on  l'amenât.  Elle  ne  fut  pas 
plutôt  devant  moi ,  que  levant  ion 
voile ,  elle  me  fit  voir  en  elle  une 
perfonne  d'un  âge  avancé,  grave 
&  majeftueufe.  Seigneur,  me  dit- 
elle  ,  mes  traits  ne  vous  font  pas 
connus  ;  cependant  c'eft  de  mon 
lait  que  vous  avez  été  nourri.  Je 
me  nomme  Azanette  ,  &  je  fuis 
fœur  du  Gouverneur  de  Mina. 
Vous  n'aviez  que  deux  ans  quand 
la  Reine  votre  Mère  me  choifït 
pour  m'envoyer  auprès  de  la  Prin- 
cefle  de  Jafques ,  pour  nourrir  la 
Fille  qu'elle  venoit  de  mettre  au 
jour  :  ainfi,  Seigneur,  j'ai  la  gloi- 
re d'avoir  donné  mon  fein  aux  deux 
plus  parfaites  Créatures  de  l'Afie. 
J'avois  fi  fouvent  entendu  le 
nom  d'Azanette  ,  &  je  me  fouve- 
nois  trop  bien  de  vous  avoir  vue 
vivement  touchée  d'en  être  fépa- 
rée  ,  pour  ne  la  pas  rappeller  à  ma 
mémoire.  Charmée  de  voir  une  per- 
N  4  fon- 
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fonne  qui  vous  avoit  été  fi  chère , 
&  que  je  devois  regarder  comme 
votre  Mère  &  la  mienne ,  je  l'em- 
braflai  avec  tendrefle  ;  &  ia  re- 
gardant triitement  :  Hé  !  comment , 
ô  fage  Azanette,  lui  dis- je,  avez- 
vous  pu  recevoir  une  perfide  Ef- 
clave  à  la  place  de  votre  admira- 
ble Princefle  ?  Seigneur,  me  ré- 
pondit-elle, j'ai  des  chofes  impor- 
tante à  vous  apprendre  ;  mais  il 
faut  auparavant  que  vous  fortiez 
de  cette  Ville,  ou  vous  n'êtes  pas 
en  fureté»  Laiflez  -  moi  vous  con- 
duire à  quelques  milles  d'ici  dans 
une  maifonqui  m'appartient,  &  là 
je  vous  inftruirai  fans  crainte  de 
ce  qu'il  faut  que  vous  fçachiez 
pour  votre  repos  &  celui  de  Ful- 
nie.  Non  ,  non  ,  interrompis-je  , 
n'efpérez  pas  que  je  fuie,  &  iailTe 
ma  Princefle  au  pouvoir  de  fon 
Ennemie. 

Vous  êtes  dans  Terreur,  reprit- 
elle  ;  la  véritable  Princefle  de  Jaf- 
ques  n'eft:  point  en  ces  lieux  :  lbn 
fort  ne  dépend  plus  de  celle  qui 
fous  fon  nom  ufurpe  fes  droits  & 
fon  rang  ;  fiez- vous  à  moi.  Si  le 

cruel 
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ruel  Hafdy  vous  faifoit  arrêter, 
vous  perdriez  pour  jamais  avec  la 
liberté,   l'efpoir  de  revoir  Fulnie, 
à  qui  votre  fecours  eft  peut-être 
bien  néceffaire.    Taxis  fe  joignant 
alors  aux  raifonsd'Azanette,iejet- 
ta  à  mes  pieds,  &  me  conjura  û 
fortement  de  fuivre  Tes  confeiis  , 
puifqu'ils  me  feroient  retrouver  ma 
PrincelTe,  &  que  je  courois  rifque 
de  tout  perdre  en  ne  voulant  pas 
m'y  rendre ,   que  je  me  vis  con- 
traint de  leur  obéïr.  Le  tems  com- 
mençoit  à  prefler,  &  la  nuit  à  pa- 
roître  :  je  pris  l'habit  d'un  de  mes 
Efclaves ,  &  Taxis  un  autre.  Aza- 
nettefortit  la  première;  &  nous  la 
fuivîmes,   comme  fi  nous  avions 
été  de  fes  gens.  Les  miens  eurent 
ordre  de  fe  difperfer  dans  la  Ville, 
&  d'en  fortir  par  différents  endroits 
pour  fe  rendre  au  Camp  ,  oh  je  pro- 
mis de  les  aller  joindre.  Azanette, 
Taxis  &  moi  gagnâmes  la  campa- 
gne ;  &  nous  étant  fait  donner  des 
Chevaux  à  la  première  habitation 
que  nous  trouvâmes ,  nous  arrivâ- 
mes fans  accident  dans  une  efpece 
de  defert,  011  cette  Dame  avoit  un 
N  5  Châ- 
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Château  ,  que  la  Nature  a  fi  bien 
fortifié  par  les  montagnes  &  les 
précipices  dont  il  e(t  entouré,  qu'il 
nreft  point  de  forterelTe  qui  lui  foie 
comparable.  Elle  y  avoit  tout  fort 
monde,  dont  le  nombre  étoit  con- 
fidérable ,  &  nous  y  fûmes  reçus 
avec  une  joie  extrême  ;  mais  l'im- 
patience ou  j'écois  d'apprendre  vo- 
tre delïinée  ne  me  permit  pas  d'y 
faire  une  grande  attention.  Aza- 
nette  ne  me  laifla  pas  languir  da- 
vantage, &  m'ayant  conduit  avec 
Taxis  dans  l'Appartement  qu'elle 
vouloit  que  j'occupafîe  :  Il  faut 
que  vous  feachiez  ,  Seigneur,  me 
dit-elle,  qu'il n'eïl  point  d'endroit 
dans  toute  l'Afie  où  l'on  fafle  tant 
d'honneurs  aux  NourrifTes  des  Prin~ 
ces  Souverains  qu'à  Jafques  ;  &  ce 
fut  pour  m'en  faire  joiiir  tout  le 
îemsdema  vie,  que  la  Reine  votre 
Mère  m'envoya  à  celle  de  Fulnie 
que  je  nourris  avec  lemêmefuccès 
que  vous,  &  que  je  ne  quittai  que 
le-rfqu'elle  partit  pour  Gomron.  Le 
Prince  Mamet  fon  Père  nfavoit 
confié  le  fecret  de  ce  Voyage; 
&  tomme  je  devois  accompagner 

la 
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îa  Princefle  ,  il  m'avoit  chargée  du 
foin  de  lui  infpirer  pour  vous  la 
tendreffe  qu'il  fouhaitoic  qu'elle 
eût  pour  être  heureufe  ;  mais  mon 
malheur  voulue  que  je  tombafle 
malade  très  -  dangereufemenc  au 
moment  de   fon  départ. 

Ainfi  il  fallut  malgré  moi  demeu- 
rer à  Jafques.  Je  fus  long-temsàme 
rétablir,  efpérant  toujours  me  ren- 
dre à  Gomron.  Pendant  cet  inter- 
valle ,  Mamet  infirme  par  le  Roi  fon 
Frère  que  fes  vœux  &  les  fiens  é- 
toient  entièrement  accomplis  par 
l'amour  que  vous  aviez  pris  l'un 
pour  l'autre,&  n'ayant  plus  que  moi 
de  femme  de  confiance  dans  fon 
Palais ,  il  me  pria  avec  tant  d'inftan- 
ces  de  ne  le  point  quitter ,  que  fça- 
chant  la  Princefle  parfaitement 
contente,  je  ne  fis  nulle  difficulté 
d'avoir  cette  complaifance,d'autanc 
plus  que  mon  Epoux ,  qui  m'a- 
voit fuivie,  avoit  une  des  premiè- 
res Charges  auprès  de  fa  Perfonne. 
Je  vivois  de  la  forte  comblée  de 
biens  &  d'honneurs,  &  recevant 
fouvent  des  lettres  de  la  Princefle, 
quand  Mamet  vit  fes  Etats  attaqués 
N  *  par 
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par  Hafdy.  Vous  êtes  trop  bien 
inftruic  de  cette  guerre,  Seigneur, 
me  dit-elle ,  pour  vous  en  répéter 
les  circonftances  :  Mamet  y  perdit 
la  vie  ;  Hafdy  entra  triomphant 
dans  Jafques,  &  par  les  cruautés 
qu'il  y  exerça  ,  &  le  fang  qu'il  y 
fit  répandre  ,  y  fît  fi  bien  exécuter 
tes  ordres,  qu'il  ne  fut  permis  à  per- 
fonne  d'en  fortir.  Il  s'empara  du 
Palais  ;  &  voulut  que  toutes  les 
Femmes  dont  Mamet  compofoit 
fa  Cour,  y  reflalTent.  Ayant  appris 
mon  nom ,  ma  qualité  ,  &  le  rang 
que  je  tenois,  il  me  fit  mille  hon- 
neurs, &  me  dit  qu'il  m'accorde- 
roit  tout  ce  que  je  demanderois, 
excepté  la  liberté.  Je  me  vis  donc 
captive  au  milieu  d'une  Cour  de 
gens  durs  &  barbares,  ce  Prince 
n'étant  jamais  entouré  que  des 
Guerriers  de  fon  armée.  Je  ne  fçais 
s'il  n'avoit  pas  déjà  quelque  delîein 
de  traiter  l'alliance  de  la  Princefle, 
quand  il  réfolut  de  marcher  vers 
les  frontières  de  Gomron  ;  mais 
lorfqu'il  partit ,  il  me  dit  qu'il  ef» 
péroit  me  faire  bientôt  revoir  Fui- 
ûie 

Votre 
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Votre  valeur,  Seigneur,  arrê- 
ta Tes  progrès  ;  &  la  perte  de  la 
dernière  bataille  nous  donnoitdéjà 
Pefpoir  de  fecouer  le  joug  de  cet 
Ufurpateur ,  lorfque  le  lendemain 
de  fa  fuite  dans  Jafques  il  fit  pu- 
blier la  paix  avec  le  Roi  votre  Pè- 
re ,  &  ion  mariage  avec  la  Prin- 
cefïe.  Je  ne  doutai  point  de  votre 
douleur  &  de  la  fienne;  &  lorfque 
j'appris  qu'elle  étoit  partie  de  Gom- 
ron,  je  demandai  à  notre  nouveau 
Prince  d'être  du  nombre  de  celles 
qui  dévoient  aller  au  devant  d'elle. 
Je  l'obtins  ;  &  je  fus  nommée  pour 
être  à  la  tête  de  vingt  autres  defti- 
nées  à  la  fervir.  Hafdy  s'étoit  in- 
formé avec  tant  d'exaftitude  de 
cette  Princeiïe,  que  fur  le  portrait 
que  j'en  faifois  moi-même ,  l'im- 
patience le  prit  de  la  voir  ,  &  qu'il 
partit  avec  nous  pour  la  joindre 
fur  le  chemin  de  Mina.  Comme  il 
avoit  une  nombreufe  fuite  ,  &  que 
la  route  ordinaire,  quoique  plus 
courte  ,  eft  remplie  de  forêts  &de 
montagnes  difficiles  à  pafTer,  nous 
ne  prîmes  une  plus  longue;  mais 
plus  aifée.  Nous  arrivâmes  à  quel- 
N  7  ques 
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ques  milles  de  Mina  dans  un  Bourg 
où  le  dévoie  faire  l'entrevûë.  La 
Princeffe  n'y  arriva  que  le  lende- 
main. On  avoit  orné  dans  la  plus 
belle  maifon  du  lieu  une  chambre 
pour  la  recevoir:  nous  nous  y  ren- 
dîmes touces  à  l'heure  où  l'on  fça- 
voic  qu'elle  devoitparoîcre.  Hafdy 
nous  y  rangea  en  haye  :  les  hom- 
mes écoient  au  dehors ,  ne  leur  é- 
tant  pas  permis  de  voir  la  Princeffe 
qu'à  la  cérémonie  de  Ton  mariage; 
Elle  vint  enfin  ,  conduite  par  les 
Ambaffadeurs  de  Hafdy ,  qui  fe  re- 
tirèrent auffitot  qu'elle  fut  entrée 
dans  la  chambre.  Elle  leva  fon  voi- 
le, &fe  jetta  aux  pieds  du  Prince, 
qui  la  releva  avec  empreffement , 
&  parut  charmé  de  fa  beauté.  Mais 
tandis  qu'ils  fe  parloient ,  mes  yeux 
cherchoient  la  Princeffe  de  tous 
côtés,  ne  reconnoiffant  point  dans 
celle-là  cette  Fulnie  que  j'avois 
nourrie,  &  qui  ne  m'étoit  jamais 
fortie  de  Pefprit.  J'y  trouvois  bien- 
une  extrême  reffemblance  ;  mais 
il  me  paroiffoit  que  la  Fille  de  Ma- 
met  devoit  être  encore  plus  belie; 
&  quoiqu'elle  n'eût  que  dix  à  on- 
ze 
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ze  ans  lorfqu'elle  étoit  partie  de 
Jafques  ,  l'efpace  de  cinq  ans  ne 
me  paroiflbit  pas  aflez  confidéra- 
ble  ,  pour  me  la  rendre  mécon- 
noifiable.  Nous  nous  mîmes  toutes 
à  Tes  genoux  pour  lui  baifer  la 
main  ;  &  ce  fut  alors  que  je  ne 
doutai  plus  que  cette  Princeflen'é- 
toit  pas  la  mienne  :  Fulnie  ayant 
les  mains  d'une  beauté  fi  parfaite, 
qu'il  eft  impoflible  d'en  voir  de 
femblables,  &  celle-cy  les  ayant 
très-laides» 

Je  me  contraignis  cependant  , 
&  m'en  fïsconnoîtrepourfaNour* 
rifle  ;  mais  elle  me  parla  de  maniè- 
re à  me  prouver  qu'elle  ignoroit 
les  principales  aclions  de  l'enfan- 
ce de  celle  dont  elle  ufurpoit  la 
puiflance.  Elle  foutint  fon  perfon- 
nage  avec  une  hardiefîe  qui  m'é- 
tonna,  &  ne  nous  fit  qu'un  accueil 
aflez  fier.  Elle  pafla  la  chaleur  du 
jour  dans  cette  maifon,  &  fur  le 
foir  un  Efclave  du  Gouverneur  de 
Mina  ayant  joint  le  cortège ,  me 
donna  une  lettre  de  fa  part ,  dans 
laquelle  il  me  donnoit  avis  de  mé- 
nager la  faveur  de  la  PrincelTe  dé 

Jaf- 
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Jafques,  dont  le  caractère  lui  pa- 
roiflbit  fourbe  &  cruel;  qu'elle  s'é- 
toic  défaite  d'une  de  fes  Femmes 
d'une  façon  toute  nouvelle,  en  la 
vendant  elle-même  à  un  Turc,  au- 
quel il  avoit  ordre  de  la  livrer  ;  ce 
qu'il  alloit  exécuter  ponttuele- 
ment,  dans  la  crainte  d'être  per- 
du, s'il  y  manquoit. 

Ce  peu  de  mots  me  donna  beau- 
coup à  penfer;  &  j'arrivai  à  Jaf- 
ques dans  une  inquiétude  mortelle. 
Je  fus  de  même  les  jours  fuivans; 
&  je  ne  fçavois  quel  parti  prendre , 
lorfque  je  fçus  votre  arrivée  à  cette 
Cour.  Alors  jugeant  bien  que  vous 
reconnoîtriez  encore  mieux  que 
moi  fi  cette  PrincefleétoitFulnie, 
je  formai  le  deflein  d'être  témoin 
de  votre  entrevue  &  de  vos  dis- 
cours. On  vint  vous  annoncer;  & 
la  voyant  entrer  dans  fon  Cabinet, 
je  fortis  ;  &  m'étant  rendu  par  un 
efcalier  fecret  dans  une  Chambre 
d'oii  je  pouvois  tous  entendre,  je 
n'ai  perdu  aucune  de  vos  paroles  : 
&  celles  de  cette  méchante  Fem- 
me m'ayant  inftrui te  de  fa  vengean- 
ce, je  n'ai  point  douté  que  celle, 

que 


Nouvelles.  28* 

que  mon  Frère  à  livrée  au  Turc 
par  Ton  ordre,  ne  fût  la  Princefle 
elle  -  môme  ,  &  que  la  Fem- 
me de  Hafdy,  ne  fut  l'Efclave  O- 
firie.  Outré  de  defefpoir  du  fort 
funefte  de  Fulnie ,  &  remplie  d'hor- 
reur de  l'action  barbare  de  fon  En- 
nemie, je  me  fuis  retirée,  réfoluëde 
vous  voir  &  de  confulter  avec  vous 
ce  qu'il  étoit  nécefiaire  de  faire 
pour  tirer  la  Princefle  d'efclavage  , 
&  découvrir  cette  affreufe  trahifon. 
Mais  Iorfque  vous  êtes  forti  de 
l'Appartement  d'Ofîrie,  me  com- 
mandant de  la  fuivre  àceluid'Haf- 
dy ,  je  ne  puis  vous  exprimer  l'ex- 
cès de  ma  furprife ,  en  lui  enten- 
dant dire  à  ce  Prince  que  vous 
étiez  un  impofteur  qui  vouliez  paf- 
fer  pour  le  Prince  Sydamek;  qu'el- 
le ne  vous  connoiflbit  point  ;  & 
qu'étant  fans  doute  venu  àjafques 
pour  quelque  mauvais  deflein,  elle 
le  conjuroit  de  vous  faire  arrêter. 
Hafdy  qui  ne  fait  confifter  la  gloi- 
re de  commander  aux  autres,  que 
dans  le  plaifir  de  fe  rendre  maître 
de  leurs  biens,  &  de  leurs  vies, 
a  donné  d'abord  fes  ordres  pour 

qu'on 
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qu'on  vînt  vous  prendre  cette  nuit. 
Je  n'ai  point  perdu  de  teins,  &  fi- 
tôt  que  je  me  fuis  vûë  en  liberté  de 
fortir ,  je  me  fuis  échapée  du  Palais 
pour  vous  en  avertir,  &  vous  af- 
fûrer  que  Fulnie  n'eft  point  à  Jaf- 
ques;  que  ce  n'eft  pointencePaïs 
que  vous  la  devez  chercher ,  &  que 
le  plus  fur  pour  vous  ett  d'aller  à 
Mina  ;  de  parler  au  Gouverneur  ; 
&  de  l'obliger  en  lui  montrant  la 
Lettre  qu'il  m'a  écrite  ,  de  vous 
dire  tout  ce  qui  s'eft  pafle  au  fujet 
de  cette  Efclave  prétendue  ;  en 
quelles  mains  il  l'aremife,  &dans 
quel  lieu  elle  peut  avoir  été  condui- 
te. Voilà,  Seigneur,  continua  A- 
zanette  ,  ce  que  j'avois  à  vous  ap- 
prendre, en  vous  fuppliant  de  par- 
donner à  mon  Frère  l'obéïflance 
qu'il  a  marquée  aux  ordres  d'une 
Femme ,  qu'il  n'a  connue  que  com- 
me une  PrincefTe  à  laquelle  il  ne 
devoit  rien  refufer. 

La  fage  Azanette  finit  Ton  récit 
de  la  forte  ;  mais  ma  douleur  fut  ii 
vive,  que  je  ne  fus  de  long-tems 
en  état  de  lui  répondre.  I!  eft  inu- 
tile de  vous  en  repréfenter  les  ef- 
fets; 
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fets;  je  me  flate  que  vous  rendez 
allez  de  juftice  à  mon  amour ,  pour 
en  juger  vous-même.  Mon  pre- 
mier mouvement  fut  deraffembler 
mon  Armée;  de  fondre  fur  la  ville 
de  Jafques,  &  d'y  mettre  tout  à 
feu  &  à  fang:  mais  refléchilTant 
que  cette  expédition  ne  me  ren- 
droit  pas  plus  fçavant  fur  votre  fort, 
&  que  je  rendrois  le  Roi  mon  Pè- 
re la  victime  de  ma  fureur  fans  que 
cela  pût  me  fervir  pour  vous  trou- 
ver ,  je  pris  le  parti  que  me  con- 
feilloit  Âzanette,  refolu  de  vous 
chercher  aux  deux  bouts  de  la  ter- 
re ,  ou  de  terminer  ma  vie  dans 
cette  recherche.  Il  fut  donc  con- 
clu que  je  partirois  pour  Mina  dès 
le  point  du  jour  ;  que  Taxis  iroic 
porter  mes  ordres  à  l'Armée,  pour 
qu'elle  reprît  la  route  de  Gomron  ; 
qu'il  me  viendroit  joindre  enfui- 
te;  &  qu'Azanette  retourneroit  à 
Jafques  auprès  de  la  faulfe  Prin- 
ceiïe  ;  qu'elle  y  attendroit  de  mes 
nouvelles ,  pour  faire  connoître  au 
Peuple  fa  véritable  naiflance  &  fa 
trahifon  ,  bien  perfuadée  qu'on  ne 
remit  nulle  difficulté  de  la  croire, 

étant 
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étant  en  grande  confidération  dans 
cette  Ville,  &  parmi  les  Femmes 
du  Palais» 

Tous  ces  projets  furent  exécu- 
tés avant  l'aurore:  Azanette reprit 
le  chemin  de  la  Ville  ;  Taxis ,  celui 
de  l'Armée  ;  &  je  partis  pour  Mina , 
muni  de  la  Lettre  du  Gouverneur  , 
&  de  quelques  mots  que  fa  Sœur  y 
avoit  ajoutés,  pour  l'obliger  à  me 
parler  fans  crainte.  J'y  arrivai  fans 
accident,  &  fis  voir  à  cet  homme 
l'écrit  dont  je  m'étois  chargé ,  fans 
lui  rien  dire  encore  qui  vous  regar- 
dât ,  ne  lui  demandant  ce  qu'il  avoit 
fait  de  vous ,  que  fous  le  nom  d'Oii- 
rie.  Alors  m'inftruifant  plus  ample- 
ment que  la  dernière  fois ,  il  m'ap- 
prit que  la  Princefle  de  Jafques 
lui  avoit  demandé  fi  on  ne  trou- 
veroit  point  quelque  Marchand 
d'Efclaves  dans  le  Pai's  ,  qu'il 
lui  en  avoit  fait  venir  un  ,  avec 
lequel  elle  avoit  fait  fon  marché  ;  & 
que  le  lendemain,  elle  l'avoit  pris 
en  particulier  pour  lui  dire  que 
l'Efclave  Ofirie,  qu'elle  avoit  avec 
elle,  étant  une  Fille  dangereufe , 
dont   l'ambition  &  la  jaloufie  lui 

avoienc 
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avoient  déjà  donné  mille  chagrins 
à  Gomron  ;  &  convaincue  d'avoir 
eu  defiéin  de  profiter  d'une  efpe- 
ce  de  refîémblance  avec  elle ,  pour 
le  mettre  à  la  piace,elle  a  voit  refolu 
de  l'envoyer  li  loin,  qu'elle  fût  hors 
d'état  de  lui  nuire;  qu'elle  méritoit 
la  mort,  mais  que  ne  voulant  pas 
porter  fi  loin  fa  vengeance,  ellefe 
contentoit  de  l'avoir  vendue  au 
Marchand  Turc  qu'il  lui  avoit  fait 
connoître  ,  &  qu'elle  lui  ordon- 
noit  de  la  lui  livrer  auflï  tôt  qu'elle 
leroit  partie  de  Mina  ,  en  l'afiû- 
rant  qu'il  rendrait  un  grand  fervi- 
ce  au  Roi  de  Gomron ,  &  qu'elle 
auroic  foin  de  lui  en  faire  avoir  la 
récompenfe. 

.11  me  rapporta  enfuite  de  quelle 
forte  il  vous  avoit  mife  entre  les 
mains  de  ce  Turc,  &  les  paroles 
que  vous  lui  aviez  dites1.  Malheu- 
reux ,  m'écriai -je  en  l'interrom- 
pant ,  ne  devois  tu  pas  écouter  cet- 
te belle  Infortunée,  &fçavofrpar 
toi  même,  la  vérité  du  rapport  de 
fon  Ennemie?  Cruel,  dans  quel 
defert  iras -tu  te  cacher,  &  quelle 
punition  ne  meritea-tu  pas,  pour 

avoir 
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avoir  contribué  à  la  perte  de  la 
Princefie  Fulnie ,  &  fuivi  les  ordres 
de  fa  perfide  Efclave  ,  fans  en  ap- 
profondir les  motifs  ?  Ces  mots  le 
glacèrent  d'effroi  ;  &  tombant  à 
mes  genoux  :  Ah  :  Seigneur,  me 
dit  -  il ,  que  m'apprenez  -  vous  ;  fe- 
roit-il  poflible  que  j'euiTe  été  trom- 
pé ?  Je  l'en  aiTûrai ,  en  lui  contant 
ce  que  je  fçavois  de  cette  horible 
Avanture.  Le  defefpoir  de  cet 
homme  fut  bientôt  égal  au  mien  ; 
il  voulut  fe  tuer;  &fi  je  n'eufle  pas 
employé  fur  lui  toute  mon  autori- 
té, il  fe  feroit  poignardé  à  mes 
yeux. 

Enfin  l'ayant  calmé  ,  je  lui  dis 
qu'il  falloit  vivre  pour  vous  cher- 
cher, &  fouiller  tous  les  coins  de 
l'Afie ,  pour  découvrir  votre  retrai- 
te. Il  me  dit  alors  qu'il  croyoit  que 
le  Marchand  Turc  avoit  pris  la 
rouce  de  Bagdet.  Il  ne  m'en  fal- 
lut pas  davantage  pour  m'y  faire 
aller  :  &  Taxis  m'étant  venu  join- 
dre ,  je  partis  avec  le  Gouverneur 
de  Mina  &  ce  fidèle  Compagnon 
de  ma  fortune.  Nous  nous  rendî- 
mes d'abord  à  Gomron ,  pour  in- 
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ftruire  le  Roi  mon  Père  de  cet 
étrange  événement  ;  mais  ce  Mo- 
narque irrité  du  retardement  que 
j'avois  apporté  à  Tes  volontés,  ne 
voulut  jamais  ni  me  voir  ni  m'en- 
tendre  ,*  &  me  fit  dire  de  me 
rendre  au  Fort  ,  pour  y  être 
prifonnier  ,  jufqu'à  ce  qu'il  en 
ordonnât  autrement.  Mais  bien 
loin  d'obéir  à  cet  injufte  comman- 
dement ,  je  quittai  Gomron  dès 
la  même  nuit ,  avec  mes  deux  Con- 
fidens;  &  bien  munis  de  tout  ce 
qui  pouvoit  fournir  à  la  dépenfe 
d'un  long  &  pénible  voyage  nous 
nous  embarquâmes  pour  Bagdet. 
Nous  y  arrivâmes  à  bon  port  ;  mais 
tous  nos  foins  pour  vous  y  trouver, 
furent  fuperflus.  Il  n'y  eut  aucune 
Efclavequeje  ne  me  fis  montrer; 
point  de  Turc,  à  qui  je  ne  vous 
demandaffe,  en  vous  dépeignant, 
fans  qu'on  pût  me  dire  autre  cho- 
fe  ;  linon ,  que  il  y  avoit  eu  un  Mar- 
chand d'Éfclaves ,  qui ,  après  avoir 
féjourné  peu  de  tems  dans  la  Ville , 
avoit  pris  le  chemin  de  Mardin  , 
Capitale  de  la  Mefopotamie.  Je  re- 
folus  d'y  aller  :  mais  craignant  de 

vous 
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vous  chercher  d'un  côcé  ,  tandis 
que  vous  feriez  d'un  autre  ,  je  me 
féparai  du  Gouverneur  de  Mina , 
&  de  Taxis  ,  leur  ordonnant  de 
prendre  différentes  Provinces; de 
ne  rien  négliger  pour  ne  vous  pas 
manquer,  &de  me  rejoindre  dans 
la  ville  d'Ormus ,  où  je  me  ren- 
drois  tôt  ou  tard. 

Le  mouvement  que  me  donnoic 
ma  recherche  occupant  mon  cœur 
&  mon  efprit ,  me  figurant  toujours 
quej'aurois  la  joyede  vous  décou- 
vrir, mit  une  e'fpece  de  trêve  à 
ma  douleur;  mais  ayant  parcouru 
la  Mefopotamie  fans  aucun  fuccès, 
mon  defefpoir  reprit  de  nouvelles 
forces ,  &  je  partis  pour  Ormus 
dans  un  état  digne  de  compaflion. 
Comme  je  voulois  être  remarqué 
dans  cette  Ville  ,  afin  de  m'y  faire 
confidérer  ,  de  façon  que  je  ne 
puffe  rien  ignorer  de  ce  qui  fe  paf- 
ibit  à  Gomron,  ainfiqu'àjafques, 
j'y  parus  avec  allez  d'éclat,  parle 
nombre  des  Efclaves  que  je  m'é- 
tois  donné,  &  la  magnificence  de 
mes  habits,*  mais  je  dégtiifai  mon 
nom  ci  ma  naiflance.  Mon  defTein: 
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réûflît   de  ce  côté  :  le  Gouver- 
neur d'Ormus    me  fit  un   accueil 
obligeant ,  &  me  traita  avec  la  con- 
fidération  qu'on  doit  avoir  pour  les 
Etrangers.   Quelques  jours   après 
mon  arrivée,  je  fis  connoiflancea- 
vec  les  généreux  DellaValléjfon  ef- 
prit,fa  fcience ,  &  les  charmes  de  fa 
converfation  me  firent  prendre  une 
tendre  amitié  pour  lui  :  il  me  pa- 
rut qu'il  en  avoit  une  pareille  pour 
moi  ,  &  nous  ne  nous  quittâmes 
plus.    Comme  j'avois  pubié  que 
je  voulois  aller  chercher  la  guerre 
à  Taurus ,  &  qu'il  me  dit  qu'il  vou- 
loit  s'y  rendre  auffi,  je  le  priai  de 
ne  point  partir  fans  moi  :  quoique 
ce  ne  fut  pas  ma  véritable  inten- 
tion, n'en  ayant  point  d'autre  que 
celle  de  lui  découvrir  mes  mal- 
heurs ,  &  de  l'engager  à  parcou- 
rir la  Terre  avec  moi ,  lorfque  mes 
deux  hommes  m'auroient  rejoint. 
Je  les  attendois  de  jour  en  jour  , 
&  je  me  flatois  que  leur  retar- 
dement étoit  une    preuve    qu'ils 
avoient  peut-être  été  plus  heureux 
que  moi  ;  &  qu'ils  n'étoient  ïi  long- 
tems  à  leur  voyage ,  que  pour  vous 
Terne  XL  O  m<S 
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ménager  lorfque  ce  cher  Ami  m'a 
rendu  la  vie  par  l'étonnant  nou- 
velle de  votre  arrivé  en  ces  lieux. 
Le  Prince  de  Gomron  fe  tut  , 
&  la  belle  &  tendre  Fulhie  le  ré- 
compenfa  dignement  de  toutes  Tes 
inquiétudes,  &  de  Tes  peines, par 
]es  touchantes  marques  qu'elle  lui 
donna  de  fa  reconnoifiance.  En- 
fuite  ayant  tenu  confeil  avec  Del- 
la  Vallé  ,  ils  conclurent ,  que  fi 
Taxis  &  le  Gouverneur  de  Mina 
n'arrivoient  pas  dans  le  courant  du 
mois,  ils  parciroîent  tous  trois  pour 
Gomron,  ou  la  PrincefTe  feferoit 
reconnoître  au  Roi  ,  &  l'engage- 
roit  à  prendre  fa  vengeance  contre 
Ofirie,  en  permettant  à  Sydamek 
de  rafiembler  l' Armée, &  d'aller  at- 
taquer Hafdyjufques  dans  fa  Ville 
Capitale. Mais  comme  les  malheurs 
ont  leurs ,  périodes ,  &  qu'un  bon- 
heur ne  vient  prefque  jamais  feul  ; 
trois  jours  après  cette  réfolution, 
Sydamek  eut  la  joye  de  revoir 
Taxis.  Ce  fidèle  Sujet  n'eut  pas 
-plutôt  demandé  l'Etranger  Kaza- 
mir ,  nom  que  le  Prince  avoi't  pris 
dans  toutes  fes  courfes,  que  cha- 
cun 
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cun  s'empreiïa  de  îa  conduire  à  Ton 
Palais.  La  fatisfa&ion  de  Syda- 
mek  fut  extrême;  &  celle  de  Ton 
Confident  ne  fut  pas  moins  gran- 
de ,  en  le  trouvant  plus  content 
que  lorfqu'il  s'en  étoit  féparé;  <Sc 
jugeant  que  dans  la  fîtuation  des 
chofes ,  les  nouvelles  qu'il  lui  ap- 
portoit  finiroient  entièrement  Tes 
malheurs.  Il  le  pria  de  lui  donner 
une  audience  fecret;  mais  le  jeu- 
ne Prince  qui  vouait  tout  parta- 
ger avec  Fulnie  &De!la  Vallé,  le 
conduiiit  chez  ce  jeune  Romain  ; 
&  s'étant  rendus  dans  l'Apparte- 
ment de  îa  Princefiè,  lui  comman- 
da de  faire  fou  récit  en  leur  pré- 
sence ;  &  s'adrelTant  au  Prince  :  Le 
Frère  d'Azanette  &  moi ,  Sei- 
gneur,  lui- il,  nous  étant  re- 
joins après  d'inutiles  recherches, 
nous  prîmes  la  relblution  de  re- 
tourner à  Jafques  ,  &  de  pafler  en- 
core à  Gomron  ,  nous  imaginant 
que  la  PrinceQe  auroit  peut-être 
trouvé  le  moyen  de  fe  racheter ,  & 
s'y  feroit  indubitablement  rendu  S. 
Notre  efpoir  ne  fut  point  trompé  : 
comme  nous  attaquions  indiffé- 
O  2  rem- 
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remment  tous  les  Marchands  &  les 
Négocians,  nous  apprîmes  d'un 
Marchand  Chrétien ,  qu'un  de  Tes 
Correfpondant  étoit  parti  de  Gom- 
ron  pour  Ormus  ,  avec  une  jeune 
Efclave  telle  que  nous  dépeignions 
la  Princefle  ;  que  nous  l'y  trouve- 
rions certainement,  fi  nous  vou- 
lions y  aller,  &  nous  donna  des 
marques  fi  fortes  que  c'étoit  ce  que 
nous  cherchions ,  que  nous  ne  dou- 
tâmes point  que  ce  fût  elle,  Nous 
confultames  alors  fur  ce  que  nous 
devions  faire  :  &  perfuadés  que 
puifque  vous  feriez  à  Ormus ,  vous 
ne  tarderiez  pas  à  trouver  la  Prin- 
cefle ,  nous  réfolûmes  d'aller  à 
Jafques  apprendre  cette  nouvelle 
à  la  fage  Azanette,  pour  qu'elle  é- 
crivît  elle-même  au  Roi  votre  Pè- 
re, toute  cette  étrange  Avanture, 
en  lui  certifiant  la  vérité  de  la  trahi- 
fon  d'Ofirie,  &  qu'elle  nous  char- 
geât delà  Lettre. 

Notre  projet  fut  exécuté  auflî- 
tôt  que  refolu.  Nous  arrivâmes  au 
Château  de  cette  Dame,  &  la  fî- 
mes avertir  de  notre  retour  ,  elle 
s'y  rendit;  mais  elle  nous   apprit 

que 


Nouvelles.  293 

que  tous  avoit  changé  de  face  de- 
puis votre  départ,  &  que  la  ville 
de  Jafques  étoit  dans  une  afTreufe 
confufion  ;  que  le  Prince  Hafdy 
dégoûté  de  Ton  Epoufe ,  dont  l'or- 
gueil &  la  fierté  étoient  infuppor- 
tables  ,  étoit  devenu  amoureux 
d'une  de  fes  Efclaves  ;  que  la  fauf- 
fe  Fulnie  s'en  étoit  apperçûë  ;  & 
qu'animée  de  rage  &  de  jaloufie, 
elle  avoit  empoifonné  cette  Fiile , 
&  celle  qui  conduifoit  cette  in- 
trigue; que  cet  attentat  avoit  mis 
Hafdy  dans  un  tel  défefpoir ,  qu'il 
en  étoit  devenu  furieux;  &  que 
dans  fes  tranfports  ayant  poignarr 
dé  ceux  qui  cherchoient  à  l'adou- 
cir ,  il  s'étoit  attiré  la  haine  du  Peu- 
ple &  des  Grands  ;  &  qu'Olirie 
profitant  de  Paverfion  publique, 
Pavoit  fait  charger  de  chaînes;  & 
le  tenant  enfermé  dans  une  Tour 
du  Palais ,  avoit  pris  les  rennes  du 
Gouvernement;  mais  que  cruelle 
&  fanguinaire,  elle  s'étoit  fait  au- 
tant d'ennemis  que  la  Ville  avoit 
d'Habitans ,  ayant  fait  mourir  dans 
les  fupplicesla  plupart  des  Sei- 
gneurs qui  regrettoienc  Mamet  : 
O  3  .     que 
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que  pour  elle,  faififTant  une  fi  bel- 
le occafion  de  venger  la  Princef- 
fe,  elle  s'étoit  recirée  du  Palais, 
avoit  fa  itaffembier  les  Mécontens* 
&  leur  ayant  déclar  éle  fecret  d'Oli- 
rie ,  elle  les  avoienc  engagés  à  pren- 
dre les  armes  contre  cetce  Ufurpa- 
trice  ;  que  deux  partis  partageoient 
la  Veillé  ,  l'un  compofé  des  créa- 
tures d'Hafdy  &  d'Ofirie,  &  l'au- 
tre de  ceux  à  qui  le  fang  ôcs  légiti- 
mes Souverains  étoit  encore  cher, 
mais  qu'il  leur  manquoit  un  Chef, 
pour  les  rendre  fuppérieurs  à  leurs 
ennemis  ;  qu'elle  a  voit  dépêché 
la  veille  de  notre  arrivée  un  Cour- 
rier au  Roi  de  Gornron  ,  pour  l'in- 
flruire  de  ce  qui  fe  pafïbic,&  le  con- 
jurer de  leur  envoier  du  fecours. 
Elle  nous  chargea  encore  d'une 
Lettre  mieux  circonftanciée  ;  mais 
je  jugeai  à  propos  de  laiiTer  Ton 
Frère  à  Jafques,  pour  qu'il  Te  joi- 
gnît aux  Mécontens  »ves  quelques 
troupes  que  je  lui  promis  de  lui  en- 
voyer de  Mina ,  oh  nous  les  avions 
aiiïees  :  &  reprenant  feul  le  che- 
min de  Gornron  ,  je  fis  partir  trois 
cens  hommes  pour  Jafques ,  &  me 
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Tendis  à  la  Cour  ,  oh  je  trouvai  le 
Roi  auffi  touché  que  furpris  des 
malheurs  de  la  Princeffe  fa  Nièce, 
&  dans  la  dernière  douleur  de  ne 
fçavoir  où  vous  étiez  l'un  &  l'au- 
tre. Ce  moment  me  paroifTant  fa- 
vorabîe,  je  lui  dis  le  lieu  où  jef- 
pérois  vous  trouver,  &  l'aflïirai  de 
vous  ramener  plus  fournis  que  ja- 
mais à  fcs  ordres  ,  fi  fa  Majefté  vou- 
îoit  reprendre  les  fentimens  de  Pè- 
re pour  un  Fils  auffi  grand  &  il  di- 
gne de  fa  tendreiTe. 

Le  Monarque  m'embrafla  les 
larmes  aux  yeux,  &  m'ayant  don- 
né un  de  fes  vailTeaux  ,  m'a  fait 
promptement  partir  pour  Ormus* 
Ma  navigation  ayant  eu  le  vent 
favorable ,  je  fuis  arrivé  fans  acci- 
dent au  Port  d'Ormus  ;  ayant  fait 
arborer  l'Etandart  de  Perfe,  pour 
n'avoir  point  de  compte  à  rendre 
au  Gouverneur.  A  ces  mots  Taxis 
préfenta  au  Prince  fes  Lettres  de 
créance,&  l'ordre  du  Roi  fon  Père, 
pour  prefler  fon  départ.  Ils  eft  diffi- 
cile d'exprimer  lajoyedeSydamek 
&  de  Fulnie  en  apprenant  cet  heu- 
reux changement.  Délia  Vallé  fît 
G  4  éclaeçr 
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éclater  la  Tienne  par  les  plus  ten- 
dres follicitations  ;  &  pour  être  li- 
bres de  s'embarquer  des  le  lende- 
main ,  ils  furent  le  môme  jour  pren- 
dre congé  du  Gouverneur  d'Or* 
mus,  qui  n'apprit  qu'avec  chagrin 
qu'ils  vouloient  partir  ;  mais  enfin 
ils  fe  féparérent,  très  -  charmés  les 
uns  des  autres  ;  &  le  refte  du  jour 
ayant  été  employé  aux  préparatifs 
du  Voyage  ,  ils  quittèrent  Ormus 
&  firent  voile  àGomron. 

Ils  y  furent  reçus  avec  des  tranf- 
ports ,  &  des  acclamations  extraor- 
dinaires :  le  Roi  Kazak  vint  lui- 
même  environné  de  toute  fa  Cour 
les  prendre  à  leur  débarquement, 
pour  rendre  fon  Peuple  témoin  de 
fa  réconciliaton  avec  fon  illuftre 
Fils ,  &  de  la  fatisfa&ion  qu'il  avoit 
de  revoir  Fulnie  :  il  les  tint  long- 
tems  dans  fes  bras  l'un  &  l'autre  , 
en  baignant  leurs  vifages  de  fes 
larmes.  Les  deux  Amants  ne  pa- 
rurent pas  moins  fenfïbles  à  fa  vûë , 
&  jamais  fpettacle  ne  fut  plus  ten- 
dre &  plus  touchant.  Sydamek  pré- 
fenta  Délia  Vallé  au  Roi  fon  Père  y 
eomeme  unEtranger  auquel  il  avoit. 

obli- 
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obligation,  &  qui  lui  étoit  extrême- 
ment cher.  LeRomain  étoit  faitd'un* 
air  à  s'attier  les  cœurs  de  tousceux 
qui  le  voyoient;    &  le  Monarque 
en  relTentant  l'effet  comme  le  Prin- 
ce fon  Fils, lui  fit  des  honneurs  infi- 
nis. Toute  cette  brillante  Cour  fe 
rendit  au  Palais  comme  en  triom- 
phe,leRoi  de  Gomron  ayant  vou- 
lu que  la  Princefie  de  Jafques  en- 
trât dans  la  Ville  fans  voile,afin  de 
la  faire  voir  auPeuple,qui ,  frappé 
de  cette  beauté  merveilleufe,  ne 
pouvoit  fe  îafler  de  l'admirer  ,  & 
de  lui  donner  mille  bénédictions. 
Toutes  les  Dames  du  Palais  vin* 
rent  au-devant  d'elle,  &  lui  firent 
connoître  combien  elle  en  était 
aimé,  par  les  tranfports  de  joye 
qu'elles  firent  éclater.  Le  Roi  de 
Gomron  cependant  les  ayant  con- 
duits dans  ion  Cabinet  ,  où  tous 
les  Grands  du  Royaume    étoient 
aflemblés,  on  y  tint  Confeil;   & 
toutes  les  voix  s'étant  réunies  pour 
conlure  que  Sydamek  devoit  par- 
tir à  la  tête  de  l'armée  pour  atta- 
quer Jafques ,  on  ne  fongea  plus 
•qu'à  la  guerre.  Kazak  qui  s'atten- 
O  5  doit 
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doit  au  retour  du  Prince  ,  a  voit 
donné  de  fi  bons  ordres,  qu'il  ap- 
prit en  arrivant  que  les  troupes 
l'attendoient  fous  les  remparts  de 
Mina.  Ce  jeune  Guerrier  avoit  une 
telle  impatience  de  venger  fa  Prin- 
ceiïe ,  qu'il  ne  prit  que  deux  jours 
de  repos  à  Gomron  ;  &  fut  join- 
dre l'armée  ,  fuivi  de  Délia  Vallé 
&  du  fidèle  Taxis  :  le  jeune  Ro- 
main ne  voulant  pas  manquer  cette 
occafion  de  pouvoir  fignaler  fa  va- 
leur, ainfi  que  fon  amitié. 

Après  que  Sydamek  eût  fait  une 
revûë  exacte  de  fes  troupes,  il  fe 
mit  en  marche  ,  &  parvint  à  la  vûë 
de  Jafques  fans  avoir  trouvé  la 
moindre  oppofition  furies  frontiè- 
res, au  contraire  les  peuples  lui 
livroient  le  pafTageavec  emprefife- 
ment,  &  venoient  d'eux-mêmes 
apporter  à  l'armée  les  munitions 
dont  elle  pouvoit  avoir  befoin. 
Cette  facilité  le  furprit  ,  &  lui  fit 
dire  à  Délia  Vallé ,  qu'il  ne  croyoit 
pas  acquérir. beaucoup  de  gloire 
dans  les  combats  qu'il  auroit  à  ren- 
dre. Mais  en  approchant  de  Jaf- 
ques,-il  apprit  que  cette   Ville 
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étoit  enfournée  d'une  armée  de  Ba- 
luches  ,  qu'Ofirie  avoit  appelles  à 
fon  fecours  ;  &  que  les  Habitans 
foutenus  de  quelques  troupes  arri- 
vées de  Mina,  avoient fermé  leurs 
portes ,  &  s'étoient  fortifiés  de  ma- 
nière qu'ils  avoient  déjà  foutenu  a- 
vec  courage  différentes  attaques  , 
malgré  même  le  partie  d'Ofirie  qui 
s'étoit  rendu  maître  du  Palais  pour 
garder  cette  fauiïe  Princefle. 

Ces  nouvelles  ayant  fait  juger 
au  Prince  de  Gomron  qu'il  falloit 
vaincre  les  Baluches ,  avant  que 
de  fonger  à  pénétrer  dans  la  Ville, 
il  s'y  prépara:  &  s'étant  avancé  en 
bon  ordre,  prefenta  la  bataillé  à 
l'Ennemi.  L'armée  des  Baluches  é- 
tant  beaucoup  plus  forte,  ils  l'ac- 
ceptèrent fans  balancer,  feflatant 
de  la  victoire,  &  de  forcer  la  Vil- 
le à  fe  rendre  lorfqu'elle  n'auroit 
plus  de  fecours  à  pouvoir  efpérer. 

Quoique  cette  bataille  ait  été 
des  plus  mémorables ,  je  n'en  en- 
treprendrai point  le  détail,  pour 
ne  pas  ralentir  la  curiofité  que 
donne  le  fort  de  mon  Héros;  &  je 
me  contenterai  de  dire  que  Syda- 
O  6  mek 


goo  Les  Cent  Nouvelles 
mek  eut  befoin  de  toute  fa  valeur, 
&  du  courage  qu'il  infpiroit  aux 
fiens  contre  des  Ennemis  renom- 
més par  toute  l'Aile  pour  leur  intré- 
pidité; mais  ce  Prince  fit  des  ac- 
tions fi  prodigieufes,  &  Délia  Vailé 
le  féconda  fi  vaillamment  ,  que 
leurs  troupes  voulant  les  imiter,  pa- 
rurent invincibles  ;  &  que  les  Ba- 
luches  ayant  quelque  tems  difputé 
la  victoire,  furent  enfin  taillés  en 
pièces  :  ces  hommes  féroces  &  bar- 
bares aimant  mieux  fe  faire  mafia» 
crer  ou  fe  tuer  eux-mêmes ,  que  de 
fuir  ou  d'avoir  recours  à  la  clémen- 
ce du  Vainqueur:  &  de  plus  de 
cinquante  mille  hommes ,  il  n'en 
refta  pas  un  de  vivant  fur  le  champ 
de  bataille;  quoique  l'armée  de 
Sydamek  ne  fût  que  de  vingt  mille 
combattans. 

Ceux  de  la  Ville  voyant  la  vic- 
toire afiïïrée  au  Prince  ,  firent  ou- 
vrir leurs  portes  aux  Vainqueurs , 
qui  s'emparèrent  de  la  Ville  &  du 
Port ,  que  le  Gouverneur  de  Mina 
âvoit  fait  fermer  de  tous  côtés  par 
de  grofTes  chaînes  de  fer  ,  pour 
empêcher  qu'on  ne  vînt  l'attaquer 
«     "  par 
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par  mer.  Toute  cette  armée  s'étant 
répandue  dans  les  principaux  quar- 
tiers de  la  Ville,  le  parti  d'Ôfîrie 
redoutant  la  jufle  punition  cle  fa-ré- 
volte, abandonna  le  Palais,  &  Te 
fournit  à  Sydamek,  qui  fuivi  du 
vaillant  Délia  Valîé  &  de  quelques 
troupes ,  s'en  rendit  le  maître.  Le 
jeune  Romain  pofa  lui-même  une 
garde  à  l'Appartemenr  des  Fera: 
mes ,  pour  qu'on  ne  leur  fît  aucu- 
ne infulte  ;  &  le  Prince  de  Gom- 
ron  fut  à  celui  d'Ofîrie  ,  qu'il  trou- 
va dans  le  plus  affreux  defefpoir ,  & 
voulant  à  tout  moment  attenter, 
fur  fa  vie.  Sydamek  trop  généreux 
pour  infulter  à  fon  malheur,  ne  lui 
fit  aucun  reproche  ,  fe  propofanc 
de  lailTer  à  Fulnie  la  difpofition  de 
fon  fort  ;  mais  il  la  fit  garder  à 
vûë,  de  môme  que  l'Ufurpateur 
Hafdy  ,  dont  la  raifon  étoit  en- 
tièrement perdue. 

Azanette  à  laquelle  on  etoit  re- 
devable d'une  partie  de  ce  grand 
événement,  vint  alors  s'offrir  à  Sy- 
damek avec  les  principaux  de  la 
Ville ,  pour  le  fupplier  de  faire  grâ- 
ce aux  Rebelles ,  &  de  donner  au 

peu» 
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peuple  la  fatisfaction  de  revoir  fa 
véritable  Souveraine.  Le  Prince 
&  Délia  Vallé  la  comblèrent  de 
loitanges  &  d'amitiés  ;  &  Sydamek 
reçut  les  Habicans  Jafques  avec 
tant  de  bonté  &  de  magnanimité  , 
qu'ils  prirent  autant  d'amour  pour 
lui  ,  qu'il  leur  avoit  donné  d'ad- 
miration par  fa  valeur.  Comme  il 
falloit  de  néceffité  que  la  Princefle 
vint  mettre  elle-même  l'ordre  & 
la  tranquillité  dans  fes  Etats,  Délia 
Vallé  voulut  être  chargé  de  cette 
ambaflade ,  avec  un  des  plus  grands 
Seigneurs  de  la  Cour.  Ainfi  tan- 
dis que  le  Prince  mettoit  tout  en 
état  de  la  recevoir,  les  deux  Am- 
baffadeurs  partirent  &fe  rendirent 
à  Gomron ,  où  la  victoire  de  Sy- 
damek  étoit  déjà  publique  &  cé- 
lébrée avec  éclat.  Le  Roi  de  Gom- 
ron &  la  Princefle  Fulnie  firent  de 
grands  honneurs  à  Délia  Vallé  & 
au  Seigneur  de  Jafques  .,  qui  ne 
voulant  pas  retarder  la  joie  de  cet- 
te Ville ,  la  fuppliérent  de  hâter  fon 
départ:  ce  qu'elle  fit  avec  d'autant 
plus  de  fatisfaftion  ,  qu'elle  alloit  y 
trouver   ce  qu'elle  avoit  de  plus 

cher. 
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cher.  Le  Roi  de  Gomron  la  fit  ac- 
compagner des  Grands  de  fa  Cour 
&  des  Dames  les  plus  confidéra- 
bles.  Jamais  voyage  ne  fe  fit  plus 
agréablement;  Sydamek  ayant  eu 
foin  de  lui  faire"  trouver  chaque 
jour  fur  fa  route  de  nouveaux  a- 
grémens.  Délia  Vallé  ne  contri- 
bua pas  peu  à  les  augmenter;  les 
charmes  de  fa  conversation  lui  fai- 
fant  p-ûiTer  le  tems  de  manière 
qu'elle  crut  n'avoir  fait  qu'un  pas 
de  Gomron  à  Jafques. 

La  joie  du  peuple  de  cette  Vil- 
le à  la  vue  de  fa  Princeffe  ne  fe 
peut  décrire,  ni  l'éclatante  récep- 
tion que  lui  fit  Sydamek.  La  ver- 
tueufe  Azanette  fut  la  première  qui 
vint  embrafler  fes  genoux  :  &  re- 
connoifTant  en  elle  celle  qu'elle  a- 
voit  fi  tendrement  nourrie  >  ne  cef- 
foit  point  de  faire  remarquer 
au  peuple  la  différence  de  cette 
admirable  beauté  à  celle  d'Ofîrie. 
Fulnie  de  fon  côté  lui  fit  bien  voir 
par  fes  touchantes  carefles ,  qu'elle 
ne  l'avoit  j>as  oubliée  ,  &  qu'elle  la 
regardoit  toujours  comme  fa  Mère, 

L'en- 
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L'entrée  de  cette  PrincefTe  fut  des 
plus  fuperbes  ;  Sydamek  n'ayant 
rien  épargné  pour  y  faire  éclater 
fes  foins  &  fon  amour.  Enfin  lorf- 
que  l'on  eut  pafle  quelques  jours 
dans  les  jeux  &  les  pîaifirs ,  Fulnie 
fe  fit  amener  Ofîrie  dans  ledeiïein 
d'augmenter  fa  confufion  par  fa 
clémence;  mais  cette  audacieufe 
Femme  parut  devant  elle  avec  tant 
d'arrogance  ,  &  foutint  fa  lâche 
trahifon  avec  une  telle  témérité, 
que  cette  PrincelTe  ne  pûc  être  en- 
tièrement maîtrelTe  de  fon  fort  , 
les  Grands  du  Royaume  l'ayant 
contrainte  à  la  punir;  &  ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'elle 
obtint  qu'on  lui  laifleroitlavie,  & 
ne  foufiriroit  qu'une  pnfon  perpé- 
tuelle ;  mais  elle  ne  fut  pas  longue  : 
le  defefpoir  de  cette  Femme  en 
abrégea  le  tems  ;  &  malgré  l'atten  • 
tion  qu'on  avoit  à  la  garder ,  elle 
trouva  moyen  de  s'empoifonner 
quelques  jours  après  fa  condamna- 
tion. Sa  mort  ne  fit  de  chagrin  qu'à 
la  Princefle ,  qui  par  la  bonté  de  fon 
cœur  fut  extrêmement  fenfible  au 

deftifl 
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deftin  de  cette  malheureufe,  donc 
l'ambition  &  la  jaloufie  caufoient 
la  perte. 

Pour  Hafdy  fufïifammentpunide 
fes  cruautés  &  de  Ton  ufurpation 
par  la  perte  de  fa  raifon ,  on  le  laifla 
dans  la  Tour  du  Palais  enchaîné  & 
bien  garde  ;  &lorfque  tout  fut  tran- 
quille ,  Fulnie  &  Sydamek  fon- 
gérent  à  reprendre  le  chemin  de 
Gomron  ,  pour  s'y  lier  des  nœuds 
d'un  deux  hymen  :  &  voulant  laif- 
fer  au  peuple  de  Jafques  des  mar- 
ques éclatantes  du  foin  qu'ils  pre- 
noient  d'alTûrer  leur  bonheur ,  & 
témoigner  en  même  tems  à  Délia 
Vallé  leur  eftime  &  leur  recon- 
noiflance ,  étant  redevables  à  fa  va- 
leur y  à  fa  prudence  &  à  fes  con- 
feils  de  la  réiilTîte  de  leurs  delTeins , 
ils  le  conjurèrent  d'accepter  la 
Principauté  de  Jafques.  Quoique 
cette  propofition  flatât  extrême» 
ment  le  jeune  Romain ,  par  la  preu- 
ve qu'elle  lui  donnoit  de  la  gran- 
deur des  fentimens  de  Fulnie  &de 
Sydamek,  il  la  refufa  fans  balancer , 
en  accompagnant  fon  refus  de  tout 

ce 
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ce  qui  pouvoit  les  afTûrer  de  fa 
gratitude  ;  mais  i!  leur  lit  fi  bien 
comprendre  que  fa  Religion  &  fa 
façon  de  penfer  étoient  incompa- 
tibles avec  cette  Souveraineté  ,  & 
qu'il  n'avoit  pas  quitté  fa  patrie 
pour  ne  la  revoir  jamais  ,  qu'ils 
furent  obligés  de  fe  rendre  à  fes 
raifons,*  &  ne  pouvant  les  vain- 
cre ,  ils  nommèrent  pour  Vice- 
Roi  de  Jaiques  l'ancien  Gouver- 
neur de  Mina ,  frère  d'Azanette , 
qui  par  îa  conduite  qu'il  avoit  te- 
nue dans  cette  grande  affaire  ,  a- 
voit  fuffifarament  eifacé  le  crime 
que  fon  ignorance  lui  avoit  fait 
commettre.  Toutes  chofes  ayant 
été  réglées  au  dedans  &  au  dehors 
de  la  Ville,  Sydamek,  Fumie  , 
Délia  Vallé,  la  fage  Azanette  & 
toute  leur  fuite  ,  retournèrent  à 
Gomron  ,  non  fans  larmes  de  la 
part  des  Habitans  de  Jafques.  Le 
Roi  Kazak  les  vint  recevoir  à  la 
forterefie  de  Mina,  &  fit  avec  eux 
le  refle  du  voyage.  La  ville  de 
Gomron  retentit  de  mille  cris  d'al- 
iegrefle  à  leur  arrivée,*  &  quelques 

jours 
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jours  après  elle  fut  encore  aug- 
mentée par  la  pompeufe  cérémo- 
nie du  Mariage  du  Prince  &  de 
la  Princefie,  dont  la  fatisfa&ion 
eût  été  fans  aucun  mélange,  s'ils 
euflent  pu  ne  fe  jamais  féparer  de 
Délia  Vallé,-  mais  ce  généreux  Ro- 
main ne  les  vit  pas  plutôt  au  com- 
ble de  leur  bonheur,  qu'il  les  pria 
de  lui  laiffer  continuer  fes  Voya- 
ges. 

Le  Roi  de  Gomron  fit  tous  fes 
efforts  pour  le  retenir,  &  la  dou- 
ce habitude  que  Sydamek  &  Ful- 
nie  s'étoient  faite  de  vivre  avec 
lui,  leur  rendant  cette  réparation 
des  plus  rudes  ,  ils  n'épargnèrent 
rien  pour  l'empêcher.  Délia  Vallé 
ne  fut  point  infenfible  à  tant  de 
marques  d'eftime  &  d'amitité  ;  il 
fut  même  vivement  touchée  de  les 
quitter;  mais  quelque  chofedeplus 
fort  que  lui  le  forçant  à  partir,  il 
lui  fut  impollible  d'y  réfifter.  Ja- 
mais Amis  ne  fe  féparérent  avec 
plus  de  douleur:  Sydamek  lui  fit 
préfent  d'un  fabre  garni  de  diamans, 
&  Fulnie  le  força  d'accepter  une 

boët- 
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boette  faite  d'une  feule  perle  d'un 
prix  immenfe.  Enfin  comblé  d'hon- 
neurs &  d'amitiés ,  il  leur  dit  adieu , 
en  leur  promettant  de  leur  donner 
de  fes  nouvelles  le  plutôt  qu'il  le 
pourroit;  &  partit  de  Gomron, 
rempli  d'eftime  &  d'admiration 
pour  ces  illuftres  Princes. 

fin  du  Tome  XL 
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P;(55)^Es     mouvemens    que 
g)   r     Q  Délia  Vallé  s'étoit  don- 

É^(I>*è)^  Gomron  ;  &  le  defir 
*~~^  qu'il  avoit  eu  de  le  voir 
heureux, Pavoient  occupé  de  ma- 
nière qu'il  ne  s'étoit  point  apperçà 
du  changemen  t qui  s'tétoit  fait  dans 
fon  cœur  :  mais  lorfque  Sydamek 
voulut  l'engager  à  refter  avec  lui  , 
le  defir  de  chercher  la  fçavante 
Maany  Te  ranima  de  telle  forte  , 
que  quand  il  n'auroit  point  eu  d'au- 
tre raifon  pour  le  refufer,  celle? 
Tome  XII.  A  là 
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là  feule  l'y  auroit contraint;  &  ce 
ne  fut  que  dans  l'intention  de  fe 
rendre  à  Bagdet, qu'il  fortit  du  Mo- 
goftan.  Il  prit  fa  route  vers  les 
frontières  de  la  Perfe;  &  comme 
fon  impatience  ne  lui  p.  emettoit 
pas  de  faire  de  grandes  obferva- 
cions,  ni  de  longs  lejours  dans  les 
lieux  par  ou  il  pafibit ,  remettant 
fes  remarques  à  fon  retour,  il  cô- 
toyoit  déjà  les  bords  de  PEuphrate 
pour  entre  dans  le  Diarbek  ,  lorf- 
qu'un  jour  en  traverfant  un  bois  , 
où  fon  deffein  étoit  de  faire  alte  , 
pour  donner  quelques  heures  de 
repos  à  fes  gens ,  il  entendit  un 
bruit  fortir  du  fond  du  bois,  fem- 
blable  à  celui  que  font  des  hom- 
mes qui  fe  battent  avec  fureur.  Il 
n'en  faîut  pas  davantage  pour  Po- 
bliger  à  picquer  de  ce  côté;  deux 
de  fes  gens  le  fuivirent ,  &  virent 
avec  lui  quatre  Turcs  à  cheval  qui 
combattoient  deux  contre  deux 
avec  une  tePe  animofité,  que  la 
terre  en  paroiflbit  ébranlée.  Mais  à 
quelque  dillance  d'eux  ,  fpecla- 
cle  encore  plus  intéreflant,  s'offrit 
aux  veux  de  Délia  Vallé  :  c'étoient 

deux 
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deux  autres  Turcs  à  pied ,  qui  rete- 
noient  une  Femme,  qui  cherchoit 
à  fuir  leur  violence,  &qui  leur  re- 
fiftoit  avec  un  courage  admirable. 
Le  jeune  Romain  ne  balança 
point  à  courir  de  ce  côté,  pour  ti- 
rer cette  Infortune  des  mains  de 
ces  Barbares  ;  &  fondant  fur  eux, 
avec  impétuofité  le  piftolet  à  la 
main  fécondé  de  fes  deux  hom- 
mes, il  leur  fit  lâcher  leur  proyeen 
les  obligeant  à  fe  deffendre;mais  ce 
combat  ne  fut  pas  long, Délia  Vallé 
en  tua  un  dans  l'inftant,  &  l'autre 
prit  la  fuite  vers  ceux  qui  fe  bat- 
toient.  Celle  qu'il  venoit  de  déli- 
vrer fi  promptement,fe  préparoit  à 
faire  éclater  fa  reconnoiiïance,lorf- 
qu'elle  en  fut  empêchée  par  les 
quaterCombattans,qui  s'étant  ré- 
unis pour  tourner  toute  leur  fureur 
contre  celui  qui  vouloit  la  leur  ra- 
vir, vinrent  attaquer  Délia  Vallé: 
mais  le  brave  Romain  leur  fit  bien- 
tôt connoître  la  force  de  fon  bras; 
&  par  le  trépas  du  premier  qui  s'a- 
vança Par  lui,aynnt  rendu  la  partie 
plus  égale, il  fit  tête  aux  trois  au- 
tres,dont  malgré  la  valeur  féroce, il 
A  2  di- 
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diminua  encore  le  nombre  en  faï- 
fant  voler  la  tête  du  fécond.  Ses 
gens  animés  par  Ton  exemple  ,  ne 
cardèrent  pas  à  fe  défaire  des  deux 
derniers.Della  Valîéne  fe  voyant 
plus  d'adverfaires,&  ne  jugeant  pas 
que  cet  endroit  fut  trop  fur  pour 
l'inconnue  ,  mit  pied  à  terre,  & 
s'étant  approché  d'elle  pour  lui  de- 
mander dans  quel  lieu  elle  vouloit 
être  conduite,  il  fut  fi  fort  ébloui 
de  l'éclat  de  fon  vifage,  qu'il  n'a- 
voit  pas  eu  le  tems  de  regarder, 
qu'il  ne  put  prononcer  une  feule 
parole  ;  &  reliant  immobile  d'éton- 
nement  &  d'admiration,  les  yeux 
attachés  fur  ce  charmant  objet  il 
donna  tout  le  tems  à  l'Amour  de 
le  percer  du  plus  vif  de  fes  traits* 
La  belle  Inconnue  à  qui  ce 
trouble  fit  craindre  que  fon  Libé- 
rateur ne  tombât  dans  le  même 
deford>*e  que  fes  RaviiTeurs  ,  rou- 
git. &  pâlit  prefque  à  la  fois;  & 
n'ofant  prefque  lever  les  yeux  fur 
lui,  Seigneur,  lui  dit -elle  en  lan- 
gue Perfane,  le  croyant  de  cette 
Nation ,  parce  qu'il  étoit  habillé 
à  l'ufage  de  ce  Fais,  Tattion  que 

vous 
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vous  venez  de  faire  me  donne  lieu 
de  croire  que  je  n'ai  plus  rien  à  re- 
douter, &  que  je  puis  me  mettre 
fous  votre  protection.  Ces  paroles 
ayant  obligé  le  jeune  Romain  de 
fortir  de  Ton  extafe  :  Je  n'ofe  me 
fhter,  Madame,  lui  répondit- il 
dans  le  même  langage,  d'être  en- 
core allez  heureux  pour  vous  être 
utile  ;  mais  je  puis  vous  protefter, 
que  mon  bras ,  mon  fang ,  &  ma  vie 
vous  font  entièrement  dévoués;  & 
qu'en  quelque  lieu  que  vous  per- 
mettiez que  je  vous  accompagne, 
mon  profond  refpect  &  mon  obéïf- 
fance  vous  feront  une  preuve  de 
l'ardeur  de  mon  zélé.  Je  ne  fçais,re- 
piït  elle  en  le  regardant  obligeam- 
ment, ce  qui  m'engage  à  me  fier 
à  vous;  mais  je  me  croirois  véri- 
tab'ement  malheureufe  fi  votre 
phyfionomie  me  trompois  :  cepen- 
dant, conrnua- c-  elle, faites  moi  la 
grâce  de  fortifier  l'opinion  qu'elle 
me  donne  en  m'apprenant  à  qui 
je  dois  en  ce  moment  l'honneur 
cela  liberté.  Je  fouhaite,  lui  ré- 
pondit-il, que  l'éclaircifiement 
que  vous  defirez ,  ne  décruife  point 
A  3  une 
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une  prévention  (ï  favorable  ;  & 
quoique  je  fois  ici  dans  un  Pai's  où 
mes  pareils foient  peu  confédérés, 
je  ne  balancerai  point  à  vous 
avouer  que  je  fuis  Européen  ,  & 
que  je  profefle  ia  Religion  Chré- 
tienne ,•  l'Italie  eft  ma  patrie,* Ro- 
me le  lieu  de  ma  nailTance ,  &  mon 
nom  Délia  Valîé;  l'envie  de  voya- 
ger m'en  a  fait  fortir.  Mon  deffein 
étoit  d'aller  en  Perfe,*  quelques  af- 
faire m'ont  attiré  &  retenu  dans  le 
Mogoftan  ;  un  defîr  curieux  me 
conduifoit  à  Bagdet;  mais  je  n'ai 
plus  d'autres  penfées  que  celle  de 
vous  obéïr. 

Tandis  qu'il  parloit  de  la  forte  , 
la  belle  Inconnue  n'ôta  pas  les 
yeux  de  delTus  lui;  &  lorsqu'il  eut 
ceffé,  les  ayant  baillés,  comme 
pour  refléchir  à  ce  qu'elle  devoit 
faire ,  elle  rêva  un  inflant  ;  mais  pa- 
roi (Tant  fe  déterminer  :  Le  Ciel  me 
favori  fe  ,  lui  répondit -elle  d'une 
manière  (înguliere,  puisqu'il  me 
fait  tomber  entre  les  mains  d'un 
homme  de  ma  Religion.  Je  fuis 
Chrétienne,  Seigneur,  &  je  cours 
de  fi  grands  rifques  dans  le  Diar- 

bek 
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bek  ma  patrie,  que j'ofe vous  con- 
jurer de  me  mener  en  Perfe  avec 
vous  :  puifque  la  feule  curiotité 
guide  vos  pas,  &  que  vous  trou- 
verez bien  mieux  à  la  fatisfairedans 
retendue  &  la  magnificence  de 
ce  valle  Empire ,  que  dans  la  ville 
de  Bagde:,  qui  n'a  rien  d'afTez  re- 
marquable pour  vous  attirer. 

Délia  Valîé  commençoit  à  de- 
venir trop  amoureux  pour  négli- 
ger ou  refufer  une  fi  douce  occa- 
lion  de  ne  point  quitter  cette  char- 
mante Inconnue  ;  &  lifant  dans 
fes  regards  la  crainte  qu'elle  avoit 
de  refter  trop  long-tems  en  ce  lieu , 
il  profita  des  chevaux  de  ceux  qu'il 
venojt  de  vincre;  &  la  faifant 
monter  fur  celui  des  quatre  qui  lui 
parut  le  plus  digne  d'une  fi  belle 
charge ,  il  ordonna  à  Tes  deux  hom- 
mes de  mener  les  autres  en  main; 
&  tous  enfemble  regagnèrent 
Pendroit  du  Bois  oùlereûV  de  Ton 
équipage  l'atrenJoit.  Délia  Vallé, 
qui  ne  pouvoit  ôter  les  yeux  de 
defTus  elle  ,  eut  encore  un  nouveau 
fujer  d'admiration  en  lui  voyant 
manier  fon  Courrier  avec  une  adrefc 
A4.  fe- 
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fe  furprenante  ;  &  la  grâce  qu'elle 
faifoit  éclater  fur  ce  fier  animal , 
augmentent  fa  beauté  de  telle  for- 
te, qu'il  étoit  impoflible  de  la  re- 
garder fans  en  être  enchanté»  Le 
jeune  Romain  marchoit  à  fes  cô- 
tés ;  &  quoiqu'il  eût  un  extrême 
defir  de  fçavoir  qui  elle  étoit ,  & 
par  quelle  avanture  elle  s'étoit 
trouvée  feule  au  milieu  des  Turcs 
qu'il  venoit  de  combattre,  il  mie 
des  bornes  à  fa  curiofké  jufqu'à  ce 
qu'ils  fuflent.  en  lieu  de  fureté.  Il 
n'eut  pas  plutôt  joint  fon  équipage, 
que  rebrouffant  chemin  &  quittant 
]es  bords  de  PEuphrate ,  ils  s'avan- 
cèrent fur  les  frontières  de  Perfe, 
où  trouvant  nombre  de  Caravan- 
rerails  ou  Mai  Ions  deftinées  à  la 
commodité  des  Voyageurs  ,  ils  ra- 
lentirent leur  courfe,  Délia  Vaîlé 
voulant  ménager  l'Inconnue,  &  fe 
donner  le  tems  d'être  inftruit  de  ce 
quilatouchoit.  Cette  belle  Per- 
fonne  avoit  paru  d'une  fi  grande 
inquietu  Je  jufqu'au  moment  qu'el- 
le avoit  perdu  le  Diarbek  de  vue, 
qu'elle  n 'avoit  voulu  prendre  au- 
cun repos: mais  dès  qu'elle  fe  vit 

fur 
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fur  les  terres  du  Roi  de  Perfe,  de- 
venue plus  tranquille  ,  elle  ne  s'op- 
pofa  point  aux  foins  que  ion  Con- 
ducteur prenoit,  pour  l'empêcher 
de  fuccomber  à  la  fatigue  du 
Voyage. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  lieux  d'en- 
trepôts que  Délia  Vallé  ne  pouvant 
plus  réfifter  à  l'envie  de  connoîire 
celle  qui  l'avoit  enfin  réduit  fous 
]es  loix  de  l'Amour,  la  conjura  de 
fatisfaire  fa  curiofité.  Comme  elle 
s'attendoit  à  cette  demande  ,    & 
qu'elle  avoit  eu  tout  le  tems  de  fe 
préparer  à  ce  qu'elle  devoit  répon- 
dre, elle  ne  balança  point.  Je  fuis 
née  de  parens  Chréciens,lui  dit-elle, 
&  nous  fuivons  l'ufage  Chaldéen  ; 
ma  Famille  s'efl  établie  à  Bagdet  de- 
puis nombre  d'années  ,*  &  comme 
elle  avoit  deffein  de  pafTer  en  Per- 
fe, pour  éviter  la  perfécution  des 
Turcs ,   eHe  me   fît  apprendre  la 
Langue  Perfane  dès  mon  bas  âge  : 
mais  la  mort  m'ayant  enlevé  mon 
Père  il  y  a  près  de  fix  mois ,  &  ne 
me  voyant  qu'avec  quelques  Pa- 
rens,q ni  n'ont  pas  la  même  autorité 
dans  Bagdet,  qu'avoit  ce  Chef  de 
A  5  ma 
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ma  Famille,  &  craignant  toujours 
d'être  envelopée  dans  l'horrible 
Tribut  que  les  Turcs  exigent  des 
Peuples,  pour  augmenter  le  nom- 
bre des  Victimes  dont  on  remplit  le 
Serrail  du  Grand  Seigneur,  je  me 
fuis  refoluë  d'exécuter  moi  feul  le 
deflein  qu'avoit  eu  mon  Père,  en 
me  rendant  en  Perfe,  où  je  fçais 
qu'on  profefle  librement  la  Reli- 
gion Chrétienne,  Cha-Abas  ayant 
même  permis  aux  Arméniens  Ca- 
tholiques Romains  ,  de  s'établir 
dans  Ton  Empire,  &  d'y  bâtir  une 
Eglife. 

Ma  Famille  s'eft  quelque  -  tems 
oppofée  à  cette  entreprise  à  caufe 
de  ma  jeunefle;  mais  l'ayant  enfin 
refoluë  à  mè  lailter  fatisfaire ,  je  fuis 
partie  vêtue  à  la  Turc  pour  éviter 
d'en  être  prife,  &  fuivie  de  deux 
Filles  Enclaves  &  de  deux  anciens 
domeftiques  de  mon  Père,  dégui- 
fés  comme  moi.  J'étois  déjà  par- 
venue fans  aucune  mauvaile  ren- 
contre jufque*  à  près  de  deux  mil- 
les du  13 o i s  où  vous  m'avez  trou- 
vée ;  &  n 'étois  arrêtée  dans  une 
Maiîbn  de  paifage  pour  y  pren- 
dre 
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dre  quelque  repos,  Iorfqu'à  mon 
réveil  je   me  fuis  vue  environnée 
de  fîx  Turcs,  &  fans  aucun  de  mes 
gens  Je  n'ai  point  dou^é  que  ces  a- 
mes  mercenaires  nem'euflént  ven- 
due, &  n'ayant  de  fecours  à  pou- 
voir efpérer,  que  de  mon  coura- 
ge &  de  mon  adreflè ,  je  n'ai  fait 
d'abord  qu'une  foible  réliftance  , 
en   demandans  à    ces  Barbares  ce 
qu'ils  vouloient  de  moi.  Us  me  ré- 
pondirent avec  aflez  de  refpecl:, 
que  iuivant  les  ordres  qu'ils  avoient 
du  Bâcha  de  la  Surie  ,  de  chercher 
dans  toutes  les  Provinces  quelque 
rare  beauté  pour  le  Serrail  de  fa 
Hautefle,   ils   les  avoient  parcou- 
rues fans  fuccès;  qu'étant  entrés 
dans  cette  Maifon  pour  y  rafraî- 
chir leurs  chevaux,  ils  m'y  avoient 
vu    arriver;   que    le    vent    ayant 
levé   mon   voi!e  ,     ils  m'avoient 
trouvée  iî  digne  du  Grand  -  Sei- 
gneur,   qu'ils'  avoienr    refolu   de 
m'eniever  de  force  ,  fi  ce  ne  pou- 
vo't  être  de  bonne  volonté;  qu'ils 
s'éroient  adrefTés  à  ceux  qui  me 
conduifoient,  &  qu'ayant  fait  bril- 
ler à  leurs  yeux  l'or  &  les  pierre* 
A  6  ries, 
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ries ,  ils  les  avoient  introduits  dans 
ma  chambre,  &  s'étoient  enfuis 
pour  éviter  ma  colère,  &  fe  ren- 
dre en  Surie  fous  la  protection  du 
Bâcha. 

Ce  difcours  me  ikfrémier  d'hor- 
reur; mais  jugeant  que  ma  rélî- 
ftance  en  ce  lieu  feroit  inutile,  & 
les  porteroit  peut-être  à  des  extré- 
mités plus  terribles ,  je  feignis  de 
me  foûmettre  à  mon  malheurs,*  & 
leur  promis  de  les  fuivre  fans  pei- 
ne,   à   condition    qu'ils    auroient 
pour  moi  le  refpecT:  dû  à  une  per- 
sonne deftinée  à  fa  HauteiTe.  Char- 
més de  ma  douceur,   ils  m'afiûré- 
reut  de  leur   foûmiflîon  ;    &  l'un 
d'entr'euxnVayant  prife en  croupe, 
ils  fe  font  mis"  en  chemin:  quatre 
comme  vous  avez  vu,   étoient  à 
cheval,  &  les  deux  autres  à  pied, 
n'étant  prépofés  que  pour  les  fer- 
vir  &  garder  leurs  chevaux,  lors- 
qu'ils mettotent  pied  à  terre.  Ce- 
pendant  outrée    de   douleur  ,   je 
revois  aux  moyens  de  fortirde  cet 
abîme,  &  je   faifois   au,  Ciel   des 
vœuxardens  pour  qu'il  m'en  traçât 
la  voye,  iorfqu'ils  ont  été  exau- 
cés 
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ces  au  moment  que  je  l'efpérois 
le  moins.  Le  Turc  qui  me  tenoit 
derrière  lui,  épris  d'un  fol  Amour, 
&  jugeant  pius  à  propos  de  me 
garder,  que  de  me  donner  au 
Gr^nd  -  Seigneur,  a  fait  avancer 
près  de  lui  un  des  trois  autres  ,  & 
lui  ayant  parlé  affez  long-tems  bas , 
mais  de  façon  pourtant  que  je  ne 
perdoisrien  de  ce  qu'il  di-b^t,  il  l'a 
fait  conientir  à  fe  ranger  de  fon  par- 
ti ,  en  cas  que  les  Camarades  s'op- 
pofaflent  au  deficin  qu'il  avoit  for- 
mé de  me  foultraire  au  fort  qu'on  me 
préparoit ,  croyant  m'en  faire  un 
beaucoup  plus  heureux  cnm'épou- 
fant. 

Mais  pour  moi  prévoyant  que 
ce  projet  alloit  caufer  de  la  dif- 
fention  entre  mes  RavifTeurs,  & 
que  leur  querelle  pourroit  me  don- 
ner la  facilité  de  fuir,  je  me  fuis 
mife  à  faire  des  cris  terribles.  Les 
deux  autre  1  urcs  fe  font  appro- 
chée pour  fç  ivoir  ce  que  j'avois  ;  & 
lesayant  promptement  informés  du 
complot  de  leurs  Compagnons,  la 
fureur  les  a  d'abord  tranfportés  ;  & 
mettant  le  fabre  à  la  main,ils  m'ont  à 
A  7  peine 
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peine  laiflTé  le  tems  de  me  jetter  à 
terre,  pour  me  garantir  des  coups 
qu'ils  portoient  à  mon  Conducteur, 
quis'étant  mis  en  défenfe  avec  Ton 
Ami  ,  a  formé  le  combat  que  vous 
avez  vu.  Alors  profitant  de  cet 
heureux  moment,  j'ai  pris  la  fuite 
d'une  courfe  aflfez  légère ,  pour  me 
faire  efpérer  que  je  fortirois  du 
Bois  ,  &  gagnerois  la  première  ha- 
bitations pour  m'y  cacher,  avant 
qu'ils  puflent  fçavoir  de  quel  côté 
j'aurois  conduit  mes  pas,  quand 
leurs  deux  Valets,  Turcs  &  barba- 
res comme  eux  ,  fe  rencontrant 
dans  mon  chemin  ,  m'ont  barré  le 
paffage  ,  &  vouloient  me  con- 
traindre à  retourner  fur  le  lieu  du 
combat  ,  lorfque  la  Providence 
vous  a  conduit  à  mon  fecours. 
Mais,  Seigneur,  ajouta  t-elle  en 
foûnant,  je  m'app'  rçois  de  l'irré- 
gulariréque  j'ai  mife  dans  mon  dif- 
cours  :  Je  vous  ai  dit  mon  Pais, 
ma  Religion,  &  mon  Avanture  , 
fans  vous  apprendre  mon  nom  ni 
ma  naiffance:  cependant  ma  Fa- 
mille eft  des  plus  nobles  &  des  plus 
anciennes  de  la  Mefopotamiedonc 
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elle  eft  originaire  ,  &  Ton  nom  que 
je  porte  eit   Gézira.   Mon  projet 
étoit  d'aller  en  Perfe,  pour  y  voir 
les  Cérémonies  de  PEglife  Romai- 
ne  qu'on  y  pratique    librement  ; 
de  m'y  établir,  &  d'y  faire  venir 
mes  Païens.  Voilà,'  Seigneur ,  ce 
que  vous  defiriez  de  fçavoir  ;   & 
comme  vous  pourriez  douter  de  ce 
que  je  fuis,  étant  Etranger,  voilà, 
lui  d;t- elle,  en  tirant  de  deflbus  fa 
robbe  un  affez  grand  écrein  de  cha- 
grin couleur  de  feu  ,  ce  qui  prou- 
vera que  je  ne  fuis  ni  du  peuple 
ni  de  condition  fervile:  les  Turcs 
qui  m'ont  enlevée  n'ayant  pas  def- 
fein  de  me  voler ,  ne  m'ont  point 
fouillée  ,  &j'ai  confervéparlà  tout 
ce  que  je  portois  avec  moi.  Aces 
mots  ayant  ouvert  le  coffret ,   elle 
fit  briller  aux  yeux  de  Délia  Val- 
lé   un  alTez  grande    quantité   deà 
plus  beaux  diamants  qu'il  eût  en- 
core vus,  en  le  priant  de  s'en  char- 
ger, &de  les  lui  garder  ,  afin  qu'ils 
lui  ferviflent  dans    Pétabliffement 
qu'elle  vouloit  fe  faire  à  Ifpahan. 

L'amoureux  Romain  étoit  déjà 
fi  prévenu  en  faveur  de  cette  bel- 
le 
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le  Fille,  qu'il  n'avoit  pas  befoÎQ 
de  ces  richefTes  pour  être  perfua- 
dé  de  la  vérité  de  Tes  paroles  : 
il  s'offença  même  de  ce  qu'elle 
croyoit  qu'il  falloit  lui  en  donner 
des  preuves,  &  l'affûra  que  quand 
elle  n'auroit  pas  eu  ce  fecours ,  il 
ne  l'auroit  laifie  manquer  de  rien. 
Gardez  vos  Pierreries,  lui  dit-il, 
charmante  Gézira  ,  vous  êtes  trop 
belle  &  trop  jeune  pour  vous  dé- 
faire de  cet  ornement,  &  je  me 
trouverai  trop  heureux  de  contri- 
buer à  ce  qui  vous  fera  néceflaire, 
pour  vous  permettre  d'avoir  re- 
cours à  leur  valeur.  Je  ne  refufe 
point  vos  foins,  lui  répondit-  e'ie 
avec  grâce;  mais  je  me  perfuade 
que  vous  ayant  déjà  rendu  dépofi- 
taire  de  ma  perfonne,  vous  devez 
l'être  aufli  de  tout  ce  qui  m'appar- 
tient :  ainfi,  Seigneur,  j'ofe  vous 
fupplier  de  me  regarder  comme 
votre  Sœur,  &  que  mes  intérêts 
deviennent  les  vôtres. 

Délia  Val!é  la  remercia  tendre- 
ment de  fa  confiance ,  &  fans  pro- 
noncer le  mot  d'Amour ,  ne  laifla 
pas  de  lui  faire  entendre ,  qu'elle  lui 

étoit 
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étoit  devenue  fi  chère ,  qu'il  n'étoit 
plus  en  Ton  pouvoir  de  fe parer  fes 
intérêts  des  fiens.  La  belle  Gézi- 
ra  feignant  de  ne  prendre  fes  afTû- 
rances ,  que  comme  des  effets  de 
fa  générofité,  y  répondit  avec  au- 
tant d'efprit  que  demodeftie:  & 
quoiqu'elle  lui  témoignât  une  efti- 
me  particulier;  qu'elle  y  mêlât  mê- 
me de  ces  fortes  d'attentions,  dont 
l'Amour  feul  eft  capable,  &  qu'elle 
s'énonçât  fouvent  d'un  air  pafiion- 
né ,  elle  accompagnoit  toutes  ces 
chofcs  de  tant  de  pudeur  &  de  ma- 
jette ,  que  Délia  Vallé  étoit  forcé  de 
faire  céder  l'ardeur  de  fa  flâme  au 
refpeft  qu'elle  fçavoitlui  infpirer, 
&  de  s'impofer  filence  dans  les  in- 
ftans  qu'il  croyoit  les  plus  favora- 
bles pour  la  déclarer.  Cette  char- 
mante Etrangère  avoit  prefque 
éteint  dans  fon  cœur  le  defir  de 
connoître  Maany  ;  cette  curiofité 
s'étoit  rallentie  ;  &  lorfqu'il  rappel- 
loit  à  fon  fouvenir  tout  ce  que  la 
PrincefTe  de  Gomron  lui  en  avoit 
rapporté, ce  n'étoit  que  pour  fe  dire 
à  lui-même ,  qu'elle  n'auroit  jamais 
donné  de  fi  grandes  louanges  à  la 

Fille 
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Fille  de  Giverida,  fi  la  belle  Gé- 
zira  fe  fût  offerte  à  fes  regards ,  n'é- 
tant pas  poffible  qu'il  y  eût  rien  au 
monde  qui  lui  fût  comparable.  En 
effet,  quoiqu'il  foit  ordinaire  aux 
Amans  de  trouver  ce  qu'ils  aiment 
au-defïus  de  tous  les  autres  objets  , 
l'Amour  n'aveugloit  pas  Délia  Val- 
lé  fur  celui  dont  il étoit enchanté: 
Gézira  étoit  un  chef-d'œuvre  de 
la  Nature,  &  l'un  de  ces  thréfors 
dont  elle  le  plaît  quelque-fois  d'en- 
richir la  terre  ,  pour  montrer  aux 
humains  ce  qu'elle  eft  capable  de 
produire ,  &  dont  la  rareté  augmen- 
te le  merveilleux.  Le  jeune  Ro- 
main en  brûlant  d'amour  pour  Gé- 
zira, rendoit  juftice  à  fa  beauté  ; 
mais  cette  forte  de  tribut  au- 
quel il  étoit  obligé  ,  prefque  mal- 
gré lui  ,  devint  le  plus  fo:ble  de 
les  fentimens,  lorfqu'il  eut  recon- 
nu combien  Pâme  l'emportoit  fur 
l'éclat  du  corps  ;  puifque  l'admi- 
ration la  plus  parfaite  &  l'eftime 
la  p!u<  haute,  furent  dans  la  fuite 
le  foûnens  inébranlables  de  fa 
paflion  ,  &  la  lui  firent  conferver 
jufqu'au  tombeau. 

L'Etran- 
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L'Etrangère  de  ion  côte  étoit 
trop  éclairée  pour  ne  pas  connoî- 
tre  tout  le  mérite  de  Délia  Vallé> 
&  pour  ignorer  l'effet  que  Tes  char- 
mes avoient  produit  fur fon  cœur, 
elle  s'en  étoit  applaudie  enfecret; 
&  trouvant  cette  conquête  digne 
d'elle,  e!le  avoit  formé  le  projet 
de  fe  l'aiTûrer  dès  le  premier  mo- 
ment qu'elle  l'avoit  vu:  mais  quoi- 
qu'elle eût  pris  pour  lui  une  tem- 
drefle  peu  différente  de  lafienne, 
réfoluë  de  le  connoître  plus  par- 
faitement ,  &  d'établir  fon  pou- 
voir fur  lui  par  un  fond  d'efti- 
me  qui  rendît  fa  paffion  exempte 
des  foib'eflés  d'un  amour  ordinai- 
re, elle  fe  maintint  dans  de  fi  ju- 
fies  bornes  ,  qu'à  mefure  que  les 
charme*  faifoient  croître  fa  flâ- 
me  ,  elle  fçavoit  aufli  augmenter 
fon  refpect  &  fa  difcretion.  Le 
nom  de  cet  illuure  Voyageur  ne 
lui  étoit  pas  inconnu  ,  des  conjec- 
tures qu'elle  ne  vouloit  pas  enco- 
re mettre  au  jour ,  l'avoient  fait 
parvenir  jufqu'à  elle  ;  &  c'eft  ce 
qui  Pavoit  déterminée ,  ainfi  que 
fa  rrconnoifTance  ,  à  lui  confier  fa 
conduite.  Ce 
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Ce  fut  avec  ces  fentimens  l'un 
pour  l'autre  qu'ils  arrivèrent  dans 
îa  fuperbe  ville  d'Ifpahan  ,  Capi- 
tale de  l'Empire  de  Perfe,  &lefé- 
jour  ordinaire  de  tes  Rois.  Cha- 
Abas  qui  regnoit  alors  ,  y  faifoit 
briller  par-tout  des  marques  de  fa 
magnficence  ,  &  y  attiroit  les  E- 
trangers  de  toutes  les  parties  du 
Monde  ,  par  le  Commerce  qu'il 
y  faifoit  fleurir.  Le  premier  foin 
de  notre  Voyageur  fut  de  s'affûrer 
d'un  Palais  pour  la  belle  Gézira  & 
pour  lui  :  il  en  trouva  un  fi  bien  dif- 
pofé  pour  être  enfemble  &  fépa- 
rément,  qu'il  le  loua  tout  ce  qu'on 
lui  demanda.  Deux  corps  de  logis 
entourés  de  Jardins  ,  le  compo- 
foient;  Gézira  prit  le  plus  reculé, 
&  Délia  Vallé  occupa  l'autre.  Il 
lui  donna  pour  la  fervir  fix  jeunes 
Efclaves  ,  &  plufieurs  bas  dôme- 
fliques:  il  augmenta  aufli  le  nom- 
bre i\es  fiens  ,  &  n'épargna  rien 
pour  paroître  avec  éclat  à  la  Cour 
du  Roi  de  Perfe.  Lorfqu'il  eut  ré- 
glé ce  qui  concernoit  fa  maifon, 
il  fe  rendit  à  PEglife  des  Armé- 
niens Catholiques  Romains,  dont 
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le  Pafteur  le  reçut  avec  confîdéra- 
tion,  &  s'offrit  de  le  préfenter  au 
Roi,  ayant  l'honneur  d'être  ion 
Géographe. 

Délia  Vallé  y  confentit,  &  quel- 
ques jours  après  il  s'acquita  de  fa 
promelTe.  Cha-Abas  fit  un  accueil 
des  plus  obligeants  au  jeune  Ro- 
main; &  charmé  qu'il  eût  quitté  fa 
Patrie  dans  le  feul  deflein  devenir 
admirer  Tes  Etats,  &  la  forme  de  fon 
Gouvernement,  il  ordonna  qu'on 
eût  pour  lui  des  attentions  parti- 
culières. Ce  Prince  qui  joignoit  à 
mille  belles  qualités,  un  amour  ex- 
trême pour  les  Sciences,  ne  fut  pas 
longtems  fans  prendre  une  gran- 
de eftime  pour  Délia  Vallé.  11  l'a- 
voit  déjà  prévenu  en  fa  faveur  par 
les  agrémens  de  fa  perfonne;mais 
lorfqu'il  eut  connu  ceux  de  fon 
efprit ,  &  la  profondeur  de  fon 
génie  ,  il  ne  longea  plus  qu'aux 
moyens  de  l'arrêter  à  fa  Cour  ;  ce 
qui  ne  lui  fut  pas  difficile,  le  fça- 
vant  Romain  trouvant  dans  ce 
Monarque  des  vertus  dignes  de 
tout  fon  attachement.  Il  n'abufa 
point  cependant  de  fa  faveur ,  & 

trouva 
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trouva  l'art  de  pofTéder  la  confian- 
ce du  Prince  &  l'amitié  des  Cour- 
tifans  ;  n'employant  Ton  pouvoir 
que  pour  faire  du  bien  aux  malheu- 
reux ,  &  répandre  des  grâces  iur 
ceux  qui  le  méritoient. 

Tandis  qu'il  faifoit  l'ornement 
&  l'admiration  de  cette  Cour  , 
Gézira  ne  s'occupoit  qu'à  des  œu- 
vres de  piété  :  tendre ,  genéreu- 
fe  ,  &  compatiiïante  ,  elle  paf- 
foit  tous  fes  momens  à  foulager 
ceux  qu'on  lui  difoit  être  en  né- 
cefîité,  parmi  les  Voyageurs  Chré- 
tiens ,  ou  dans  le  nombre  des 
Mahométans  qui  s'étoient  conver- 
tis ,  &  qui  n'avoient  pas  dequoi 
fubfifter.  Elle  fit  elle-même  plu- 
lieurs  converfions;  &  s'étant  atta- 
chée à  l'inftru&ion  de  fes  Efclaves , 
elle  les  éclaira  fi  parfaitement  des 
lumières  de  la  Foi, qu'elle Ies'con- 
duifit  elle-même  au  Baptême  : 
mais  elle  ne  fecommuniquoit  qu'à 
ceux  qui  pouvoient  avoir  befoin  de 
les  générofkés  ou  de  fes  inftruc- 
tions,  ne  donnant  l'entrée  de  fon 
Appartement  qu'au  feul  Délia  Val- 
lé,  &  ne  forçant  jamais  qu'envelo- 
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pée  d'un  voile  épais  pour  fe  ren- 
dre au  Temple  des  Catholiques 
Romains, pour  y  faire  Tes  Prières, 
ou  s'entretenir  avec  leur  Pafteur, 
dont  elle  eftimoit  le  zélé  &  la  cha- 
rité. Cette  conduite  faifant  juger 
à  l'amoureux  Romain  ,  qu'il  ne 
pourroit  déclarer  fa  flâme  fans 
offrir  fa  foi ,  le  jetta  d'abord  dans 
une  efpéce  d'embarras. 

Toute  fa  faveur  auprès  du  Roi 
de  Perfe,  ne  l'avoit  pu  fouftraire 
de  fon  amour;  mais  quoiqu'il  fût 
extrême,  la  crainte  d'un  engage- 
ment éternel ,  s'étant  jointe  au  ref- 
pedl  que  lui  infpiroit  Gézira  ,  l'em- 
pêchèrent de  fe  déclarer»  Il  la  trou- 
voit  trop  vertueufe  pour  ne  lui  pas 
parler  d'hymen  en  lui  découvrant 
fa  paflion  ,  &  ne  fe  fentoit  pas  allez 
de  réfoîution ,  pour  fe  charger  de 
tant  de  chaînes  à  la  fois.  Une  au- 
tre raifon  encore  leretenoit.  Com- 
me il  n'étoit  pas  le  feul  Voyageur 
qui  fût  à  Ifpahan ,  &  que  cette  Vil- 
le étoit  remplie  de  gens  de  toutes 
Nations,  il  y  avoit  vu  des  Etran- 
gers ,  qui  s'étant  arrêtés  dans  la 
Turquie  d'Afie,  en  avoient  vifité 

les 
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les  Provinces  ;  &  qui ,  en  parlant 
du  Diarbek ,  publioienc  hautement 
qu'elle   poiïedoic    une    merveille 
dans  l'incomparable  Sitty  Maany 
Giverida  ,    digne  de  l'admiration 
de  toute  la  Terre.    Ces  louanges 
répétées  fans  cefle  étoient  même 
parvenues  jufques  à  Cha-  Abas,qui, 
fans  la  connoitre   que  fur  le  rap- 
port d'autrui,en  faifoit  une  eftime 
particulière  ;   &  difoic  fouvent  à 
Délia  Vallé,  qu'il  ne  comprenoit 
pas  que  fçavant  comme  il  étoit, 
fa  curiofité  ne  l'eût  point  conduit 
à  voir  cette  furprenante  Fille.  Le 
Romain, qui  n'olbit  découvrir  l'A- 
vanture  qui  l'avoît  forcé  de  rom- 
pre fon  projet,  fe  fentoit  animé 
d'un  nouveau  defir  de  le  repren- 
dre, en  entendant  parlerde  la  for- 
te :  mais  il  nejettoit  pas  plutôt  les 
yeux  fur  Gézira,  qu'il  n'avoit  plus 
la  force  de  partir.  Cependant  l'a- 
mour qu'il  avoit  pour  elle,  l'ayant 
rendu  plus  fçavant  fur  les  mouve- 
mens  du  cœur ,  il  fit  plufieurs  fecre- 
tes  réflexions  fur  ceux  que  lui  don- 
noient  la  réputation  de  Maany  &  la 
vue'  de  Gézira;&  connut  avec  au- 
tant 
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de  furprife  que  de  douîer,  qu'il 
s'en  falloic  bien  peu  qu'elles  ne 
tinflenc  une  place  égale  dans  fou 
ame. 

Cette  découverte  le  troubla  ;  & 
confus  d'être  tombé  dans  un  éga- 
rement ,  qu'il  n'eût  pas  pardonné  à 
d'autres ,  il  cherchoit  à  rappeller  la 
raifon  par  toutes  celles  qu'il  en 
croyoit  capables  :  Quels  charmes , 
difoit-  iî  en  lui-même,  peut  avoir 
Maany,  pour  m'obliger  à  quitter 
pour  elle  l'objet  le  plus  partait?  Gé- 
zira  n'a-t-  elle  pas  en  partage  la 
beauté ,  l' efprit ,  l'éloquence ,  &  la 
délicatefTedes  expreflions;ou  puis- 
je  trouver  plus  de  vertu,  d'agré- 
mens  ,  &  de  folidité?  Quelques 
fciencesde  plus  doivent- elles  l'em- 
porter fur  tant  d'attraits  ?  Et  qu'eit- 
ce  enfin  que  la  véritable  fcience 
d'une  femme  ?Sçavoirfe  faire  ai- 
mer ;  s'en  rendre  digne  par  la  beau- 
té de  fon  caractère ,  &  former  foh 
ame  à  la  fagefTe  :  voilà  tout  ce 
qu'elles  doivent  fçavoir.  Maany 
il  eft  vrai ,  fçait  toutes  les  Langues; 
toutes  les  parties  de  la  Philofo- 
phie  lui  font  familiers,*  fa  lecture 
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eft,  immenfe  ;  fa  mémoire  incom- 
préhenfible  :  &  que  m'importe  , 
reprenoit  -  ii  ,  en  quelle  Langue 
Gézira  s'exprime ,  il  n'en  faut  qu'u- 
ne pour  dire  je  vous  aime  ;  &fi  ja- 
mais je  puis  lui  faire  prononcer  ces 
mots ,  celle  qu'elle  parle  me  fera 
toujours  plus  chere,que  toutes  cel- 
les que  je  fçais.  Je  ne  lui  demande 
point  d'autre  Philofophie ,  que 
de  fe  plaire  avec  moi  ,  ni  de 
mémoire  que  pour  ne  m'oublier 
jamais. 

C'eftainfi  que  Délia  Vallé  cher- 
choit  à  détruire  les  progrès  que 
faifoitfurlui  un  objet  qu'il  ne  vo- 
yoitpoint,par  les  qualités  de  celui 
qui  lui  étoit  préfent.  Mais  malgré 
fes  efforts,  Maany  revenoit  tou- 
jours à  fa  penfée  ;  &  l'envie  de  la 
voir,&  la  crainte  d'abandonner  Gé- 
zira,le  mirent  dans  une  telle  irréfo- 
îution, qu'il  en  perdit  le  fommeil,  & 
devint  d'une  fi  grande  mélancho- 
lie,  que  la  belle  Gézira  s'en  allar- 
ma  :  &  s'imaginant  que  le  filence 
qu'il  impofoit  à  fa  paffion  ,  pou- 
voit  en  être  la  caufe,  elle  mit  eti 
tifage  tous  les  foins  &  toutes  les 
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complaifances  que  lui  permettoic 
fa  vertu, pour  le  tirer  de  cet  état.  Il 
s'apperçut  de  Ton  inquiétude  ;  &  n  e 
doutant  point  qu'elle  ne  partît  d'un 
fond  d'amitié,  il  refolut  de  termi- 
ner la  peine  qu'il  fouffroit,  en  lui 
confiant  le  trouble  dont  il  étoit  agi- 
té: mais  ne  pouvant  gagner  fur  lui 
de  lui  découvrir  ce  qui  fe  pafToit 
dans  fon  cœur  à  l'égard  de  Maany, 
fans  lui  faire  connoîttre  en  même- 
tems  l'amour  qu'elle  lui  avoit  fait 
naître,  il  voulut  fçavoir  fes  fenti- 
mens,  afin  d'agir  félon  qu'il  les 
trouveroit  plus  ou  moins  favora- 
bles :fe  flatants'il  en  étoit  aimé, 
que  les  douceurs  de  cette  tendreflb 
réciproque  lui  feraient  entière- 
ment oublier  Maany;ou,que  s'il  vo- 
yoit  au  contraire  qu'elle  n'eût  au- 
cun panchant  pour  lui ,  qu'il  cher- 
cheroit  à  fatisfaire  fa  paflion  en  fa- 
tisfaifant  le  defir  qu'il  avoit  de  fe 
rendre  à  Bagdet.  Content  de  ce  def- 
fein,  il  ne  fongea  plus  qu'à  faifir 
l'occafion  de  l'exécuter  :  il  ne  l'at- 
tendit pas  l'ong  tems ,  la  belle  Gé- 
zira  la  lui  fournit  dès  le  même  jour. 
Vivement  touchée  de  fa  ikuation  * 
B  2  & 
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&  voulant  en  fçavoir  le  motif,  il  ne 
le  fut  pas  plutôt  rendu  dans  fon  A- 
partement  à  fon  heure  ordinaire  , 
qu'après  les  premières  civilités,  le 
regardant  attentivement:Seigneur, 
lui  dit -elle,  les  obligations  que  je 
vous  ai ,  &  ma  reconnoiflance ,  ne 
me  permettent  pas  de  garder  un 
plus  long  filence  fur  la  triftefie  dont 
vous  êtes  accablé:peut  être  en  fuis- 
je  l'innocente  caufe,  &  que  vous 
craignez  de  me  l'apprendre.  Enfin, 
Seigneur,  continua  t-elle  en  rou- 
gifîant,peut-  être  n'êtes  vous  plus 
dans  l'intention  de  m'avoir  dans 
votre  Palais  ;  que  ma  préfence  vous 
gêne  ;  &  que  les  foins  généreux 
que  vous  prenez  de  moi  vous  de- 
viennent à  charge  :  mais  j'ofe  vous 
dire  que  vous  me  connoiflez  bien 
peu ,  fi  vous  appréhendez  de  me 
le  déclarer.  Non  que  je  ne  vous 
avoué"  que  cette  féparation  ne  me 
foit  terrible:  je  me  fuis  trop  bien 
accoutume  à  la  douce  fraternité 
qui  s'eft  établie  entre  nous ,  pour  la 
quitter  fans  regret.  J'ai  même  fait 
partir  un  homme  pour  Bagdet  , 
afin  d'inllruire  ma  Famille  de  mes 

Avan- 


Nouvelles.  29 

Avantures  &  de  vos  bontés  ;  & 
je  lui  mande  de  me  venir  trou- 
ver, pour  en  être  témoins,  &  par- 
tager mon  bonheur.  Mais ,  Sei- 
gneur, votre  repos  doit  l'empor- 
ter fur  le  mien,  &  je  fuis  prête  à 
vous  le  facrifier. 

Oh  !  Gézira ,  s'écria  Délia  Vallé, 
que  vous  fçavez  peu  le  pouvoir  que 
vous  avez  fur  moi  ,  fi  vous  pouvez 
penferque  je  puifle  me  féparer  de 
vous  :  car  enfin  il  eft  tems  de  vous 
découvrir  mon  cœur,  &  de  vous 
faire  connoître  de  quelle  manière 
vous  y  régnez,  je  vous  adore  , 
charmante  Gézira,  vous  vous  êtes 
emparée  de  toutes  les  facultés  de 
mon  ame  du  premier  moment  que 
je  vous  ai  vue;  vous  m'avez  fait 
oublier  tous  mes  projets;vous  avez 
rompu  tous  mes  deffeins,  &  je  n'ai 
plus  fongé  qu'à  vous  fuivre.  Ne 
vous  allarmez  pas  de  cet  aveu,ajoû- 
ta-t  il  en  la  voyant  changer  de  cou*- 
leur,mon  refpedt  égale  mon  amour; 
&  j'ai  des  chofes  encore  plus  lurpre- 
nantes  à  vous  apprendre.  J'aimois 
fans  le  fçavoir,&  fins  l'avoir  ja- 
mais vue,  une  perfonne  de  Bag- 
B  3  dec-, 
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det  ,  avant  que  de  vous  avoir  ren- 
contrée :  la  réputation  de  Sitty 
Maany  Giverida  me  conduifoit 
dans  le  Diarbek ,  lorfque  vous  m'en 
avez  détourné.  Votre  beauté  mira- 
cuîeufe,  votre  rare  vertu,  votre 
douceur,&  les  charmes  de  votre  ef- 
prit,  l'avoient  entièrement  bannie 
de  mon  fouvenir;&  je  me  préparois 
à  vous  offrir  mon  cœur  &  ma  foi , 
lorfque  par  une  fatalité  que  je  ne 
puis  comprendre  ,  le  defîr  de  voir 
cette  Maany  eft  revenu  me  perfé- 
cuter  avec  plus  de  force  que  jamais; 
tout  femble  mêmeconfpirer  à  me 
tourmenter;je  ne  vois  perfonne  qui 
ne  chante  fes  louanges  ;  il  n'eft 
point  ici  d'Etranger  qui  n'en  parle 
avec  extafe ,  &  Cha  -  Abas  lui  -  mê- 
me me  reproche  incelTamment 
mon  peu  de  curiofité.  Envain  j'op- 
pofe  vos  touchant  attraits  à  cet 
objet  inviOble  ,  vous  l'emportez 
dans  mon  cœur  ,  mais  elle  l'em- 
porte dans  mon  imagination.  Ju- 
gez cependant,  adorable  Gézira, 
de  confiance  que  j'ai  dans  votre 
fagefle  ,  par  l'aveu  que  je  vous  fais 
de  mes  foiblefles  :  je  brûle  de  voir 

Maany» 
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Manny,  &  je  tremble  de  vous 
quitter  :  je  voudrois  que  vous  me 
ttouvafiîez  digne  de  votre  tendre!» 
fe,*  que  vous  n'aimaffiez  que  moi , 
&  ne  vivre  que  pour  vous  :  &  ce- 
pendant je  me  forme  en  fecret  le 
plus  grand  de  tous  lesplaifirs.de 
pouvoir  infpirer  les  mêmes  fenti- 
mens  à  cette  Fille  fi  fçavante,  11 
fage,  &  fi  Philofophe.  Accordez- 
donc  toutes  ces  contrariétés ,  con- 
tinua-1- il  en  jettant  à  Tes  pieds, 
c'eft  en  vous  feule ,  ô  !  Gézira ,  que 
je  mets  mon.  efpérance,  &  que  je 
cherclie  ma  confolation  ;  éprou- 
vez  ma  flâme  ;  répondez  à  mon 
amour,  &  vous  effacerez  fans  dou- 
te ce  fatal  objet  de  mon  efprit  & 
de  mon  cœur. 

Il  eft  d'fficile  d'exprimer  ce  qui 
fe  paflbit  dans  le  cœur  de  Gézira 
en  ce  moment;  &  quoiqu'elle  fît 
tous  fes  efforts  pour  en  caché  l'a- 
gitation ,  il  falloit  que  Délia  Vallé 
fût  aufli  troublé  qu'il  l'étoit ,  pour 
ne  s'en  pas  appercevoir.  Mais  cet- 
te belle  perfonne  profitant  de  fa 
préoccupation  pour  lui  répondre: 
Il  elt  vrai ,  Seigneur. ,  lui  dit  •  elle  ,, 
B  4  que 
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que  vous  m'apprenez  d'étonnan- 
tes chofes.  Je  ne  vous  déguiferai 
point  cependant  que  je  m'étois 
fîatée  du  bonheur  de  vous  plaire: 
votre  confiance  mérite  toute   la 
mienne;  &  je  vous  ai  trop  bien  é- 
turîié,  pour  craindre  que  vous  a- 
butiez  de  ma  franchife.  Je  vous 
dirai  bien  plus  :  s'il  ne  falloit  que 
vous  aimer  &  vous  en  aflurer  par 
tout  ce  que  la  pudeur  peut  permet- 
tre à  celles  de  mon  fexe  à  qui  la 
fageiTe  e(t  recommandable  ,  pour 
contribuer  à  votre  fatisfa&ion  & 
difôper  le  trouble  de  votre  ame, 
je  ne  balancerons  pas  à  vous  jurer 
une  tendrefle  éternelle  ;  mais ,  Sei- 
gneur ,  je  prévois  que  vous  n'en  fe- 
rez pas  moins  curieux  de  voir  Maa- 
ny:&  malgré  tout  l'amour  dont 
vous  voulez  que  je  croie  vous  a- 
voir  embraiTé.je  reconnois  en  vous 
tn  fondd'eitime  pour  ma  Rivale  , 
que  toute  la  mienne  nt  pourra  dé- 
truire; &  je  ne  fçais  point  d'autre 
expédient  pour  votre  repos  &  pour 
le  mien, que  défaire  venir  en  Perfe 
cette  Maany  fi  fort  vantée  par  des 
gens,  qui  fans  doute  fe  plaifent  à 

lui 
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lui  donner  des  qualités  qu'elle  n'a 
pas.  Perfonne  ne  peut  la  connoî- 
tre  mieux  que  moi  :  toutes  deux 
de  la  même  Ville  ,  &  même  un 
peu  parentes  ,  je  n'ignore  rien  de 
ce  qui  la  regarde  ;  mais  je  puis  vous 
protefter  qu'elle  ne  mérite  point 
de  troubler  votre  tranquillité;  & 
que  les  dons  qu'elle  a  reçus  du 
Ciel ,  ne  valent  pas  la  peine  de 
vous  faire  quitter  Ifpahan.  Ne 
croyez  pas  que  ee  difeours  foit 
un  effet  de  ma  jaloufie ,  mon  ame 
eft  exempte  de  cette  pafîion  ;  & 
quoique  tout  mon  bonheur  confi- 
ée à  me  voir  maîtrefle  de  votre 
cœur,  je  le  céderai  fans  peine  à 
Maany,  fi  vous  l'en  trouvez  plus 
digne  :  c'eft  une  preuve  fenfible 
du  peu  d'envie  que  je  lui  porte, 
que  de  l'obliger  à  vous  venir  trou- 
ver, &  de  vous  rendre  Juge  entre 
elle  &  moi.  Mais  je  vous  avertis, 
Seigneur ,  que  malgré  toutes  les 
qualités  qu'en  attribue  à  la  trop 
heureufe  Maany  ,  elle  eft  d'une 
fierté  qui  ne  lui  laiflera  fouffrir  au- 
cun partage  ;  &  fi  vous  décidez 
en  fa  faveur,  il  faudra  que  i'hy- 
B  5  men 
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men  accompagne  votre  décifioru 

Non,  non,  interrompit  Délia 
Vallé  ,  je  veux  pour  jamais  ou- 
blier Maany ,  puilque  Gézira  m'eft 
favorable  ;  elle  doit  m'être  indif- 
férence, puiTque  vous  ne  me  haïf- 
fez  pas:  le  charmant  aveu  de  vo- 
tre tendrefle  détermine  mon  choix 
&  rappelle  ma  raifon.  Hé!  pour- 
quoi chercher  fi  loin  un  bonheur 
imaginaire,  lorfque  je  puis  m'en 
faire  un  réel  avec  un  objet  dont  je 
fuis  enchanté?  C'en  eft  fait ,  ajou- 
ta-1- il,  aimable  Gézira,  votre 
triomphe  efl  afTûré  :  lailTez  Maa- 
ny dans  Bagdet;  &  pour  achever 
votre  ouvrage,  pardonnez  mon  é- 
garent ,  &  mettez  le  comble  à 
ma  félicité,  en  acceptant  ma  foi. 
Que  les  nœuds  de  l'Amour  &  de 
l'Hymen  me  lient  fi  fortement  à 
vous,  qu'il  ne  me  foit  plus  permis 
de  m'en  féparer,  ni  d'occuper  mon 
cœur  &  mon  efprit  d'une  autre 
que  de  vous. 

Non,  Seigneur,  reprit  Gézira, 
je  n'aurai  point  à  me  reprocher 
d'avoir  furpris  votre  fuffrage  :  vous 
pourriez  voir  un  jour  Màany ,  & 

m'ac- 
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m'accufer  de  vous  l'avoir  cachée. 
Je  veux  que  vous  jugiez  vous-mê- 
me G  fes  qualités  répondent  à  leur 
réputation  :  ma  gloire  &  mon  bon- 
heur veulent  que  ce  ne  foit  qu'en 
fa  préfence,  celle  de  fa  famille  & 
la  mienne,  que  j'accepte  l'honneur 
que  vous  voulez  me  faire  ;  &  je 
vais  dès  aujourd'hui  renvoyer  àBag- 
det  pour  obliger  les  uns  &Ies  au- 
tres à  me  fatistaire.  Mais,  lui  ré- 
pondit Délia  Vallé  prefque  malgré 
lui,  êtes-vous  fûre  que  Maany  ie 
rende  à  vos  prières  ;  &  ne  trouvez- 
vous  pas  que  ce  foit  l'outrager,  de 
lui  faire  entreprendre  un  pareil 
Voyage, pour  être  témoin  de  no- 
tre félicité?  Je  me  charge  de  tout 
repartit  Gézira  en  foûrîant,  Maa- 
ny n'eft  pas  fi  difficile  que  vous 
vous  l'imaginez;  &  puifqu'il  faut 
vous  l'avouer,  continua-t-elle  en 
le  regardant  tendrement,  le  por- 
trait que  je  n'ai  pu  me  difpenfer 
de  lui  faire  de  Délia  Vallé  en  lui 
écrivant  ce  qui  m'étoit  arrivé,  a 
fait  naître  dans  fon  cœur  un  aufii 
grand  défir  de  vous  connoître,  que 
vous  en  avez  de  la  voir, 

B  6  Délia 
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Délia  Vallé  rougit  àcedifcours: 
fon  inquiétude  le  reprit  ;  &  ne 
pouvant  accorder  les  touchants  re- 
gards de  Gézira  avec  fes  paroles , 
il  en  fut  interdit.  Cette  belle  per- 
fonne  paroiflbit  l'aimer  ,  elle  en 
convenoit  même;  cependant  elle 
n'étoit  point  jaloufe  de  ce  qu'il  fen- 
toit  pour  Maany  :  elle  vouloit 
lui  épargner  la  peine  de  la  cher- 
cher, en  la  faifant  venir:  elle  ne 
marquoit  pas  en  avoir  une  idée 
aufli  haute  ,  qu'il  fe  la  formoit ,  & 
malgré  cela  elle  lui  avoiioit  que 
cette  Rivale  avoit  envie  de  le  voir. 
Ces  contradictions  le  furprenoient 
autant  que  celles  qu'il  reconnoif- 
foit  dans  fes  propres  flntimens  :  il 
eût  voulu  dansGézira  plus  de  crain- 
te de  le  perdre,ou  moins  de  tendref- 
ie  ;  mo:ns  de  prévention  contre  le 
mérite  de  Maany,  ou  plus  d'envie 
de  l'emporter  fur  elle:  facomplai- 
fance  &  fa  tranquillité  le  char- 
moient  &  le  défefpéroientàlafois. 
Cependant  cherchant  à  déguifer 
ces  différents  mouvemens ,  il  afiura 
Gézira  qu'elle  feule  lui  fuffifoit:  il 
la  conjura  de  fe  lier  à  lui  pour  ja- 
mais, 
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mais,  &  de  laifTer  à  Bagdet  la  re- 
doutable Giverida  ;  mais  il  ne  put 
obtenir  d'elle  d'accepter  fa  foi  fans 
l'aveu  de  fa  famille,  ni  de  retarder 
plus  de  quinze  jour  fans  écrire  à 
Maany  de  venir  en  Perfe. 

Si  pendant  cet  intervalle  ,  lui 
dit-elle ,  Seigneur ,  je  vous  vois  re- 
prendre votre  humeur  ordinaire; 
fi  je  mapperçois  que  ma  Rivale 
s'éloigne  de  votre  penfée,  &  que 
mon  peu  de  mérite  puifie  faire  vo- 
tre bonheur,  je  n'épargnerai  rien 
pour  le  rendre  parfait  ;  mais  fi  vous 
perfiftez  dans  votre  mélancholie, 
préparez  vous  à  mettre  Maany  à 
la  place  de  Gézira  ;  &  n'efpérez 
pas  que  je^  cherche  à  l'en  chafier, 
Cette  belle  Fille  parut  être  fi  fer- 
me dans  fa  réfolution  ,  que  quel- 
que chofe  que  lui  pût  dire  Délia 
Vallé ,  il  ne  put  l'en  faire  changer. 
Cependant  quoiqu'il  fût  tranfpor- 
té  de  joie  d'avoir  touché  Ton  cœur  , 
il  n'étoit  point  fâché  qu'elle  vou- 
lût lui  faire  voir  Maany.  Le  com- 
merce réglé  qu'il  avoit  établi  avec 
Sydamek  &  Fulnie  depuis  qu'il  é- 
B  7  toit 
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toit  à  Ifpahan,  le  fortifioit  encore 
dans  fa  curiofké.  Il  leur avoic man- 
dé Ton  avanture,  &  foulageoit  fon 
inquiétude  en  l'épanchant  dans 
leur  fein  ;mais  les  réponfes  qu'il  en 
recevoit,  l'augmentoient ,  bien  loin 
de  la  diminuer  :  la  Princefie  de 
Gomron  lui  écrivant  fans  cette  > 
oue  malgré  le  portrait  qu'il  lui 
faifoit  de  Gézira ,  il  n'approchoit 
point  encore  de  ce  qu'étoit  Maa- 
ny;  que  la  beauté  pouvoit  être  é- 
gale,mais  qu'il  étoit  impofllblede 
trouver  perfonne  qui  pût  pofféder 
les  talens  &  les  qualités  de  cette 
admirable  Fille;  &  qu'elle  ne  lui 
pardonnoit  point  d'avoir  donné 
fon  cœur  à  une  autre. 

Tout  cela  le  mettoit  dans  une 
irréfolution  fur  ce  qu'il  devoit  fai- 
re, qui  redoubîoit  à  chaque  in- 
flant  le  trouble  dont  il  étoit  agité. 
Cette  fituation  ne  lui  laiflfant  pas 
l'entière  liberté  de  fa  raifon ,  il  vou- 
lut fe  difliper  en  vifitant  les  plus  bel- 
les Villes  du  Royaume  de  Perfe,  & 
furtout  Tauris,  queCha-Abas  ve- 
noit  de  reprendre  fur  les  Turcs  ; 

& 


Nouvelles.  $9 

&  comme  il  craignoit  de  Iaifler 
Gézira  feule  ,  &  ne  pouvoit  fe  ré- 
foudre à  la  quitter,  il  lui  propofa 
d'être  de  fes  Voyages.  Elle  y  con- 
fentit  à  condition  qu'elle  déguife- 
roit  fou  fexe  en  s'habillant ,  eft 
homme,  afin  d'éviter  les  embar- 
ras que  donnent  les  foins  qu'on 
doit  avoir  d'une  femme  ;  de  pou- 
voir l'accompagner  partout  ,  & 
jouir  comme  lui  de  la  liberté  de 
voir  le  Pàïs  fans  aucun  rifque.  Il 
approuva  cette  idée;  &  s'étantmis 
l'un  &  l'autre  en  état  de  l'exécuter, 
Délia  Valîé  demanda  au  Roi  de  lui 
permettre  de  vifiter  les  Provinces 
de  fon  Empire.  Ce  Monarque  , 
charmé  de  fa  curiofité ,  lui  donna 
congé,  en  le  priant  de  lui  faire  part 
de  fis  obfervations  ;  &  le  fit  ac- 
compagner par  deux  Seigneurs  de 
fa  Cour,  pour  donner  ordre  à  tous 
les  Gouverneurs  de  le  recevoir  a- 
vec  honneur.  Délia  Vallé  fe  fit 
fui  vre  aulTi  de  tous  fes  domeflîques , 
tant  Perfans  qu'Italiens  ;  &  dans 
cet  équipage  fe  tranfporta  dans  les 
Provinces  les  plus  remarquables 
de  cet  Empire.  Je  n'entreprendrai 

point 
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point  le  détail  de  Ton  Voyage ,  & 
de  ce  qu'il  y  vit  d'extraord  naire , 
fes  avantures  avec  Gézira  écantla 
feule    chofe   à  laquelle  je  doive 
m'arrêter:  cette  belle  Fille  qui  le 
fuivoit  partout  vêtuëenPerfan,& 
comme  lui  à  cheval  ,    lui  donna 
fouvent   plus  de  fujets  d'admira- 
tion que  les  antiquités  des  lieux 
par  lefquels  ils  paflbient.   Comme 
il  écrivoit  fes  obfervations  fur  les 
mœurs,  l'efprit    &  le  Gouverne- 
ment des  Perfes,  &  qu'il  lui  fai- 
foit  part  de  fes  remarques;  il  fut 
plufieurs  fois  furpris  des  fiennes  fur 
cet  ouvrage,  de  la  juftefTe  de  fes 
penfées,  de  fes  décilions ,  &  des 
confeils    qu'elle   lui   donnoit  :   & 
quoique  dans  tout  cela  elle  affec- 
tât une  grande  (implicite  ,   &  de 
manquer  des  lumières  acquifespar 
]es  feiences ,  il  lui  trouvoit  un  génie 
fi  propre  à  les  recevoir,  qu'il  fe 
propoia  d'employer  Ton  tems  à  Ton 
retour  à  lui  en  donner  les  teintu- 
res les  plus  néceffaires. 

Mais  fi  fon  efprit  l'étonna,  la 
grandeur  de  Ton  courage  le  mît 
bientôt  hors  de  lui  même.  En  ef- 
fet 
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fet  après  avoir  terminé  Tes  cour- 
fes  par  la  ville  Tauris ,  comme  il 
leprenoit  la  route  d'Ifpahan ,  une 
troupe  de  Tartares  brigands  &  va- 
gabonds,   tentés  par  la  magnifi- 
cence de  fon  équipage,  l'attaqua 
dans  un  défilé  des  montagnes  dont 
Tauris   eft  encoure.     Délia  Vallé 
avoit  trop  de  valeur,  pour  s'épou- 
vanter de  cet  incident  ;  mais  il  ne 
put  fe  deffendre  de  craindre  pour 
Gézira  :    &  quoiqu'il  fe  mît  d'a- 
bord en  état  de  repouffer  ceux  qui 
s'oppofoient  à  fon  paflage,  fon  in- 
quiétude   le    troubla    de    forte , 
que  fe  tournant  fans  celle  pour  la 
regarder  ,  il  ne  pouvoit  éviter  la 
mort  que  lui   préparoit  un  de  ces 
Brigands  ,  dont  lefabre  étoit  déjà 
levé  fur  fa  tête  ,  fi  cette  admirable 
Fille  n'eût  fait  voler  en  l'air  d'un 
feul   revers  du  fien  le  bras  de  ce 
naiférable.   Ce  coup  ayant  appris 
à   Dcl'a    Vallé  qu'elle    étoit  aufli 
vaillante  que  belle  ,    le  ranima  de 
façon  qu'il  en  devint  invincible  , 
ainfi  fécondé  par  cette  courageufe 
Perfonne,qui  n'attaquoit que  pour 
donner  la  mort ,  &  de  tous  ceux 

de 
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de  Tes  gens  qui  portoient  des  ar* 
mes»  Il  n'y-  eue  aucun  de  la  troupe 
des  Tartares  qui  ne  fut  tué,  biefle 
ou  mis  hors  de  combat.  La  belle 
Gézira  y  fie  des  chofes  (i  prodigieu- 
fes ,  que  fon  iîluftre  Amant  la  re- 
gardant comme  un  Ange  armé 
pour  fa  deffenfe ,  fut  prêt  de  joindre 
l'idolâtrie  à  l'ardeur  de  fon  amour; 
mais  cette  fage  Héroïne  reçut  fes 
louanges  avec  tant  de  modeftie , 
&  lui  fit  fi  bien  fentir  le  péril  ou  le 
mettoit  une  erreur  fi  contraire  à  la 
pieté  d'un  véritable  Chrétien,  que 
fans  cefTer  de  l'admirer,  il  rentra 
dans  les  bornes  que  lui  preferivoit 
la  raifon.  Cependant  il  revint  à  If- 
pahan  fi  rempli  de  ce  qu'il  lui  avoit 
vu  faire ,  &  fi  pénétré  de  recon- 
noiiTance,  qu'il  en  perdit  enfin  le 
fouvenir  de  Maany  :  &  réfolu  de 
ne  fe  jamais  féparer  de  Gézira,  il 
la  prefifa  fi  férieufement  de  le  ren- 
dre heureux,  qu'elle  lui  fit  ferment 
de  n'être  jamais  qu'à  lui  ;  mais 
qu'elle  le  conjuroit  d'attendre  fa 
Famille  de  laquelle  elle  avoit  trou- 
vé des  lettres  à  fon  retour,  qui  lui 
marquoient  qu'elle  ne  tarderait  pas* 
à  la  joindre.  Que1!- 
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Quelque  impatience  que  l'a- 
mour donnât  à  Délia  Vallé,  il  fal- 
lut qu'elle  cédât  à  fon  refpedl:; 
mais  mille  fois  plus  attaché  qu'a- 
vant fon  départ,  il  ne  la  quittoit 
prefque  plus  :  &  lorfque  cette 
belle  Fille  étoit  occupée  à  fes  œu- 
vres de  pieté,  &  qu'il  ne  pouvoit 
la  voir,  il  paflbit  les  momens  de 
fa  retraite  ou  de  fon  abfence  dans 
fon  Appartement,  s'amufantàvoir 
les  ouvrages  en  broderies  qu'elle 
faifoit  faire  à  fes  Efclaves  ,  &  qu'el- 
le travailloit  elle-même,  lorfque 
fon  tems  n^étoit  pas  employé  plus 
utilement.  Un  jour  qu'il  revenoit  de 
faire  fa  cour  àCha-Abas,  &  qu'il 
avoit  encore  entendu  célébrer  le 
nom  de  Maany,  étant  rentré  dans 
fon  Palais  dans  le  deffein  de  fe 
rendre  auprès  de  Gézira  ,  à  laquelle 
il  vouîoit  toujours  facrifier  le  plai- 
fir  fecret  qu'il  fentoit,quand  on  par- 
tait de  la  Fille  de  Giverida  ,  paf- 
fa  dans  fon  Appartement.  Elle  é- 
toitfortie;  mais  comme  on  ne  lui 
en  refufoit  jamais  l'entrée,  &  que 
fes  Femmes  fçavoient  qu'il  ;u'moit 
à  l'y  attendre,  elles   l'y  laiflerent 

en 
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en  liberré.  Il  n'y  fut  pas  plutôt  feul , 
que  curieux  de  tout  ce  qui  lui  ap- 
parcenoit,  il  promena  Ces  regards 
fur  plufieurs  bijoux  dont  elle  avoit 
defiein  d'orner  un  Cabinet ,  qui  ter- 
minoit  fon  Appartement,  &  dans 
lequel  elle  feretiroit  à  de  certaines 
heure.  Délia  Vallé  n'y  étoit  jamais 
entré  ;  &  s'appercevaot  que  la  por- 
te étoit  entrouverte ,  un  mouve- 
ment dont  il  ne  fut  pas  le  maure, 
le  contraignit  à  manquer  de  dif- 
crétion ,  en  voyant  à  quoi  elle  pou- 
voit  s'y  occuper.  Il  y  vit  d'abord 
un  oratoire  ;  enfuite  jettânt  les  yeux 
fur  une  table  de  jafpe,  il  y  apper- 
çut  quelques  livres  &  une  caiTette 
ouverte  ,  dont  il  paroiflbit  qu'elle 
avoit  tiré  des  papiers  épars  fur  cet- 
te table.  Il  en  prit  un,  &  vit  avec 
un  étonnement  inconcevable  que 
c'étoit  une  lettre  de  la  PrincefTe 
de  Gomron  ,  où  ces  paroles  é- 
toient  écrites. 


LET- 
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LETTRE. 

VOUS  me  défefpérez ,  ma  chère 
Maany  ,  par  la  cruauté  que 
vous  avez  de  vous  cacher  fi  long  tems 
à  Délia  Fallé.  N'avez- vous  pas  af- 
fez  éprouvé  f on  amour  &  fon  obéïf- 
fance  ;  &  n'êtes -vous  pas  perfua- 
dée  à  préfent  quileft  digne  de  vous , 
comme  vous  êtes  feule  digne  de  lui  ? 
De  grâce  montrez  lui  dans  la  vail- 
lante Gézira ,  la  fçavante  Maany  ; 
ou  ne  vous  offenfez  pas  fi  je  romps  le 
filence  que  vous  m  avez  impofé ,  en 
lui  découvrant  moi-même  cet  agréa- 
ble my  fier  e.     FULNIE. 

L'amoureux  Romain  relut  plu- 
fieurs  fois  cette  lettre, ne  pouvant 
en  croire  au  rapport  de  Tes  yeux: 
faille  de  joie  &  de  furprife  il  n'o- 
foit  encore  y  ajouter  foi ,  lorfqu'il 
trouva  fous  fa  main  de  l'écriture 
même  de  Gézira;  &  voulant  fça- 
voir  ce  que  c'étoit,  il  vit  qu'elle 
traJuifoit  en  Latin  ua  ouvrage  ex- 

trô- 
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trêmement  curieux  par  les  faits  hif- 
toriques  dont  il  étoit  rempli,  & 
par  la  diverfité  des  langues ,  dans 
lefquelles  il  étoit  compofé ,  Arabe , 
Hébreu  &  Chaldéen  ;  l'auteur  pa- 
roiflant  s'être  diverti  à  montrer  Ton 
fçavoir  par  cet  étonnant  mélange. 
Délia  Vallé  Pavoit  trouvé  dans  la 
Bibliothèque  d'Ifpahan,  &  l'avoit 
demandé  pour  le  traduire  ;  &  com- 
me il  lelifoit  fouvent  en  attendant 
Gézira ,  il  Pavoit  laifle  dans  fon 
Appartement.  La  traduction  de 
cette  admirable  Fille  étant  déjà 
afTez  avancée  pour  faire  connoître 
combien  elle  pofledoit  ces  diffé- 
rentes langues ,  &  l'élégance  de 
fa  latinité ,  il  en  fut  tranfporté  d'ad- 
miration ;  &  ne  pouvant  la  ren- 
fermer en  lui  même  :  Grand  Dieu  ! 
s'écria-t-il ,  il  eft  donc  vrai  que  Gé- 
zira eft  Maany ,  &  que  je  tiens  dans 
mon  Palais  ce  miracle  de  la  Na- 
ture. Elle  entra  dans  le  Cabinet , 
comme  il  faifoit  cette  exclamation  ; 
&  jugeant  par  ce  qu'elle  voyoit  , 
qu'elle  étoit  découverte,  elle  rou- 
git; &  n'ofoit  prefque  avancer, 
lorfque  Délia  Vallé  l'apperçut.  Il 

ne 
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ne  lui  donna  pas  le  tems  de  parler; 
&  fe  jettant  à  les  pieds:  Incompa- 
rable &  trop  cruele  Maany  ,  lui 
dit-il,  li  j'ai  manqué  de  diferétion 
en  encrant  dans  ce  Cabinet,  &  fi 
j'ai  vu  malgré  vous  que  je  fuis  le 
plus  fortuné  de  tous  les  hommes, 
le  hazard  feul  m'a  rendu  coupable , 
&  mon  crime  eft  excufable  ;  mais 
comment  puis  -  je  vous  pardonner 
votre  défiance,  &  de  m'avoir  fi 
long- tems  caché  le  thréfor  après 
lequel  vous  fçaviez,  que  mon  cœur 
foupiroir.  avec  tant  d'ardeur. 

La  belle  &  fçavante  Maany  qui 
s'étoit  remife  pendant  cedifcôurs, 
le  força  de  fe  relever,  &  le  regar- 
dant tendrement:  Je  voulois  vous 
plaire,  Seigneur,  lui  dit-elle,  fans 
en  avoir  l'obligation  à  la  haute  idée 
qu'une  Amie  pafîionnée  &  des 
louanges  exaggérées  vous  avoient 
donnée  de  moi.  Je  voulois  que  ma 
perfonne,  mes  foins  &  mes  com- 
plaifances ,  l'emportafTent  fur  ma 
réputation;  afin  que  lorfque  vous 
viendriez  à  me  connoître  entière- 
ment, &  ne  trouvant  pas  en  moi 
tout  ce  qu'on  vous  en  avoit  dit, 

vous 
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vous  ne  Iaiflafliez  pas  de  m'aîmer; 
&  que  vous  ne  pûfllez  rompre  les 
nœuds,  dont  je  fouhaitois  vous  lier. 
Je  me  faifois  un  plaifir  délicat  & 
nouveau,  de  vous  voir  à  la  fois 
^*  amoureux  de  ma  perfonne  &  de 
♦%   mon  nom:  cette  double  chaîne, 
qui  joignoit  l'eftime  à  Pamour  me 
rendoit  avec  joye  rivale  de  moi- 
même  ;    &  je  n'attendois  que  l'ar- 
rivée d'une    Mère  qui  m'eft  chè- 
re ,   pour  vous  montrer  Maany , 
non  telle  qu'on  vous  l'a  peinte  ; 
mais  qui,  telle  qu'elle  eft  ,  fe  trou- 
•    ve  mille  fois  plus  glorieufe  d'avoir 
excité  votre  curiofité,  quedesfoi- 
bles  avantages  qu'elle  a  reçus  de  la 
Nature.  Il  eft  impolTible  d'expri- 
mer la  fatisfattion  de  Délia  Vallé 
dans  cet  inftant  :  toute  fa  Philo- 
fophie    ne  put  tenir  contre  l'excès 
de  fa  joye;    &  la  faifant  éclater 
par  fes  tranfports ,    il  croyoit  ne 
pouvoir   rendre    alTez    de  grâces 
au  Ciel ,   d'avoir  réfervé  pour  lui 
cette  admirable  Femme  ;&fe  fou- 
venant  alors  de  ce  que  lui  avoitdic 
le  Prince  de  Gomron:  O!  Syda- 
mek,  s'écria- 1  il,  que  vous  aviez 
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raifon  ,  de  m'affûrer  que  les  mou* 
vemens  de  joye  ou  de  douleur, 
qu'une  grande  paflion  excité  dans 
nos  cœurs ,  ne  peuvent  fe  faire 
fentir  avec  modération.  Car  enfin  , 
continua-t  il,  il  me  femble  ,  mon 
adorable  Maany ,  que  je  n'ai  pas 
allez  de  vdix  pour  célébrer  mon 
bonheur ,  ni  même  allez  d'un  cœur 
à  vous  offrir. 

Seigneur,  lui  répondit -elle,  ne 
doutez  point  que  votre  tendrefle 
ne  fafle  toute  ma  félicité.  Cepen- 
dant ,  ajoûta-t-elle  en  rougiflant  , 
fouffrez  que  j'ofe  vous  prier  d'en 
modérer  l'ardeur.   Si  vous  étiez  le 
feul  des  humains  qui  dût  aimer  par- 
faitement ,  que  refteroit-il  à  Maa- 
ny pour  Délia  Vallé?  L'Amour  qui 
fe  partage  avec  l'objet  aimé  en  de- 
vient plus  épuré  :  exempts  de  crain- 
te ,  de  trouble  ,  &  d'inquiétude  ; 
fûrs  de  fe  plaire  l'un  à  l'autre  ,  la 
raifon  reprend  fon  empire ,  la  fa- 
gefle  fe  lie  avec  l'amour,  &  l'on 
parvient  à  fe  dire  fans  honte ,  ce 
qu'il  infpire  de  plus  touchant.  L'a- 
moureux Romain,   qui  vit  parla 
délicateffe  de  ce  difcours ,  qu'elle 
Tome  XII.  C  ap- 
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âppréhendoit  qu'il  ne  portât  trop 
loin   les   tranfports  de  fa  flâme , 
s'efforçant  d'y  mettre  des  bornes 
pour  la  rafïurer  :  Belle  Maany,  lui 
dit  il,    n'appréhendez  rien  de  la 
violence  de  ma  paillon ,  quoique 
vous  paroifîiez  feule  avec  moi,  il 
ëft  autour  de  nous  une  garde  invi- 
lîble,  qui  veille  incelTamment  à  vo- 
tre gloire,    &  fur  toutes  mes  ac- 
tions :  la  pudeur  &  la  vertu  font  de 
votre  côté  ,  la  parfaite  eftime  &  le 
profond  refpecl:  font  du  mien ,  je  ne 
fortirai  jamais  des  régies  qu'ils  me 
prefcrivent  ;  vous  m'avez  accepté 
pour  Frère,  &  je  n'en  quitterai  le 
nom  &  la  conduite,   que  lorfque 
vous  l'aurez  changé  en  celui  d'E- 
poux. A  ces  mots  lui  donnant  la 
main  ,  il  la  ramena  dans  la  cham- 
bre où  fes  Filles  étoient  aflemblées , 
en  la  conjurant  de  l'inftruire  de  la 
vérité  de  fes  Avantures.  Dans  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit,  Seigneur,  lui 
repartit- elle,  je  ne  vous  ai  déguifé 
que  mon  nom,  &  le  lieu  ouj'avois 
deflfein  d'aller  :  &  comme  je  fçais 
que  vous  n'ignorez  pas  de  quelle 
forte  j'ai  connu  la  Princefle  de  Jaf- 

ques3 


Nouvelles.  5 1 

ques,  il  ne  me  refte  à  vous  ap- 
prendre ,    que  ce  qui  m'eft   arri- 
vé depuis  Ton  départ  de  Bagder. 
Javois   pris   une   fi  tendre  amitié 
pour  elle,  que  je  ne  m'en  féparai 
point  fans  douleur  :  j'avois  même 
employé  tout   le  pouvoir  que   la 
Tienne  me  donnoit  fur  elle,  pour 
l'obliger  à  quitter  le   Mahométif- 
me ,  &  lui  faire  embrafler  la  véri- 
table  Religion  ;    &  peut-être  au- 
rois- je  eu  le  bonheur  d'y  réufîir, 
fans  la  pafîîon  qui  l'entraînoit  vers 
Sydamek ,  dont  l'idée  venoit  fans 
cefle  effacer  celle  que  je  m'effor- 
çois  de  lui  donner  :  ce  qui  me  fit 
connoître  que  cette  converfion  ne 
m'étoit  pas  réfervée.  Elle  me  quit- 
ta avec  regret,  &  me  promit  de 
me  donner  de  fes  nouvelles ,  lors- 
qu'elle feroit  plus  tranquille.  Quel- 
ques mois  après  fon  départ,lamort 
m'enleva  Giverida  mon  Père  ;  & 
cette  perte  jointe  au  peu  d'agré- 
mens  que  nous  trouvions ,  ma  Mè- 
re &  moi,  dans  Bagdet,  ou  nous 
|  ne  pouvions  profefTer  ouvertement 
la  Religion  Catholique,   nous  fît 
réfoudre  à  venir  en  Perfe,ounous 
C  2  fça- 
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fçavions  que  Cha  -  Abas  en  per- 
mettent le  libre  exercice  :  mais  ma 
Mère  ayant  quelques  biens  à  re- 
couvrer dans  la  ville  de  Mardin, 
lieu  de  ma  naiflance,  elle  voulut 
y  pa-fler  avant  que  de  quitter  en- 
tièrement le  Diarbek. 

Cependant  comme  elle  crai- 
gnoit  autant  de  me  Iaifler  feule  à 
Bagdet,  que  de  me  mener  à  Mar- 
din ,  elle  étoit  dans  l'irréfolution 
de  ce  qu'elle  devoit  faire,  lorfque 
nous  vîmes  arriver  dans  notre  mai- 
fon  un  Envoyé  de  la  Princefle  Ful- 
nie  ,  chargé  d'une  ample  Relation 
écrite  de  fa  main ,  de  toutes  fes  A- 
vantures  depuis  notre  féparation,& 
de  l'écrein  rempli  de  diamans  que 
vous  avez  vu,  Seigneur;  ajoutant 
à  cette  éclatante  générofité  ,  une 
ardente  prière  de  me  rendre  à 
Gomron  ,  ou  elle  étoit  alors  de  re- 
tour, tandis  que  Sydamek  &  vous 
la  vengiez  à^Jafques  de  fa  perfide 
Efcl^ve:  me  marquant  quejevinfle 
en  tel  équipage  que  je  voudrois, 
&  que  l'homme  qu'elle  m'envoyoit 
nous  ferviroit  de  guide  ;  &  que  dans 
le  deûr  que  j'avois  d'aller  en  Perfe , 

je 
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je  nepouvois  trouver  une  plus  bel- 
le occafion,  que  celle  d'en  pren- 
dre la  route  avec  vous,  Seigneur, 
qui  deviez  vous  y  rendre  après  fon 
hymen. 

Je  ne  dois  pas  vous  cacher  que 
le  portrait  qu'elle  me  faifoit  de  vous 
dans  cet  écrit,  &  le  defir  qu'elle 
m'y  témoignoit  de  voir  enfemble 
les  deux  perfonnes  du  monde , 
qu'elle  difoit  être  les  plus  dignes 
l'un  de  l'autre,  m'en  fit  naître  un 
des  plus  ardents  de  vous  connoître, 
&  que  je  m'en  fentis  encore  plus 
difpofée  à  faire  le  Voyage,  que 
Fulnie  exigeoit  de  mon  amitié. 
Ma  Mère  extrêmement  fenfible  à 
celle  de  cette  Princefle ,  &  trou- 
vant par-là  un  moyen  d'accorder 
fon  Voyage  avec  ma  fureté,  fe  dé- 
termina à  me  faire  partir,  fe  pro- 
pofant  d'aller  à  Mardin  ,  &  de  me 
rejoindre  à  Gomron,  où  je  devois 
l'attendre  :ainfilorfqu'el!e  eut  tout 
réglé  chez  elle ,  elie  me  donna  deux 
femmes  Efclaves  pour  me  fervir, 
&  deux  hommes  pour  m'efcorter  , 
avec  celui  de  Gomron  ;  &  le  même 
matin  nous  quittâmes  Bagdet,  elle 
C  3  pour 
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pour  pafler  à  Mardin,&  moi  dans  le 
Mogoflan.  Mon  Voyage  n'eut  rien 
de  fâcheux  jufques  au  Caravan- 
ferrail  oh  je  voulus  me  repofer  ,  & 
dans  lequel  mes    lâches  conduc- 
teurs me  livrèrent  aux  Turcs ,  à  qui 
votre  valeur  fit  mordre  la  poufilé- 
re.  Cependant  je  ne  dois  pas  con- 
fondre avec  eux  le  guide  que  la 
PrinceiTe    m'avoit    envoyé ,    cec 
homme  ayant  dcffendula  porte  de 
ma  Chambre  avec  un  courage  qui 
lui  coûta  la  vie,  les  Turcs  Payant 
percé  de  mille  coups  mortels.  Vous 
fçavez  le  relie ,  Seigneur ,  puifque 
je  vous  dûs  en  ce  jour  l'honneur 
&  la  liberté  :  fi  mon  bras  eût  été 
armé ,  j'aurois  fans  héfiter  partagé 
le  péril  où  vous  vous  mettiez  pour 
moi  ;  mais  ne  croyant  pas  avoir 
befoin  de  ce  fecours,  j'avois  né- 
gligé cette  Précaution.  Lorfque 
vous  m'abordâtes  après  votre  vic- 
toire ,  prévenue  en  votre  faveur 
par  le  fervice  que  vous  veniez  de 
me  rendre ,  &  trouvant  dans  votre 
perfonne  de  ces  traits  frappants, qui 
féduifent  les  cœurs  dès  la  premiè- 
re vûë ,  je  ne  pus  me  deffendre 

'    d'un 
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d'un  mouvement  de  douleur  en 
vous  croyant  Perfan ,  &  par  con- 
féquent  d'une  Religion  bien  diffé- 
rente de  la  mienne.  Cependant 
voulant  fçavoir  à  qui  j'étois  rede- 
vable, je  vous  demandai  qui  vous 
étiez  ;  efpérant  que  vous  feriez 
peut-être  aflez  contidérable  à  la 
Cour  de  Perfe ,  pour  m'y  protéger. 
Jugez ,  Seigneur ,  de  ma'joye ,  &  de 
ma  furprife,  lorfque  vous  m'ap- 
prîtes que  vous  étiez  Délia  Vallé. 
Je  vis  avec  un  plaifir  extrême 
que  la  PrincelTe  Fulnie  ne  m'avoit 
pas  trompée  dans  tout  ce  qu'elle 
m'en  avoit  écrit  ;  &  ne  me  Ten- 
tant que  trop  difpofée  à  l'union 
qu'elle  defiroit  je  refolus  de  ne 
vous  plus  quitter  ;  mais  de  vous 
cacher  mon  nom  &  ma  naiflance, 
afin  de  mieux  connoitre  ce  que 
vous  penfîez  de  moi  ,  &  le  pro- 
grès que  ma  réputation  avoit  fait 
fur  votre  cœur  ,  en  cherchant  à 
vous  plaire  fous  celui  de  Gézira. 
Vous  me  dîtes  qu'un  defir  curieux 
vous  conduifoit  à  Bagdet  ;  mais 
que  je  venois  d'en  triompher ,  & 
que  vous  ne  fongiez  plus  qu'à  m'ac- 
"C  4  corn- 
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compagner  ou  je  voudrois  aller. 
Je  m'imaginait  fans  peine  que  j'é- 
tois  feujet  de  ce  Voyage  ;  &  pour 
vous  en  détourner,  je  vous  priai 
de  me  mener  en  Perfe,  refouë  de 
ne  vous  déclarer  qui  j  etois  ,  que 
lorfque  je  ferois  affûrée  que  vous 
feriez  fuivre  îe  don  de  votre  cœur , 
de  celui  de  votre  foi.  Dès  le 
deuxième  jour  de  notre  arrivée 
ici ,  je  fis  partir  deux  hommes  pour 
Bagdet&pourGomron;  l'un  pour 
inftruire  ma  Mère  de  mon  Avan- 
ture,&la  tirer  d'inquiétude;^:  l'au- 
tre pour  l'apprendre  à  Fulnie.  Mes 
deux  Courriers  s'étant  exactement 
acquittés  de  leur  commiffion,  Sit- 
ty  Giverida  me  manda  qu'elle  ne 
tarderoit  pas  à  fe  rendre  près  de 
moi ,  &  je  reçus  mille  tendres  féli- 
citation  de  la  Princefle  de  Gom- 
ron  ,  fur  le  bonheur  que  j'avois  d'ê- 
tre avec  vous.  Depuis  ce  moment 
je  n'ai  pas  celle  d'avoir  avec  elle  un 
commerce  fecret ,  dont  elle  n'a 
jamais  profité  ,  que  pour  me 
preffer  de  vous  faire  connoître 
Maany  ;  &  je  viens  de  recevoir, 
en  entrant  dans  votre  Palais,  une 

lettre 
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lettre  de  ma  Mère  ,  qui  m'ap- 
ptend  qu'elle  fera  ici  avant  qu'il 
foit  huit  jours.  Voilà ,  Seigneur ,  ce 
que  vous  vouliez  fçavoir  :  j'ai  vu 
croître  votre  amour  pour  Gézira, 
&  votre  eflime  pour  Maany  ;  j'ai 
reconnu  avec  plaifir  qu'elles  par- 
tageoient  votre  cœur,  &  que  ce 
partage  vous  paroiflbit  un  crime  à 
mon  égard.  Je  pouvois  fans  crain- 
te réunir  vos  fentimens ,  en  vous 
apprenant  que  l'une  &  l'autre  n'é- 
toient  qu'une  même  perfonne;  & 
je  n'attendois  que  la  préfence  de 
celle  qui  m'a  donné  le  jour,  pour 
vous  en  éclaircir,*  mon  devoir  & 
ma  tendrelTe  pour  elle  ne  me  per- 
mettant pas  de  m'unira  vous,  fans 
qu'elle  vous  ait  vu  ,  ni  qu'elle  foit 
témoin  de  mon  bonheur: je  fçais 
déjà  qu'elle  approuve  mon  choix, 
&  que  fa  volonté  s'accorde  avec 
mon  cœur  ;  &  fans  cet  aveu ,  j'ofe 
vous  afïïïrer  que  vous  ignoreriez 
encore  l'imprefTion  que  vous  y  a- 
vez  faite,  quelque  peine  que  m'eût 
cauféune  pareille  contrainte. 

La  belle  Maany  cefla  de  parler; 

&  Délia  Vallé,qui  ne  fe  laflbit  point 
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de  l'entendre ,  lui  fit  encore  de  ten- 
dres reproches  fur  fon  déguife- 
ment,  pour  l'obliger  à  continuer 
un  fi  doux  entretien  ;  ce  qu'elle  fît 
en  s'énonçant  dans  des  termes  fi  no- 
bles,&  des  exprerlions  fi  délicates , 
qu'il  en  étoit  enchanté.  Mais  ce 
quilecharmoit,  étoit  fa  modeiïie 
fincére  fur  ion  propre  mérite,  n'i- 
gnorant de  rien,  &  croyant  ne  rien 
fçavoir  :  elle  ne  lui  auroit  même 
jamais  fait  connoître  toute  fa  feien- 
ce  ,  s'il  ne  l'y  eût  forcée  par  fes 
queftions  ;  &  ce  fut  avec  le  der- 
nier étonnement,  qu'il  vit  qu'elle 
égaloit  les  plus  grands  Philofo- 
phes  ?  &  que  les  Sept,  à  qui  la 
Grèce  avoit  donné  par  excellence, 
le  titre  de  Sages,  ne  le  méritoient 
pas  plus  qu'elle.  Toutes  les  Lan- 
gues dans  lefquelles  on  à  écrit ,  lui 
étoient  comme  naturelles  ;  les  plus 
fçavans  Auteurs,  Arabes, Hébreux, 
Grecs  &  Latins ,  lui  étoient  con- 
nus; fon  génie  étoit  vif,pénétrant 
&  profond  ;  fes  remarques  fçavan- 
tes  ;  fes  décifions  juftes ,  &  fes  pen- 
fées  relevées.  Elle  poffédoit  tou- 
tes les  parties  de  l'éloquence;  & 

fans 
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fans  parler  comme  une  autre,  fcs 
paroles  n'étoient  point  affectées; 
fage,  modérée,  pieufe ,  généreu- 
fe  &  vaillante,  on  peut afîûrer que 
Sitty  Maany  Giverida,  étoit  une 
merveille  digne  de  l'admiration 
de  toute  la  Terre. 

Délia  Vallé  qui  depuis  ce  jour 
lui  découvroit  à  chaque  infiant  de 
nouvelles  qualités,  en  devint  éper- 
du ;  &  Ton  amour  fut  bientôt  égal 
à  réclatant  mérite  de  celle  qui  l'a- 
voit  fait  naître.  Mais  s'il  aimoit  avec 
ardeur ,  il  fut  aimé  de  même  ;  & 
quoique  Maany  entendît  chanter 
fon  nom  de  tous  côtés ,  contente 
de  plaire  à  Délia  Vallé ,  elle  ne  vou- 
lut jamais  fe  communiquer  qu'à 
fes  Amis  particuliers.  Cependanc 
Pamoureux  Romain ,  &  cette  ad- 
mirable Fille  ,  voyant  approcher 
le  jour  de  l'arrivée  de  Sitty  Give- 
rida, furent  au-devant  d'elle  à  plu- 
fieras  milles  d'Ifpahan.  La  joyede 
cette  tendre  Mère  fut  inconceva- 
ble, en  revoyant  l'illuftre  Maany; 
&  celle  de  cette  belle  Perfonne 
ne  fut  pas  moins  vive  ;  leurs  em- 
brafll'mens  furent  fouvent  réité- 
rés. 
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rés.  Giverida  témoigna  fa  recon- 
noiflfance  à  Délia  Vallé  d'une  ma- 
nière qui  lui  prouva  qu'elle  regar- 
doit  fon  hymen  avec  Maany ,  com- 
me une  récompenfe  que  le  Ciel 
donnoit  à  fa  vertu. 

De  pareils  fentimens  ne  pou- 
voient  manquer  de  toucher  fon 
ame,'  aufîî  y  répondit  il  en  hom- 
me pénétre  de  fon  bonheur,  & 
s'empara  il  parfaitemeut  du  cœur 
de  cette  Dame,  qu'elle  arriva  dans 
la  Capitale  de  Perfe  avec  autant 
d'impatience  de  voir  fa  Fille  unie  à 
lui ,  qu'il  en  avoit  de  la  pofleder. 
Leurs  defirs  ne  tardèrent  pas  à 
s'accomplir  ;  la  cérémonie  de  cet 
heureux  hymen  fe  célébra  peu  de 
jours  après  dans  PEglife  des  Ar- 
méniens Catholiques  Romains,  & 
jamais  deux  Epoux  ne  furent  plus 
contents  de  leur  fort.  Cependant 
Délia  Vallé  etoit  trop  es  faveur  au- 
près de  Cha-Abas ,  pour  qu'il  pût , 
fans  l'offenfer ,  lui  faire  un  myftére 
de  fon  Avanture,  étant  perfuadé 
d'ailleurs  qu'elle  neferoitpas  long- 
tems  inconnue,  &  qu'il  étoit  à  pro- 
pos qu'il  fût  le  premier  à  l'en  inftrui- 

re; 
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re  ;  ce  qu'il  fit  dès  le  troifiéme  jour 
de  Ton  mariage.  Ce  Monarque  en 
eut  une  joye  véritable,&  lui  marqua 
une  telle  envie  de  voir  Maany,qu'il 
ne  put  lui  refufer  cette  fatisfaâion. 
Quoique  cette  charmante  Femme 
n'aimât  pas  lefafte&lesgrandeur?, 
comme  elle  n'avoit  point  d'autre 
volonté  que  celle  de  fon  Epoux ,  el- 
le fe  prépara  à  cette  entrevûëjqui  fe 
fit  avec  une  pompe  &  un  éclat, qui 
fit  voir  à  toute  la  Cour  de  Perle, 
l'amitié  de  Cha-Abas  pour  Délia 
Vallé  ,  &  fa  haute  eftime  pour 
Maany. 

11  ordonna  lui-même  le  Char 
dans  lequel  il  vouloit  qu'elle  vînt 
au  Palais;  le  fit  entourer  de  fes 
Gardes  ;  fit  ranger  en  haye  de 
chaque  côté  des  Chambres  qu'elle 
devoit  traverser,  toutes  les  Dames 
de  fa  Cour ,  &  fut  au  devant  d'elle 
jufques  à  la  dernière,  qu'il  lui  don- 
na la  main  pour  la  conduire  à 
celle  de  la  Reine.  Ce  fut  là  qu'elle 
leva  fon  voile,  &  qu'elle  fit  bril- 
ler aux  yeux  de  cette  fuperbe  Cour , 
la  beauté  miraculeufe  dont  le  Ciel 
l'avoît  do iiée  ,  qui  par  un  effet 

de 
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de  fon  divin  pouvoir  ,  denotoit 
à  la  fois  l'étendue  de  fon  génie 
&  les  vertus  de  fon  ame.  Si  Maa- 
ny  eût  fait  confifter  fa  gloire  dans 
les  louanges  des  hommes,  elle  au- 
roit  eu  un  julte  fujet  d'être  contente 
d'elle-même  en  ce  moment.  Les 
cris  d'admiration  qui  s'élevèrent  à 
fa  vue;  les  honneurs  qu'on  lui  ren- 
dit; les  refpetts  qu'on  lui  témoi- 
gna, &  les  applaudiflemens  qu'on 
donnoit  à  toutes  fes  actions,  au- 
roient  fufRfammentflaté  fon  amour 
propre;  mais  toujours  fage  &  mo- 
dette,  elle  reçut  ces  efpéces  d'a- 
dorations avec  la  modération  d'u- 
ne perfonne  qui  ne  les  doit  qu'à  la 
flaterie  &  l'aveuglement  des  hu- 
mains. La  Reine  de  Perfe  l'acca- 
bla de  carefles ,  &  Cha-Abas  la 
regarda  comme  le  chef-d'œuvre 
de  la  Nature:  il  lui  fit  des  préfens 
magnifiques,  &  prit  une  part  fin- 
cere  au  bonheur  de  Délia  Vallé. 
Cette  première  démarche  de  Maa- 
cy  à  la  Cour  de  Perfe  ,  Pobli- 
gea  d'en  faire  plufieurs,  les  prin- 
cipales Dames  d'Ifpahan  voulant 
avoir  l'avantage  de  la  pofleder  dans 

leurs 
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leurs  Palais  ;  &  comme  fa  piété 
Pemportoit  de  beaucoup  fur  fes  au- 
tres qualités  ,  elle  ne  fit  aucune 
difficulté  de  fe  rendre  à  leurs  em- 
prefïemens,  dans  le  deflein  d'en 
profiter  pour  les  tirer  des  ténè- 
bres 011  leur  Religion  les  faifoit 
vivre» 

Elle  eut  ie  bonheur  d'en  éclai* 
Ter  un  alTez  grand  nombre,  &l'on 
ne  parloit  pas  moins  des  conver- 
fions  qu'elle  faifoit ,  que  de  fa  feien- 
ce  &  de  fa  beauté.  Délia  Vallé , 
qui  ne  l'envifageoit  que  comme 
un  Ange  vifible  que  la  Providen- 
ce avoit  voulu  mettre  à  fes  côtes 
pour  le  guider  &  le  foûtenir  dans 
les  voyes  de  la  vertu ,  beniiToît 
mille  fois  le  jour  le  moment  qui 
lui  avoit  donné  cette  illuftre  Com- 
pagne, qui  répondoit  à  fon  amour 
par  la  tendrefTe  &  l'attachemenc 
le  plus  parfait.  Ils  avoient  informé 
le  Prince  &  la  PrincelTe  de  Gom- 
ron  de  leur  union:  ils  en  reçurent 
des  félicitations  dignes  de  leur  ami- 
tié ,  &  les  plus  ardentes  prières  de 
îepafler  dans  le  Mogoftan.  La  bel- 
le Maany  qui  cheriflbit  Fulnie ,  & 

qui 
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qui  eût  bien  voulu  la  mettre  du 
nombre  de  fes  Profélytes,  en  fit 
voir  un  fi  grand  défir  à  Délia  Val- 
lé  ,  que  ce  tendre  Epoux  qui  for- 
rnoit  déjà  le  defTein  de  retourner 
en  Italie  ,  &  de  faire  briller  à  Ro- 
me le  foleil  dont  il  croyoit  avoir 
allez  éclairé  la  Perfe  ,  fe  rendit  à 
fes  prières ,  malgré  les  efforts  de 
Cha-Abas  pour  le  retenir,  &  les 
Jarmes  de  tous  les  Chrétiens  d'If- 
pahan  ,  qui  s'imaginoient  perdre 
en  Maany  leur  plus  ferme  appui. 
Mais  comme  elle  ne  vouloitpas  les 
abandonner-  entièrement,  &  qu'el- 
le avoit  fait  venir  à  Ifpahan  toute 
fa  Famille  ,  qui  l'avoit  imitée  en 
quittant  les  cérémonies  Chaldéen- 
nes  pour  les  Romaines  ,  quoique 
l'Eglife  ne  les  condamne  pas  , 
elle  la  laifTa  en  Perfe  avec  des 
biens  allez  confidérables  ,  pour 
continuer  ce  quelle  avoit  com- 
mencé: &  lorfque  Délia  Vallé  eut; 
réglé  fes  affaires  de  façon  à  pou- 
voir partir,  ils  prirent  congé  du 
Roi  &  de  la  Reine,  qui  ne  s'em 
féparérent  qu'avec  une  peine  extrê- 
me ;  &  chargés  de  préfens ,  com- 
blés 
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blés  de  louanges  &  d'honneurs  , 
ils  quittèrent  Ifpahan  avec  tout 
leur  équipage, pour  prendre  la  rou- 
te du  Mogoltan. 

Leur  Voyage  fut  heureux  juf- 
queàMina,  ou  Délia  Valléavoic 
delTein  d'attendre  des  Vaifleaux 
pour  palTer  dans  l'Inde ,  ci  de  -  la 
en  Europe.  Les  ordres  de  Syda- 
mek,qui  les  y  avoient  devancés,les 
y  firent  recevoir  avec  des  hon- 
neurs innoiiis  :  Maany  y  fut  trai- 
tée en  Reine,  &  le  lendemain  de 
leur  réception;  ils  y  virent  arriver 
le  Prince  &  la  Princefle  de  Gom- 
ron,  qui  ,  pour  fatisfaire  Pimpa- 
tience  qu'ils  avoient  de  les  em- 
braïïer,  venoient  eux-  mêmes  les 
prendre  pour  les  conduire  dans 
leur  Capitale.  La  joye  de  ces  qua- 
tre illuftres  Amis  en  fe  revoyant, 

■ut  extrême  ;  &  ce  fut  là  que  l'a- 
mitié, la  reconnoiflance,  &  l'ad- 

niration, mirent  en  ufage  cequ'el- 

es  ont  de  p!us  tendre  &  de  plus 
touchant.  Jamais  Maany  n'avoic 
été  plus  beiie,&  ne  parut  plus  con- 

ente;  &  jamais  Délia  Vallé  n'en 
Tome  XII.  D  avoit 


66  Les  Cent  Nouvelles 
avoit  été  plus  amoureux  &  plus  en- 
chanté. Mais  helas  !  que  l'homme 
doit  faire  peu  de  fond  furies  cho- 
fesde  la  vie;  &  que  fon  bonheur 
eft  fragile,  lorfqu'il  confiée  dans 
la  pofielTion  de  la  créature. 

Le  foir  même  de  l'arrivée  du 
Prince  &  de  la  PrinceiTe,  &  com- 
me ils  étoient  encore  dans  les  tranf- 
ports  du  plaifir  de  voir  Delîa  Vallé 
&  fa  charmante  Epoufe  ,  cette 
belle  Femme  fe  trouva  fort  mal  ; 
une  fièvre  ardente  la  faille ,  &  l'on 
fut  forcé  de  la  mettre  au  lit ,  au  mo- 
ment qu'on  croyoit  ne  devoir  fon- 
gerqu'à  fe  divertir.  On  fit  promp- 
tement  appeller  les  plus  habiles 
Médecins  ;  mais  tout  leur  Art  ne 
put  éteindre  la  fièvre  :  &  le  troifié- 
me  jour  ils  annoncèrent  à  Délia 
Vallé  ,  que  Maany  dévoie  mourir. 
Je  crois  avoir  allez  bien  peint  l'a- 
mour de  cette  Epoux  ,  pour  n'être 
pas  obligée  a  repréfenter  fon  de-  ! 
fefpoir  à  cette  affreufe  nouvelle: 
ce  tableau  eft  audeflus  de  mes  for-  ; 
ces ,  le  cœur  feul  en  peut  prépa- 
rer les  couleurs  ;  &  j'en  laide  le  | 

foin  | 
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foin  à  ceux  qui  craignent  de  per- 
dre ce  qu'ils  aiment,  ou  qui  peu- 
vent avoir  déjà  fend  de  iembla- 
bles  coups.  Mais  ce  qui  mit  le  com- 
ble à  la  douleur  de  Délia  Vallé ,  fut 
de  fevoir  contraint  d'exhorter  lui- 
même  Maany  à  la  mort  :  entouré 
de  Mahométans,  &  de  gens  peu 
verfés  dans  nos  myftéres,  luifeul 
pouvoit  prendre  ce  triftë  foin.  La 
Princefle  de  Gomron  avoit  allez 
d'efprit  &  de  douceur  pour  le 
lui  confier,  quoiqu'elle  fût  d'une 
croyance  oppofée;  mais  elle  ne  pue 
jamais  s'y  refoudre  :  &  Sydamek 
étoit  trop  abîmé  dans  leMahomé- 
tifme,  pour  l'en  charger.  Il  fallut 
donc  que  Délia  Vallé,  percé  du 
trait  le  plus  cruel,  pénétré  delà 
plus  vive  douleur,  &  prêt  à  mou- 
rir lui  •  même ,  fît  ce  terrible  effort. 
La  mourante  Maany,  qui  dans 
l'excès  defon  mal  confervoit  tout 
fon  efprit ,  &  qui  fentoitque  fa  fin 
approchoit,  ne  fut  pas  long-tems 
fans  pénétrer  la  caufe  des  pleurs 
qu'elle  voyoit  répandre  autour 
d'elle  :1e  trouble  de  fon  Epoux,  & 
D  2  l'état 
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l'état  funefle  dans  lequel  il  étoit, 
ne  l'en  inftruifoient  que  trop.  AfTis 
au  chevet  de  Ton  lit,  les  yeux  at- 
tachés fur  elle ,  le  vifage  pâle  & 
défait,  poufans  fans  celle  de  pro- 
fonds foupirs ,  &  donnant  à  fes 
mains  de  fréquents  &  tendres  bai- 
fers,  fans  pouvoir  lui  prononcer 
un  feul  mot  ,  lui  firent  aifément 
juger  de  ce  qui  fe  paflbit  dans  fon 
ame.  Je  vois  bien,  mon  cher  Deila 
Valîé,  lui  dit-  elle  en  fe  panchanc 
pour  l'embrafler ,  que  le  tems  eft 
venu,  qui  doit  nous  féparer;  &  je 
fcns  dans  mon  cœur  tout  ce  qu'il 
en  coûte  au  vôtre  pour  me  l'ap- 
prendre. Oui  ,  Seigneur  ,  conti- 
nua-t'elle  en  foupirant,c'eft.  une  pa- 
roie  bien  terrible  à  dire  à  ce  qu'on 
aime,*  mais  qu'elle  efl  adoucie  à 
l'oreille  de  celui  qui  meurt,  quand 
elle  efl  prononcée  par  ce  qu'il  a  de 
plus  cher.  0 1  Délia  Vallé ,  c'eft  en 
ce  fatal  moment  où  l'on  connoîc 
îe  genre  de  la  tendrefîe  qui  lie  deux 
cœurs  l'un  à  l'autre  :  fi  vous  ne  m'a- 
vez aimée  que  pour  votre  propre 
fatisfa&ion ,  fi  vous  n'avez  envifa- 
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ge  que  vous  dans  votre  amour  9 
vous  ne  pouvez  trop  vous  livrera 
votre  défefpoir,  ni  donner  à  vos 
fens  trop  d'empire  fur  la  raifon,* 
mais  û  votre  tendreffe  Fut  épurée  , 
fi  vous  m'avez  autant  aimée  pour 
moi  -  même  que  pour  vous  3  &  que 
dans  toutes  chofes  mon  interêtl'air 
emporté  fur  le  vôtre,vous  ne  devez 
pas  héfiter  de  m'encourager  à  ter- 
miner mes  jours  avec  des  fentimens 
dignes  des  vôtres  :  vous  devez  m'é- 
pargner  des  regrets  fur  la  vie,  aufiî 
funefte  à  mon  ame ,  qu'à  ma 
gloire. 

Je  crois  que  je  vais  mourir  ,  & 
je  m'efforce  à  m'y  préparer  ;  mai* 
on  fe  flate  toujours  :  &  quelque 
réfigné  que  Ton  foit  y il  eft  (Je  cruels 
retours  à  la  vie  dans  une  femme- 
de  mon  âge  :  De  qui  donc  puis -je 
attendre  la  fermeté  qui  m'eft  nécef- 
faire >û ce  n'eft  de  vous  ;  &  ne  de- 
vez vous  pas  fonger  qu'après  avoir 
fait  mon  bonheur  en  ce  monde,  il 
eft  encore  de  votre  devoir  d'afiù- 
rer  mon  repos  dans  l'autre  ?  O  ! 
Femme  toute  admirable,  s'écria 
D  3  Délia 
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Délia  Vallé  baigné  de  pleurs ,  crois- 
tu  qu'il  foie  en  mon  pouvoir  de 
D'annoncer  ma  mort  en  te  prépa- 
rant à  la  tienne  ?  Peux- tu  te  figurer 
que  je  furvive  à  ta  perte;  &  qu'il 
me  foit  aifé  de  te  donner  un  cou- 
rage, que  je  n'ai  pas  moi-même. 
Je  t'ai  fi  bien  aimée  pour  toi  feule, 
que  û*  le  Maître  de  nos  deftinées 
vouloit  recevoir  ma  vie  pour  la 
tienne  ,  je  ne  balancerois  pas  un 
moment  à  la  facrifîer.  Ne  t'offenfe 
donc  point,  ô!  ma  chère  Maany, 
de  ma  douleur  &  de  ma  foibleQe , 
éç  fois  fatisfaiteau  contraire  de  ce 
que  ta  vertu  foutient  encore  la 
mienne;  &  que  n'oubliant  pas  ce 
que  je  fuis ,  je  n'abrège  pas  des 
jours ,  qui  ne  feront  plus  fans  toi 
que  d'afYreufes  nuits. 

Il  n'en  put  dire  davantage,  les 
fanglots  lui  coupèrent  la  voix  ;  & 
la  trifte  mais  pieufe  Maany  ferrant 
fa  tête  dans  fes  foibles  bras ,  em- 
ploya les  refies  de  fon  éloquence 
à  le  confoler.  Sydamek ,  Fulnie  & 
la  plupart  des  Grands  de  leur  Cour, 
qui  les  avoient  accompagnés,  & 

qui 
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qui  fe  trouvèrent  préfents  à  ce  tou- 
chant fpectacle,  fondoient  en  lar- 
mes. Cependant  Délia  Vallé  vou- 
lant montrer  à  Ton  Epoufe  que  s'il 
ne  pouvoit  avoir  la  fermeté  qu'elle 
deraandoit,  il  fçavoit  du  moins  fe 
contraindre,  arrêtant  les  tranfports 
de  fa  douleur,  ne  fongea  plus  qu'à 
l'entretenir  daas  les  pieux  mouve- 
mens,dont  elle  donnoit  de  fi  belles 
marques:  ce  eette  Femme  incom- 
parable l'ayant  prié  de  fe  retirer ,  ne 
s'occupa  dès  ce  moment  que  des 
chofes  céleftes;  &  mourut  le  len- 
demain avec  une  confiance  & 
des  fentimens  û  Chrétiens ,  qu'el- 
le en  édifia  jufqu'aux  Mahomé- 
tans  qui  furent  témoins  de  fa 
mort. 

Le  Prince  &  la  Princefle  de 
Gomron  voulurent  emmener  Délia 
Vallé  ,  craignant  les  effets  de  fon 
défefpoir;  mais  fon  ame  s'étant 
munie  du  fecours  de  la  Religion , 
il  reçut  le  coup  en  Philofophe 
Chrétien  :  6c  ne  prenant  plus  au- 
cune part  aux  plaifirs  du  monde  % 
ilréfolut  d'aller  porter  dans  fa  Pa- 
D  4  trio, 
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trie  fa  douleur  &  le  corps  de  Ton: 
illuftre  Epoufe.Pour  cet  effet  Païant 
fait  embaumer  &  mettre  dans  une 
caille,  il  faifit  le  premier  Vai fléau, 
pour  s'embarquer.  Sydamek  & 
Fulnie  le  conduifirent  en  pompe 
jufqu'au  Port,  fans  cefler  de  ré- 
pandre des  larmes  ;  &  s'étant  die 
adieu,  le  malheureux  Délia  Vallé 
s'embarqua  avec  fon  lugubre  équi- 
page. La  vûë  du  corps  de  Maany 
faifant  fon  unique  confolation  ,  il 
pafîbic  les  jours  &  les  nuits  à  le 
contempler;  &  le  porta  de  la  for- 
te par  toutes  les  Indes  &  dans  tous; 
fes  Voyages,  l'efpace  de  quatre  ans, 
jufques  à  Rome,  où  il  la  mit  dans 
la  fépulture  des  Seigneurs  de  Dél- 
ia Vallé  dans  l'Egîifè  de  Ste.  Ma- 
rie d'Aracœli ,  au  milieu  de  la  Cha- 
pelle de  S.  Paul.  Cette  cérémonie 
ië  fit  avec  une  magnificence  aufîî 
grande  qu'elle  fut  trille  :  le  Cata- 
falque qui  étoit  élevé  vis-à  vis  de 
Ja  Chapelle,  étoit  environné  de 
douze  figures  repréfentant  toutes 
les  Vertus  &  tenant  chacune  une 
couronne  au  deflus  du  Catafalque  ; 

& 
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&  fur  chaques  pieds  d'eftaux  éj 
toient  des  épitaphes  dans  les  diffé- 
rentes langues  que  cette  admirable 
Femmes  avoit  fçûës  :  Chaldéen  , 
Italien ,  François ,  Efpagnol ,  Por- 
tugais ,  Perfan ,  Turc  ,.  Arménien . 
Latin  ,  Grec  ancien  &  vulgaire,  & 
Arabe.  Sur  un  des  pieds  d'eftaux 
étoient  écartelées  les  armes  de  Dél- 
ia Vallé  &  le  chiffre  de  Maany  9 
les  Orientaux  n'ayant  que  des  chif- 
fres :  celui  de  cette  merveilleufe 
Perfonne  étoit  compofé  de  lettres 
qui  fignirloient  en  langue  Chal- 
déenne,  Maany- fervante  de  Dieu, 
Quoique  ces  faits  fe  trouvent  dans 
quelques  auteurs ,  j'ai  crû  devoir 
ne  les  pas  omettre  ,•  me  flatant  qu'on 
auroit  encore  plus  de  plaifir  à  les* 
voir  dans  une  avanture  fuivie  qu'à 
les  chercher  dans  des  livres  fépa- 
rés.  La  MelTe  du  jour  de  ces  porn- 
peufes  funérailles  fut t  chantée  en 
mufique  :  &  Délia  Vallé  qui  dans- 
tous  les  foins  qu'il  prit  pour  cette 
cérémonie ,  s'imaginoit  avoir  Maa- 
ny toujours  préfente ,  &  dont  la 
douleur  étoit  comme  envelopée 
D  5  dan$> 
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dans  les  mouvemens  qu'il  fe  don- 
noit ,  ne  jugeant  perfonne  capable 
de  louer  dignement  Ton  illuftre  E- 
poufe ,  voulut  faire  lui-même  Ton 
Oraifon  funebre;ce  qu'il  exécuta  en 
préfence  d'un  nombreux  auditoire 
Mais  Ton  difcours  luy  rapeîlant  les 
éminentes  qualités  de  Maany ,  & 
l'étendue  de  la  perte  qu'il  avoit  fai- 
te, il  fe  toucha  de  telle  forte ,  qu'en 
faifant  couler  les  larmes  de  toute 
radembîée ,  les  fiennes  le  fulToqué- 
rent  &  le  forcèrent  à  fortir  ,  fans 
pouvoir  l'achever.  On  le  remena 
chés  luiauOi  vivementpénétré  de 
cette  mort,  que  fi  elle  n'eut  fait 
que  d'arriver,*  &  par  les  derniers 
devoirs  qu'il  venoit  de  lui  rendre  , 
fe  voyant  féparé  fans  retour  de  cel- 
le qui  l'avoit  occupé  morte  comme 
vivante ,  il  en  prit  une  fi  profonde 
rnélancholie ,  qu'elle  lui  fit  perdre 
la  vie  très-peu  de  jours  après;en  laif- 
fant  à  la  Poftérité  d'éternels  mo- 
rmmens  de  fon  amour  &  de  fa  dou- 
1  eur. 
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feflion  des  chofes  d'ici  bis,  & 
le  peu  de  fatisfadtion  que  nous 
retirons  de  nous  attacher  avec 
excès  à  ce  qui  n'efl  né  que  pour 
mourir;  à  des  perfections,  que 
nous  ne  chériffons  que  pour  les 
regreter  plus  amèrement  ;  à  des 
beautés ,  que  nous  n'idolâtrons  que 
pour  être  mieux  punis  en  les  per- 
dant ,  de  les  avoir  idolâtrées  :  & 
nous  verrons  dans  celle-ci  de  quel- 
D  C  le 
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le  forte  la  Providence  cherche  S 
guérir  nos  cœurs  de  ces  attache- 
rons extrêmes ,  qui  détruifent  fou- 
vent  ceîui  que  nous  lui  devons  ; 
&  qui,  pour  le  moins ,  le  rallen- 
tifient;  toujours:  &  quoique  ce 
foit  par  des  routes  différentes, 
elles  ne  bifferont  pas  de  prouver 
que  l'Amour  &  l'Amitié  ne  doi- 
vent jamais  l'emporter  fur  le  pre- 
mier principe  ,  auquel  feul  il  nous 
eft  permis  de  rapporter  toutes  nos 
sciions. 

Don  Louis  de  Padillo ,  &  Don 
Alvare  de  Pardo,  tous  deux  des 
plus  illuftres  Familles  du  Royau- 
me de  Grenade  ,  &  nez  dans, 
la  Ville  du  même  nom,  s'étoient 
liés  d'une  tendre  amitié  dès 
leurs  plus  jeunes  ans  ;  &  com- 
me ils  failbient  enfemble  leurs 
études  &  leurs  exercices  ,  cette 
union  prenant  de  nouvelles  racines 
à  mefure  qu'ils  avançoient  en  âge, 
ils  devinrent  inféparables. 

La  Nature  les  avoit  également 
partagés-  de  fes  dons  ;  &  l'on  ne 
pouyoit  guère  décider  lequel  étoic 

le 
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le  plus  aimable:  Pefprit,  les  gra* 
ces ,  la  valeur  ?  &  la  noble  galan- 
terie les  rendoient  les  plus  accom- 
plis Cavaliers  de  toutes  les  Efpa- 
gnes  ;  leurs  humeurs  étoient  à  peu 
près  fembîables.  Don  Alvare  é- 
toit  cependant  moins  violent  que 
Don  Louis,  de  qui  le  premier 
mouvement  étoit  toujours  extrê- 
me; mais  malgré  cette  différen- 
ce, ils  fe  feroient  peut-être  ai- 
més toute  leur  vie,  s'ils  n'avoient 
jamais  aimé  qu'eux,  &  fi  l'Amour 
ne  fût  venu  brifer  les  nœuds  de 
l'amitié.  Don  Loiiis  de  Padillo 
&  Don  Alvare  de  Pardo  tou- 
choient  à  leur  vint  -  deuxième 
année,  &  n'avoient  encore  donné 
nulle  préférence  aux  Beautés  dont 
la  ville  du  Grenade  étoit  remplie; 
lorfque  dans  un  Tournois  que  la 
jeune  Nobleffe  donnoit  à  l'hon- 
neur des  Dames ,  ils  en  virent  une 
qui  ,  par  l'éclat  de  fes  charmes, 
les  aflujettit  de  telle  forte,  qu'ils 
n'eurent  plus  d'yeux  que  pour  la 
regarder ,  ni  d'autre  objet  pour 
guide  de  leurs  actions.  Animés 
D  7  d'une 
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d'une  égale  curiofité,  ils  s'informè- 
rent de  fa  naiiïunce  &  de  fonnom 
aux  Juges  du  Camp ,  qui  leur  appri- 
rent qu'elle  fe  nornmois  Ëlevire 
de  Mendoze;  qu'elle  n'avoit  plus 
de  Mère  ;  &  que  Mendofe  ion 
Père  après  avoir  été  employé  dans 
plufieurs  affaires  pour  le  Roi  d'Ef- 
pagne,  s'étoit  retiré  de  la  Cour, 
qu'il  avoit  choifi  la  ville  de  Gre- 
nade pour  y  vivre  tranquillement, 
parce  qu'il  y  avoit  une  Sœur  qu'il 
aimoit  tendrement  ,  &  qui  pre- 
noit  foin  d'Elevire. 

Inftruics  par. là  que  cette  belle 
perfonne  étoit  digne  de  leurs 
vœux  ,  ils  ne  longèrent  plus  qu'à 
s'en  faire  remarquer  :  mais  fe  ca- 
chant mutuellement  ce  qui  le  paf- 
foit  dans  leur  cœur  ,  ils  le  perfua- 
dérent  chacun  en  particulier,  que 
la  fimple  curiofité  les  faifoit  agir 
&  ne  firent  d'abord  aucune  atten- 
tions aux  moavemens  l'un  de  l'au- 
tre. La  belle  Elevire  n'avoit  que 
dix-neuf  ans  ;  les  traits  étoient  fins 
&  délicats,  &  fes  yeux  avoient 
quelque  chofe  de  fi  tendre  &  de 

fi 
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fi  vif  tout  enfemble,  qu'il  étoit 
difficile  de  refufer  fon  cœur  à  leurs 
regards.  Elle  avoit  été  choifie  en- 
tre toutes  les  Dames  pour  donner 
le  Prix  du  Tournois:  &Mendoze 
fon  Père,  qui  l'aimoit  avec  excès, 
&  qui  n'avoit  pas  de  plus  grande 
fatisfa&ion  que  celle  d'entendre 
vanter  fa  beauté ,  avoit  voulu  que 
fon  Portrait  fût  la  récompenfe  du 
Vainqueur.  Les  deux  Amis ,  que 
l'Amour  venoit  de  blefler  avec  au- 
tant de  force  que  de  promptitude  , 
n'épargnèrent  rien  contre  leurs 
AlTaillants,  pour  mériter  un  Prix 
fi  digne  de  leur  addrefle  &de  leur 
valeur.  Cependant  comme  leur 
amitié  n'étoit  pas  encore  éteinte, 
&  qu'ils  avoient  obtenu  de  ne 
point  combattre  l'un  contre  l'au- 
tre ,  Don  Louis  fut  le  premier 
Tenant,  &  remplit  toute  l'AÏTem- 
blée  d'étonnement  &  d'admira- 
tion par  la  victoire  qu'il  rempor- 
ta fur  fes  Adverfaires  :  &  lorfqu'il 
en  eut  fait  aiTez  pour  mériter  le 
Prix,  les  Juges  du  Camp  lui  com- 
mandèrent de  laifler  le  champ  li- 
bre 
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bre  à  Don  Alvare  ,  félon  qu'il* 
en  étoient  convenus  :  ce  qui  fut 
exécuté  fans  murmure.  Le  brave 
Pardo  entra  en  lice,  &  défia  fière- 
ment le  plus  vaillant  au  combat. 
Ceux-là  fe  flatant  de  réparer  con- 
tre lui  l'affront  dont  Padillo  avoic 
couvers  leurs  Camarades  ,  s'y  pré- 
Tentèrent  de  bonne  grâce  ;  mais 
tous  leurs  efforts  ne  fervirent  qu'à 
rendre  fa  vidoire  plus  éclatante. 
Non  feulement  il  vainquit  les  Che-- 
valiers  qui  n'avoient  point  com- 
battu ;  mais  encore  ceux  des  vain- 
cus qui  voulurent  éprouver  s'ils 
feroient  plus  heureux  avec  Don 
Alvare:  en  forte  qu'il  fut  déclaré 
Vainqueur  d'une  voix  unanime , 
&  conduit  par  les  Juges  du  Camp^ 
aux  pieds  de  la  jeune  Mendoze 
pour  y  recevoir  prix. 

Don  Louis  l'y  accompagna  , 
s'imaginant  que  le  Portrait  que 
fon  Ami  alloit  recevoir ,  ne  le  tou- 
cheroit  pas  afTez  pour  le  lui  refufer  t, 
quand  il  le  prieroit  de  le  lui  cé- 
der. Le  vieux  Mendoze  leur  don* 
sa  mille  louanges  ;  &  les  regardant 

avec 
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avec  amitié:  Braves  Chevaliers, 
leur  dit-il  en  fouriant ,  fi  vous  eu- 
flez  combattu  l'un  contre  l'autre, 
nous  aurions  pu  décider. avec  fu- 
reté du  plus  vaillant;  &  je  trouve 
tant  d'égalité  dans  votre  victoire, 
que  je  fuis  d'avis  qu'Elevire  don- 
ne un  Prix  à  tous  deux:  fon  Por- 
trait fera  pour  Don  Alvare  de  Par- 
do  par  les  loix  du  Tourrois,  &la 
Bague  qu'elle  a  au  doigt ,  fera  pour 
Don  -Louis  Padillo,  comme  ayant 
été  vainqueur  de  la  moitié  des  Af- 
filiants. Tout  le  monde  approu- 
va ce  jugement;  &  les  deux  Amis 
s'étant  mis  à  genoux  devant  Ele- 
vire  ,  elle  donna  fon  Portrait  à 
Don  Alvare  ,  &  fon  diamant  à 
Don  Louis ,  en  les  accompagnant 
de  toutes  les  grâces  dont  elle  étoit 
pourvue. 

Le  Bal  fuivit  le  Tournois  ,  & 
le  plus  fuperbe  Feftin  termina  1* 
Fête.  Elevire  brilla  par  tout  s  &  les 
deux  Amis  l'emportèrent  encore 
fur  les  autres  dans  la  danfe ,  &  les 
galanteries  qu'ils  inventèrent  pen- 
dant le  repas  :  &  chacun  s'étane 

retire 
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retiré  chez  foi-  tiès-content  de  la 
journée  ,  fut  chercher  les  repos 
dans  les  bras  du  Sommeil.  L  oc- 
cupation que  Don  Louis  &  Don 
Alvare  avoient  eûê,  les  ayant  em- 
pêché de  fe  parler  qu'en  tumulte , 
ils  rentrèrent  dans  leurs  Palais  fans 
s'être  rien  communiqué  de  leurs 
penfées  :  comme  ils  ne  logeoient 
point  enfernble,  ils  ne  purent  fe 
rejoindre  que  le  lendemain.  Ce- 
pendant ils  ne  pafférent  pas  la 
nuit  avec  tranquillité:  Elevirevint 
s'offrir  à  leur  imagination  avec 
tous  fes  appas  ,  &  les  força  de 
céder  au  penchant  qui  les  entraî- 
noit  vers  elle.  Pardo  paiTa  la  nuit 
à  contempler  fon  Portrait  ^cet- 
te vûë  achevant  de  l'enflàmer , 
il  connut  que  fans  la  pofleffion  de 
l'original,  il  n'y  avoitpîusde  bon- 
heur pour  lui.  Don  Louis  de  fon 
côté  fentant  la  même  ardeur ,  fe" 
réfolut  de  ne  mettre  qu'un  très-pe- 
tit intervalle  entre  la  naillancede 
fa  flâme  ;  &  l'aveu  qu'il  en  vou- 
loit  faire  à  Meadoze  en  lui  de- 
mandant fa  Fille  :  mais  ne  pou- 
vant 
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vant  fouffrir  que  Ton  Portrait  fûe 
entre  les  mains  d'un  autre,  il  for- 
ma le  defiein  de  porter  Don  Al- 
vare  à  le  lui  donner  en  échange  de 
la  Bague,  n'ayant  nul  foupçonque 
cette  peinture  lui  fût  auffi  chère 
qu'à  lui. 

Pardo,  de  qui  le  cœur  étoit  rem- 
pli de  la  même  fécurité  à  l'égard 
de  fon  Ami,  réfoîu  de  tout  em- 
ployer pour  fe  faire  aimer  d'Elevi- 
re  &  l'obtenir  de  fon  Père,  ne 
fongeoit  qu'aux  moyens  d'enga- 
ger Don  Louis  à  le  iervir  dans  fa 
recherche,  fe  faifant  un  doux  plai- 
Cr  de  n'avoir  que  lui  pour  Confi- 
dent de  fon  amour. 

Ce  fut  dans  ces  fentimens  que 
le  jour  les  furprit  l'un  &  l'autre  ;  & 
l'heure  de  fe  vifiter  ne  fe  fit  pas 
plutôt  entendre  ,  que  Pardo  fe 
préparant  à  fe  rendre  chez  Don 
Louis,  fe  faifoit  promptement  ha- 
biller, lorfqu'il  le  vit  entrer  dans 
fon  Appartement.  Ils  s'embrailé- 
rent  félon  leur  coutume:  &  paf- 
fant  dans  un  Cabinet  pour  être  fans 
témoins:   Vous  m'avez  prévenu, 

mou 
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mon  cherDon  Louis,lui  dit  Don  Al- 
vare;  &  quelque  plaifir  que  j'aye 
goûte  hier;  il  me  femble  que  j'ai 
été  un  fiécle  fans  vous  voir,  n'ayant 
pu  vous  entretenir  avec  liberté.  Je 
penfe  de  même  ,  lui  répondit-il , 
&  je  me  loue  de  vous  avoir  de- 
vancé pour  vous  enafTûrer.  D'ail- 
leurs ,  continua-t-il  en  fouriant , 
c'efl:  à  ceux  qui  veulent  demander 
des  grâces ,  à  prévenir  ceux  dont  ils 
croyent  les  obtenir;  &  je  ne  pou- 
vois  me  rendre  trop  tôt  ici  ,  pour 
vous  prier  de  m'en  accorder  une 
d'où  dépend  tout  mon  bonheur. 

Il  faudroit  qu'elle  fût  bien  im- 
pofîible ,  reprit  Don  Alvare  ,  pour 
vous  la  refufer.  J'ai  même  intérêt, 
ajouta -t -il  avec  enjouement  ,  à 
captiver  votre  bienveillance,  ayant 
aufll  une  prière  à  vous  faire ,  qui  ne 
m'eft  pas  moins  importante  que 
peut  vous  l'être  celle  que  vous  al- 
lez exiger  de  moi.  Ainfi  ,  mon  cher 
Don  Louis,  dépêchez  de  réap- 
prendre ce  que  je  puis  faire  pour 
vous,  afin  qu'en  vous  l'accordant 
fur  l'heure,  je  vous  mette  en  état 

de. 
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de  ne  me  pas  refufer.  C'eftpeu  de 
chofe  pour  vous ,  répliqua  Padillo  , 
&  c'elt  beaucoup  pour  moi.  Com- 
me nous  ne  difputons  point  de 
gloire  entre-nous  ,  continua-t-il  f 
6c  que  je  vous  cède  avec  joye  tou- 
te celle  du  Tournois ,  qui  fans  dou- 
te eft  le  feul  but  ou  vous  ayez  voulu 
prétendre  ,  faites-moi  le  plaifir  de 
prendre  la  Bague  d'Elevire,  &  de 
me  donner  fon  Portrait.  O  Ciel  ! 
interrompit  Don  Alvare  en  re- 
culant quelques  pas  moi,  vous  cé- 
der le  Portrait  d'Elevire  ?  Ah  ! 
mon  cher  Don  Louis,  demandez- 
moi  ma  vie  ,  je  fuis  prêt  à  vous  la 
facrifier  ;  mais  n'efperez -pas  que 
je  me  défafle  jamais  d'un  bien,  qui 
m'eil:  mille  fois  plus  précieux  que 
Pair  que  je  refpire. 

Quoi  !  réprit  Padillo  avec  em- 
portement, vous  aimez  la  Fille  de 
Mendoze?  Je  l'adore,  lui  répon- 
dit Pardo  :  j'allois  vous  en  inflruire  , 
quand  vous  êtes  entré  ,  &  vous 
prier  d'en  faire  la  demande  pour 
moi.  Votre  prière ,  reprit  Don 
Louis,  n'auroit  pas  eu  plus  defuc- 

cès 
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ces  que  la  mienne.  Je  ne  fuis  pas 
moins  amoureux  que  vous  de  la 
jeune  Mendoze  ,  &  je  vous  en 
difputerai  la  pofîeiïion  jufques  à 
mon  dernier  foûpir.  Il  forcit  en 
achevant  ces  mots  d'un  air  furieux , 
&  laiflTa  Don  Aîvare  accablé  de 
la  plus  vive  douleur.  Accoutumé 
à  l'amitié  de  Padillo,  il  fentit  une 
peine  extrême  à  s'en  détacher;  <Sc 
chercha  long-tems  à  pouvoir  ac- 
corder ce  qu'il  croyoit  devoir  au 
nom  d'Ami  ,  avec  l'Amour  qui  les 
rendoit  Rivaux;  mais  ne  trouvant 
point  d'autre  moyen  que  de  vain- 
cre fa  paflion,  é.  n'en  étant  plus 
le  maître,  il  vit  avec  douleur  qu'u- 
ne haine  éternelle  alloit  fuccéder 
à  leur  union.  Cependant  ne  vou- 
lant pas  être  le  premier  à  la  rom- 
pre, il  fe  réfolut  d'agir  toujours 
avec  lui  comme  à  l'ordinaire  ;  de 
le  laifîer  libre  dans  la  recherche 
d'Elevire  ,  &  de  faire  de  fon  côté 
tout  ce  qui  lui  feroit  pofïïble  pour 
être  préféré. 

Comme     Mendoze     étoit    un 
homme  d'un  grand  mérite  ,  &  qu'il 

s'étoit 
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s'écoit  mis  au  defius des  coutumes 
rigides  de  Ton  pays  ;  fon  Palais  é- 
toit  ouvert  à  tous  ceux,  dont  il 
connoiflbit  la  fagefie ,  dans  l'inten- 
tion qu'Elevire  fe  choifit  elle- 
même  un  Epoux  digne  d'elle  ;  & 
içachant  que  les  belles  qualités 
de  Don  Louis  &  de  Don  Alvare 
leur  donnoient  l'entrée  dans  les 
familles  les  plus  réfervées ,  il  les 
avoit  priés  le  jour  du  Tournois  de 
venir  chez  lui ,  &  de  le  regarder 
comme  leur  Père.  Les  deux  Ri- 
vaux plus  animés  que  jamais  à  pro- 
fiter de  cette  faveur,  s'y  rendi- 
rent le  même  jour  de  leur  con- 
vention. Don  Alvare  y  fut  le  pre- 
mier; &  comme  il  avoit  Fart  de 
fe  mieux  contraindre  que  Don 
Louis ,  on  ne  s'apperçut  en  nulle 
façon  dans  tout  ce  qu'on  lui  en 
dit  d'avantageux,  qu'il  y  eût  du 
refroidiflement  dans  fon  cœur;  & 
comme  il  étoit  trop  honnête  hom- 
me pour  vouloir  détruire  le  méri- 
te de  fon  Rival ,  afin  de  donner  plus 
de  luftre  au  ûen,  il  en  parla  lui- 
même  avec  tant  de  marques  d'ef- 

time 
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time  &  de  considération  ,  qu'il 
augmenta  beaucoup  celle  que 
Mendoze  &  fa  charmante  Fille 
avoient  déjà  prife  pour  lui  :  n'aïant 
pu  s'empêcher  malgré  l'égalité  qui 
paroiflbit  entre  eux ,  de  donner  en 
fecrec  la  préférence  à  Don  Alva- 
re.  Cette  heureufe  prévention  con- 
firmée par  l'efprit  &  la  déSicatefle 
des  fentimens  qu'il  fit  éclater  dans 
cette  vifite,lui  étant  témoignée  de 
manière  à  lui  faire  efpérer  qu'on 
lui  feroit  favorable,  le  rendit  en- 
core plus  aimable  ,  &  quoiqu'il  ne 
dît  rien  de  fon  amour,  fes  regards 
fçurent  fi  bien  parler  pour  lui ,  que 
la  belle  Elevire  de  qui  le  cœur 
panchoit  pour  lui,  ne  put  fe  dif- 
pen fer  d'en  entendre  ic  langage: 
elle  étoit  même  allez  attentive  à 
ce  qu'ils  lui  difoient,  lorfqu'on  an- 
nonça Don  Louis.  Mendoze  le 
reçut  comme  Pardo,  avec  toutes 
les  marques  d'amitié  qu'il  en  pou- 
voit  attendre;  mais  la  jeune  Ele- 
vire par  un  mouvement  qu'elle  ne 
put  dompter,  &  dont  elle  igno- 
rait la  ^caufe,  ne  fentitpas  à  fa. vue 

la 
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la  même  joie  que  lui  avoit  infpi- 
ré  celle  de  Don  Alvare.  Elle  de- 
vint férieufe  &  rêveufe;  &  quoi- 
qu'elle le  laluât  d'un  air  de  consi- 
dération ,  ce  fut  avec  tant  de  froi- 
deur ,  que  Padillo  s'en  apperçut: 
&  comme  il  avoit  déjà  le  cœur  ir- 
rité contre  fon  rival,  &  que  fa 
prefence  en  ce  lieu  ne  fit  qu'au- 
gmenter le  chagrin  qui  le  ron- 
geoit ,  il  parut  lui  -  même  (1  fombre 
&  fi  grave ,  qu'on  le  trouva  dans 
ce  moment  très -inférieur  à  Don 
Alvare. 

Ce  Cavalier,  qui  nevouloit  pas 
donner  connoiffance  de  leur  alter- 
cation lui  céda  fans  affeclation  la 
place  qu'il  occupoit  près  d'Elevire, 
lorfqu'il  étoit entré;  &fe  mit  à  u- 
ne  diftance ,  qui  fans  l'en  éloigner „ 
ne  Iaiflbit  pas  de  donner  plus  de 
liberté  à  Don  Louis  de  l'entre- 
tenir. Mais  bien  loin  d'être  fen- 
fible  à  cet  déférence,  il  la  tour- 
na en  raillerie  piquante;  en  lui 
faifant  entendre  qu'il  ne  méritoic 
pas  de  la  remplir,  puifqu'il  la  quit- 
tait  fi  facilement  :  ajoutant  que 

Terne  XII.  E  pour 
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pour  lui ,  il  ne  lacéderoit  qu'avec 
Ja  vie»  Don  Alvare  répondoit  à  cet- 
te attaque  avec  beaucoup  de  fa- 
geffe  ;  mais  d'un  air  à  faire  voir 
qu'il  fe  contraig  ncit 

Mendoze&  la  belle  Elevier  fur- 
pris  du  procédé  de  Don  Louis , 
voulurent  envain  changer  do  con- 
vention; il  tournoit  toujours  en 
ironie  chaque  chofe  qui  pouvoit 
avoir  rapport  à  Don  Alvare  :  & 
pouffa  fi  loin  laraillerie,que  le  bra- 
ve Grenadin  craignant  d'éclater 
&  de  manquer  au  refpecl:  qu'il  a 
pourElevire,  feignant  de  vouloir 
admirer  les  Jardins  du  Palais  de 
Mendoze,  y  defcendit  avec  quel- 
qu'un de  la  compagnie,qui  voyant 
fon  embarras ,  s'offrit  de  l'accom- 
pagner dans  cette  promenade. 
Comme  il  y  avoit  grand  monde 
avec  Elevire ,  &  qu'elle  comrnen- 
çoit  à  s'ennuyer  des  difcours  de  Pa- 
dillo ,  elle  propofa  la  même  partie 
à  toute  la  compagnie  ,  qui  l'ac- 
cepta avec  joie  :  cette  belle  Fille 
efpérance  par  là  trouver  moyen  de 
fe  partager  de  façon ,  qu'elle  fe  dé- 
livre- 
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livrerait  de  Don  Louis  ,*  mais  char- 
mé de  cette  occafionpour  l'entre- 
tenir plus  commodément,  il  lui 
donna  la  main. 

Mendoze  laifTant  à  fa  Fille  &  à 
fa  Sœur  le  foin  de  faire  les  hon- 
neurs, &  voulant  fçavoir  la  caufe 
delà  méfintelligence  qui  paroiflbic 
entre  deux  hommes ,  qu'on  lui  a- 
voit  dit  être  unis  de  la  plus  parfaite 
amitié  ,  joignit  Don  Aivare  dans 
un  Cabinet  de  jafmin ,  où  fes  pas 
l'avoient  conduit  av^c  le  Gentil- 
homme qui  lui  tenoit  compagnie  ; 
&  l'abordant  d'une  air  affable:  Bra- 
ve Pardo  ,  lui  dit- il,  pardonnez 
ma  curiofité  :  l'eflime  que  vous 
m'avez  infpirée ,  en  eft  la  caufe.  Je 
fuis  à  Grenade  depuis  fi  peu  de 
jours,  que  je  n'y  connois  encore 
perfonne  que  de  nom  ou  de  ré- 
putation :  la  vôtre  &  celle  de  Pa- 
dillo  m'avoient  charmé ,  &  furtout 
l'étroite  amitié  dont  on  m'avoit  af- 
furé  que  vous  étiez  liés  ,  &  dont 
je  vis  hier  une  preuve  dans  l'atten- 
tion que  vous  eûtes  à  ne  vouloir 
pas  mefurer  vos  forces  l'un  con- 
E  2  tre 
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tre  l'autre,  ce  qui  m'a  donné  une 
opinion  également  haute  de  vous 
deux.  Mais  je  ne  puis  vous  dégui- 
fcr  que  Don  Louis  me  paroît  d'un 
étrange  caraclére,  &  que  fes  dit- 
cours  m'ont  choqué.  Je  loue  vo- 
tre iagefle ,  &  je  vous  en  fçais  gré  : 
cependant  j'ofe  vous  prier  de  réap- 
prendre (î  vous  n'avez  point  eu 
depuis  hier  quelque  démêlé  a- 
vec  lui,  &  quel  en  eft  le  motif; 
afin  de  m'employer  à  vous  réunir. 
Don  Alvare  qui  ne  s'attendoit  pas 
à  cette  queftion  ,  fut  d'abord  em- 
baralTé  pour  y  répondre;  &  quoi- 
qu'il trouvant  cette  occafion  alTez 
propice  pour  faire  connoître  fes 
fjDtimens  à  Mendoze,  il  lui  parut 
qu'il  n'étoit  pas  d'un  Amant  ten- 
dre &  délicat  de  fe  déclarer  fi 
promptement,  fans  avoir  devan- 
cé l'aveu  de  fa  flâmeparfes  foins, 
fes  attentions  &  fes  cervices  ;  & 
qu'il  dcvoit  encore  quelque  tems 
de  diferétion  à  fon  ancienne  ami- 
tié pour  •  Padillo.  Ces  confédéra- 
tions qui  fe  préfentérent  auflitôt  a 
ion  efprit ,  le  firent  rêver  un  mo- 
ment; 
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ment;  mais  s'étant  remis  :  Sei- 
gneur, dit- il  à  Mendonze?  l'hon- 
neur que  vous  me  faites,  ne  me 
permet  pas  de  vous  cacher  que 
Don  Louis  croit  avoir  fujet  de  fe 
plaindre  de  moi,  &  que  je  prévois 
que  nous  ne  ferons  pas  long  -  tems 
amis  ;  peut-être  même  ne  le  fom- 
mes-nous  déjà  plus  :  cependant 
j'ofe  vous  fupplier  de  ne  pas  exi- 
ger que  je  vous  en  découvre  au- 
jourd'hui la  caufe;  &  de  croire 
que  ce  n'eft  ni  manque  d'eftimeni 
de  confiance  :  mais  que  la  feule 
*aifon  qui  m'en  empêche ,  eft  de 
ne  me  pas  trouver  encore  digne 
de  prendre  l'illufire  Mendoze  pour 
mon  Confident. 

Mendoze  alloit  répondre  ;  mats 
il  en  fut  détourné  par  l'arrivée  de 
la  compagnie,  qui  les  réjoignit  en 
ce  moment.  Il  ne  laitTa  pas  de  ré- 
fléchir fur  le  difeours  de  Don  Al- 
vare,  &  d'en  pénétrer  une  partie 
de  la  vérité.  Il  avoitfurpris  des  re- 
gards entre  les  deux  Rivaux,  qui 
lui  firent  foupçonner  qu'Elevire 
étoic  peut  être  le  motif  de  leur 
E  3  dif- 
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différents  :  il  vit  même  tant  de 
trouble  dans  les  yeux  de  fa  Fille 
&  de  Don  Louis  ,   lorfqu'ils  l'a- 
bordérent,  qu'il  jugea  que  ce  der- 
nier pouvoit  n'avoir  pas  eu  autant 
dedifcrétion  que  Don  Alvare.  Ce- 
pendant n'étant  pas  en  lieu  de  s'en 
éclaircir,  il  ne  fit  rien  connoître 
de  ce  qu'il  penfoit;  quoique  dans 
le  fond  de  fon  cœur  il  ne  fut  pas 
fans   inquiétude.   Comme  le  pre- 
mier coup  d'œil  avoit  décidé  en 
faveur  de  Pardon  ,  il  eût  défi  ré 
qu'Elevire  n'eût  fçû  plaire  qu'à  lui  ; 
&  que  Padillo  ne  l'eût  point  trou- 
blé dans  l'envie  qu'il  avoit  d'en 
faire  fon  Gendre  :  cette  rivalité 
le  mettant  dans  la  néceflité  de  les 
refuier  tous  deux,  pour  ne  point 
brouiller  les  deux  plus  purifiantes 
familles  de  Grenade  par  la  préfé- 
rence* Agité  de  cette  idée  ,  &  la 
belle  Elevire  n'étant  pas  plus  tran- 
quille,  la  converfation   devint  fi 
langui/Tante,  que  chacun  croyant 
fa  préfance  importune  ,  prit  le  par- 
ti de  s'en  aller.  Don  Alvare  fe  re- 
tira le  premier  ,  6c  le  refle  de  la 

corn- 
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compagnie  en  ayant  fait  autant 
pende  momens  api  es.,  Don  Louis 
fut  obligé  de  fuivre  fon  exemple, 
&  de  quitter  Dona  Elevire,  qui 
pour  plufïeurs  raifons  fouhaitoit 
avec  ardeur  d'en  être  défaite. 

En  effet  cet  charmante  Fille 
fans  livrer  entièrement  fon  cœur  à 
Don  Alvare,  n'avoit  pu  s'empê- 
cher de  le  trouver  infiniment  plus 
fage  &  plus  aimable  que  fon  Ami. 
Les  piquantes  railleries  de  Don 
Louis  l'avoient  fortifiée  dans  ces 
fentimens;  &  la  témérité  qu'il  ve- 
noit  d'avoir  en  lui  déclarant  fon 
amour  ,  l'avoit  entièrement  dé- 
terminée à  donner  la  préférence  à 
celui  qui  n'avoit  ofé  faire  parler 
que  fes  yeux.  En  effet  Padillo  s'i- 
maginant  que  Don  Alvare  n'a- 
voit pas  été  fi  long-tems  près  d'elle 
fans  l'entretenir  de  fa  flâme  ,  brû- 
lant d'impatience  &  de  jaloufie, 
a  voit  eu  l'adrciTe  de  ménager  fes 
pas  de  telle  forte  en  l'aidant  à  mar- 
cher ,  qu'il  l'avoit  affez  éloignée 
du  refte  de  la  compagnie  pour  lui 
parler  fans  être  entendu  de  perfon- 
E  4  ne. 
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ne.  Alors  faififlant  cette  occafîon  s 
Je  fuis  bien  malheureux ,  Madame, 
lui  dit -il,  que  Don  Alvare  m'ait 
prévenu  ,  &  qu'avec  l'avantage 
d'avoir  remporté  le  Prix  de  la  Va- 
leur, il  ait  encore  celui  de  vous 
avoir  inftruite  le  premier  que  l'ar- 
dent amour  que  l'adorable  Elevi- 
re  à  fait  naître  en  nos  âmes ,  vient 
de  rompre  pour  jamais  l'amitié 
qui  nous  unifibit. 

La  jeune  Mendoze  extrême- 
ment furprife  de  la  témérité  de 
cette  déclaration ,  le  regardant  a- 
vec  fierté  :  Don  Alvare,  lui  dit- 
elle,  ne  m'a  point  tenu  de  femv 
blables  difcours  ;  &  je  ne  con> 
prends  pas  ce  qui  peut  vous  don- 
ner la  hardiefle  de  m'en  entrete- 
nir ?  L'excès  de  ma  paffion  ,  lui 
répondit  il,  &  le  défefpoir  oh  je 
fuis  de  trouver  un  Rival  dans  mon. 
Ami.  Je  fçais,  continua  c-il,  que 
je  précipite  un  aveu  ,  je  n'au- 
rois  dû  faire  qu'après  un  !ong-tems 
de  foins  &  de  fervices  ,*  maislorf- 
que  l'hymen  eft  le  but  ou  l'on  af- 
Çire.,  &  que  Ton  craint  un  Con- 
çut* 
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current,  on  ne  fçauroit  fe  décla- 
rer trop  tôt.   Don  Alvare  poifede 
votre  Portrait  :  il  en  veut  à  votre 
cœur;  mais  il  m'arrachera  la  vie , 
ou  je  le  priverai   pour  jamais   de 
l'un  &  de  l'autre.  Elevire  vérita- 
blement irritée  des   menaces    de 
Don  Louis:  Je  prends  peu  d'inté- 
rêt, reprit  elle  d'un  air  méprifant, 
au  fort  de  mon  Portrait;   &  pour 
mon  cœur,  comme  il  ne  dépend 
que  de  la  volonté  d'un  Père,  c'eft 
contre  lui  feul  que  vous  devez  le 
difputer.  A  ces  mots  l'ayant  quit- 
té, &  rejoint  la  compagnie  ,  elle 
le  contraignit  à  ne  lui  plus  parler; 
&   ce  fut  dans  ce   moment   que 
Mendoze  s'apperçut  de  leurs  fe- 
crets  mouvemens.     Il  connoiflbit 
trop  bien  le  caraclére  de  fa  char- 
mante Fille,    pour  douter  de  fa 
finccrité  lorsqu'il  lui  demanderoic 
le  fujet  de  fon  inquiétude;   &  fur 
d'être  obéï,  il  ne  fut  pas  plutôt  en 
liberté  de  l'entretenir  fans  témoins, 
qu'il  la  pria  de  lui  avouer  ii  Don 
Louis  ne  lui  avoit  rien  découvert 
du  motif  de  fon  démêlé  avec  Par» 
E  5  do, 
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do.  La  jeune  Mendoze  qui  venoit 
de  perdre  une  haine  invincible 
pourPadillo,  charmée  delà  pou- 
voir montrer  toute  entière  à  Ton 
Père ,  afin  qu'il  ne  pût  être  favo- 
rable à  fon  amour,  lui  fit  un  fidèle 
récit  de  ce  qui  s'étoit  pailé  entre 
elle  &lui,  en  le  coujurant  de  per- 
mettre qu'elle  ne  parût  plus  à  les 
yeux. 

Mendoze  le  lui  promit  ;  & 
voyant  alors  que  la  feule  difcrétion 
de  Don  Alvare  l'avoit  empêché  de 
lui  parler  ouvertement,  il  l'en  efti- 
ma  davantage;  mais  il  en  prit  enco- 
re une  nouvelle  réfolution  de  n'ac- 
corder fa  Fille  à  nul  des  deux  :  ne 
voulant  point  être  la  caufe  de  leur 
rupture,  ni  s'attirer  l'inimitié  delà 
famille  de  celui  qu'il  feroit  obligé 
de  refufer.  Cependant  comme  il 
étoit  prudent,  &  qu'il  ne  lui  con- 
vertit point  de  s'expliquer  le  pre- 
mier, efpérant  même  qu'un  amour 
fi  prompt  pourroit  s'éteindre  de 
même  ,  &  que  les  deux  Rivaux 
redeviendroient  amis  ,  il  voulut 
attendre  qu'ils  lui  déciaraîTent  leurs 

préten- 
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prétentions,  pour  leur  faire  con- 
noître  Tes  fentimens.  Il  ne  fut  pas 
long  tems  à  les  renfermer  :   l'im- 
patient Don   Louis  avoir  palTé  la 
nuit  dans  un  état    fi  violent  par 
l'excès  de  fa  jaloufie,  qu'il  réfoluc 
de  s'en  tirer  en  demandant  Ele- 
vireen  mariage  dès  le  lendemain  ; 
fe  flatant  que   fa  naiffance  &  les 
grands    biens    obligeroient    Men- 
doze  à  le  préférer  à  Pardo,  de  qui 
la  fortune  n'étoit  pas  fi  brillante. 
En  effet  aulfuôt  qu'il  crut  le  trou- 
ver fans  témoins ,  il  fe  rendit  à  fon 
Palais,  &  le  fit  prier  de  lui  don- 
ner   une    audience     particulière. 
Mendoze  fe  doutant  du  fujet  de 
cette  vifite,   le  fit  palier  dans  fon 
cabinet  ;  &  Iorfqu'iis  y  furent  feuls  > 
Padillo    prenant    la  parole  :    Sei- 
gneur,  lui  dit-il,  je   viens    vous 
fupplier  de  faire  le  bonheur  de  ma 
vie,    en  m'accordant    l'admirable 
Elevire.   Quoique  par  fa  beauté , 
fa  fagefie  &  les  rares  qualités  de 
fon  aine,   elle  foit  fort  au   deffus 
de  tous  ceux  qui  peuvent  préten- 
dre à  fon  alliance  ;  j'ofe  efpérer  que 
E  6  vous 
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vous  ne  m'en  trouverez  pas  in- 
digne: ma  naiflance  e(t  illullre^, 
&  le  Ciel  qui  m'a  mis  en  écac  d'en 
foutenir  l'éclat  par  les  grands  biens 
dont  je  fuis  pofleiïeur,  m'enhardit 
d'autant  plus  à  vouloir  être  votre 
Gendre,  que  je  puis  offrir  à  la 
charmante  Eîevire,.  avec  un  cœur 
brûlant  d'amour,  tout  ce  qui  peuc. 
flater  l'ambition  d'une  femme. 

Il  eft  certain  que  Don  Louis  avoit 
en  lui  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  -, 
&.  que  fans  Don  Alvare ,.  dont  le 
parallèle  lui  faifoit  tort,.Mendoze 
eût  héfitéà  lerefufer,\  mais  ayant 
trop  tôt  fait  connoître  la  violence 
de  fon  tempérament  ,.  &  s'étant 
attiré  Paverfion  d'Elevire  dès  fa 
première  vifite  ,  le  vieux  Caftillan 
n'eut  aucune  peine  à  lui  répondre. 
Ainfi  s'étant  détermmé  fur  le 
champ:  Seigneur,  lui  répliqua- t-il,, 
je  reçois  avec  confidération  l'hon- 
neur que  vous  voulez  me  faire,  &. 
û  j'avois  deflfein  d'établir  Elevire 
h  Grenade,  je  croirais  manquer  à> 
l'amour  paternel  en  lui  donnant  un. 
âuxre.  Epoux,  que  le  vaillant  Pa-> 

di!- 
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dillo;  mais,  Seigneur,  j'ai  des  rai- 
fons  importantes  pour  n'en  pasdif- 
pofcr  fîtôt:  n'étant  pas  encore  fur 
de  refter  ici.  Je  fuis  même  obligé 
de  faire  inceffamment  un  voyage 
à  l'ifle  de  Minorque  pour  des  in- 
térêts de  famille  ,  qui  regardent 
perfonnellement  ma  Fille  ,\  &  je 
ne  puis  lui  faire  prendre  aucun  en- 
gagement, qu'après  mon  retour. 
D'ailleurs  je  l'aime;  je  ne  la  con- 
traindrai jamais  :  &  jufqu'à  pré- 
fent  je  ne  lui  vois  aucune  inclina- 
tion pour  de  femblables  nœuds. 
Ainfi  ,  Seigneur  ,  ne  trouvez  poinc 
étrange  fi  je  vous  conjure  de  n'y 
plus  penfer.  Quoi  !  s'écria  Padillo, 
vous  me  réfutez  Eleviie  ?  Hà!  je 
ne  vois  que  trop  d'où  part  Pafrrone 
que  vous  me  faites»  Don  Alvare 
plus  heureux  que  moi ,  vous  a  dé- 
claré fon  amour,*  &  c'eft  pour  me 
te  préférer,  que  vous  me  plongez 
un  poignard  dans  le  fein  :  mais 
je  percerai  le  fien  ,  avant  qu'il  me 
rende  témoin  de  fa  félicité. 

Don  Alvare  ,  reprit  froidement 

Mendoze,  ne  m'a  rien  dit  ni  de? 

E  7  man« 
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mandé  ;  &  s'il  e(t  vrai  qu'Eievire  ait 
fçu  lui  plaire,  je  dois  lui  tenir  com- 
pte de  fa  difcrétion.  Mais,  Sei- 
gneur, continua  til  d'un  air  févé- 
re,  je  n'en  dois  rendre  à  peribn- 
ne  de  ma  conduite;  &  vous  êtes 
encore  trop  jeune  ,  pour  ne  pas 
prendre  garde  à  la  vôtre.  Suivez 
le  confeil  que  je  vous  donne  :  re- 
prenez pour  Don  Al v are  vos  pre- 
miers fentimens  :  ne  rendez  point 
Eievire  l'objet  de  vos  difcordes; 
&  (i  vous  cherchez  à  l'obtenir , 
que  ce  foit  par  le  foin  que  vous 
prendrez  l'un  &  l'autre  de  ménager 
fa  gloire ,  en  lui  laiflant  la  liberté 
du  choix. 

Il  eft  aifé  de  parler  de  la  forte , 
Seigneur ,  reprit  Don  Louis  en 
contraignant  fa  fureur.,  lorfqu'on 
a  déjà  décidé.  Je  prévois  le  fore 
que  vous  me  préparez;  mais  mon 
Rival  ne  jouira  pas  long  -  tems  de 
fon  triomphe.  A  ces  mots  l'ayant 
falué  profondément,  il  fortit  ani- 
mé de  rage  &  de  défefpoir.  Men- 
doze  craignant  les  effets  de  fa  ja- 
loufie,  fe  rendit  chez  Don  Alva- 

re 
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re  au  moment  qu'il  fe  préparent  à 
l'aller  voir.  L'amoureux  Grenadin 
furpris  de  cette  viiite  ,  qui  lui  pa- 
roiiloit  tenir  du  cérémonial  >  plu- 
tôt que  de  l'amitié  ,  commençoic 
à  lui   en  faire  de  tendres   repro- 
ches ;    lorique    Mendoze  l'inter- 
rompant en  l'embraiTant:  Don  Al- 
vare,  lui  dit-il  ,  Padilîo  n'eft  pas 
fi   diferet    que  vous;    il  vient  de 
m'inftruire  de  Ton  amour  &  du  vô- 
tre:   foyez  perfuadé  que  je  fens 
toute  la  délicatefle  de  votre  pro- 
cédé ;  &  que  je  fais   une  extrême 
différence    entre    vous    &    Don 
Louis.  Je  viens  de  la  lui  montrer 
en  lui  refufant  ma  Fille,   &  je  fe- 
rois  au  comble  de  la  joie,    fi  je 
pouvois  vous  la  témoigner  en  vous 
l'accordant;  mais,  mon  cher  Don 
Alvare,  ce  feroit  vous  perdre  fans 
reffource.  Padilloelt  au  défefpoir; 
&  li  je  vous  donne  Elevire,  vous 
ne  pourrez  éviter  de  mefurer  vos 
armes  contre  lui.   Il  attaquera  vos 
jours  :  il  faudra   vous  deffendre  ; 
&  la  mort  de  l'un   ou  de   l'autre 
jetteroit  ma  famille  dans  un  trou- 
ble 
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ble  &  des  embarras ,  donc  il  ferai? 
impoflible  de  la  tirer.    Votre  fa- 
mille eft  puiflante;  celle  de  Don- 
Louis  ne  l'efl:  pas  moins  :    &  nous 
verrions  bientôt  une  cruelle  guer- 
re allumée  entre  elles  ,    dans  la- 
quelle je  ferois  obligé  de  prendre 
parti,  foit  pour  venger  mon  Gen- 
dre ,    ou  foit  pour  le  garantir  des 
pourfuites  de  les  ennemis.    Souf- 
frez donc  ,  mon  cher  Don  Alva- 
re ,  non  que  je  vous  refufe  Ele- 
vire,  comme  à  Don  Louis  ;  mais 
que  je  vous  prie  de  feindre  de  n'y 
plus  penfer;   de  laifler  le  tems  à 
Padillo  de  modérer  fa  violence  , 
&  d'éteindre  fon  amour  :   ce  qui 
ne  peut  manquer  d'arriver,  étant 
fans  efpérance.  Alors  fi  vous  êtes 
encore  dans  les  mêmes  fentimens, 
je  vous  donne  aujourd'hui  ma  pa- 
role qu'Elevire  n'aura  point  d'au- 
tre Epoux  que  Don  Alvare  de  Par- 
do;    Ha!    Seigneur,    s'écria-t  il, 
quel  mélange  de  joie  &  de  dou- 
leur offrez- vous  à  mon  cœur?  Car 
enfin  puifque  l'injufte  Don  Louis 
vous  a  découvert  un  amour,  que 
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je  ne  voulois  déclarer  qu'après 
ni'être  rendu  digne  de  l'objet  qui 
l'a  fait  naître,  je  ne  dois  plus  vous 
diflimuler  que  je  l'adore,  &  que 
le  bonheur  de  ma  vie  dépend  de 
fa  pofTeflion.  Cependant ,  Seigneur, 
lorfyue  vous  m'êtes  favorable ,  & 
que  vous  daignez. approuver  ma 
Mme  ,  voulez-vous  que  je  m'en 
rende  indigne  par  une  feinte  aufli 
funefte  à  ma  gloire,  que  cruelle  à 
mon  amour?  Ne  verroit-on  pas 
en  fuivant  cette  conduite,  que  je 
ne  l'aurois  eue*  que  pour  éviter  le 
combat,  &  qu'une  lâche  crainte 
m'auroit  fait  diflimuler  mes  vérita- 
bles fentimens  ;  &  vous  feroit-il 
permis  alors  de  donner  Elevire  à 
un  homme  des  honoré  par  ce  hon- 
teux manège?  J'en  fuis  incapable, 
Seigneur:  le  refpecl:  peut  me  con- 
traindre au  filence  avec  la  char- 
mante Elevire,*  mais  nulle  conft- 
dération  ne  peut  me  forcer  à  chan- 
ger de  langage  avec  Don  Louis». 
Il  fçait  mon  amour  ;  &  je  ne  fe- 
rai jamais  rien  qui  puifle  l'obliger 
à  croire  que  mon  cœur  a  changé» 

Ce- 
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Cependant  je  ne  ferai  pas  îe  pre- 
mier à  rompre  avec  lui  ;  j'éviterai 
même  les  occalions  d'en  venir  à 
cette  extrémité  :  mais  tl  malgré 
mes  foins ,  il  ofe  m'attaquer ,  je  ne 
verrai  plus  en  lui  qu'un  Rival  & 
qu'un  Ennemi  contre  lequel  la 
Gloire  &  l'Amour  m'ordonnent 
de  me  deffendre.  Mais ,  Seigneur  , 
contînua-t-il  avec  tendrefTe ,  n'ê- 
tez-vous  pas  le  maîtres  de  choifîr 
votre  Gendre  ?  La  crainte  d'une 
frivole  inimitié  doit-elle  l'empor- 
ter fur  votre  volonté  ?  Penfez-vous 
qu'en  éludant  mon  bonheur ,  Pa- 
dillo  en  devienne  plus  raifonna- 
ble  P  Non  ,  Seigneur,  vous  me 
rendrez  malheureux ,  &  vous  ne 
l'en  verrez  ni  moins  injufte  ni 
moins  violent  :  &  s'il  eft  vrai  que 
je  fois  afîez  fortuné  pour  que  vous 
ayez  décidé  en  ma  faveur,  ne  re- 
tardez pas  ma  félicité  :  c'eft  l'uni- 
que moyen  d'arrêter  les  tranfports 
de  Don  Louis ,  qui  perdant  tout 
efpoir  en  me  voyant  l'Epoux  d'E- 
levire,  n'ofera  jamais  attaquer  des 
jours  où  les  fiens  feront  attachés  ; 

puif- 
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puifqu'en  m'ôtant  la  vie  ,  il  ne 
pourroit  plus  précendre  à  fa  pof- 
feflion. 

Mendoze  jugeant  à  ce  difcours, 
qu'il  auroit  autant  de  peine  à  vain- 
cre le  point  d'honneur  de  Don 
Alvare,  que  l'impétuofité  de  Don 
Louis  ,  fut  quelque  tems  à  rêver 
fur  ce  qu'il  devoit  faire  :  mais  en- 
fin s'étant  déterminé,  il  réitéra  à 
Pardo  la  parole  qu'il  lui  venoic 
de  donner,en  le  priant  d'avoir  feule- 
ment la  complaifance  d'être  huit 
jours  fans  le  voir,  &  d'éviter  d'en 
venir  aux  mains  avec  fon  Rival  ; 
lui  promettant  qu'après  ce  terme  , 
il  auroit  tout  fujet  de  fe  loiier  de 
lui.  Don  Alvare  étoit  trop  amou- 
reux pour  refufer  une  fi  petite  grâ- 
ce à  celui  dont  il  attendoit  touC 
fon  bonheur  ,  il  lui  jura  de  faire  ce 
qu'il  exigeoit  de  lui  ;  &  l'ayant  re- 
mercié de  manière  à  lui  prouver 
l'ardeur  de  fa  paillon  pour  Elevi- 
re ,  ils  fe  féparérent  avec  mille  mar- 
ques d'eftime  &  d'amitié  ;  Men- 
doze pour  mettre  promptement 
en  exécution  un  projet  qu'il  avoit 

formé  , 
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formé  ,  &  Don  Alvare  dans  le 
doux  efpoir  de  fe  voir  bientôt  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes. 
Il  n'en  éçpit  pas  de  même  de  Pa- 
dillo,  il  n'étoit  forti  de  chez  Men- 
dozeque  pour  chercher  Ton  Rival, 
&  le  contraindre  à  fe  battre  ;  mais 
un  Ami  qu'il  avoit  rencontré  l'ayant 
entretenu  quelque- tems ,  &  s'ap- 
percevant  du  trouble  dont  il  étoit 
agité,  l'avoit  fi  fort  tourmenté  pour 
en  fçavoir  la  caufe ,  que  Don 
Louis  qui  ne  demandoit  qu'une 
occafion  pour  exhaler  fa  fureur, 
lui  avoit  rendu  un  compte  exact 
de  fon  avanture,  &  de  l'intention 
dans  laquelle  il  étoit  de  perdre  la 
vie,  ou  de  l'ôter  à  Don  Alvare.. 
Cet  Ami  furpris  qu'une  11  longue 
amitié  fe  terminât  de  cette  forte  , 
&  jugeant  de  quelle  conféquence 
il  étoit  pour  l'un  &  l'autre  d'em- 
pêcher un  pareil  éclat,  avoit  fi  bien 
ménagé  cet  efprit  altier  &  turbu- 
lent ,  en  lui  promettant  de  parler 
à  Mendoze,  &de  ne  rien  épargner 
pour  lui  faire  avoir  Elevire,  qu'il 
étoit  parvenu  à  le  calmer ,  &  i'a- 
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voit  engagé  par  ferment ,  d'atten- 
dre l'effet  de  fa  négociation  pour 
attaquer  Pardo. 

En  forte  que  Padillo  pour  tenir 
fa  parole  à  cet  Ami  ,  &  Don  Al- 
vare  pour  ne  pas  manquer  à  celle 
qu'il  avoit  donnée  à  Mendoze  , 
prirent  autant  de  foin  à  s'éviter, 
qu'ils  en  avoient  auparavant  à  ne 
fe  jamais  quitter.  Ce  changement 
é;oit  trop  vifibîe  pour  que  les  Amis 
&  les  Parens  de  chaque  côté  ne 
s'en  apperçuflent.  Chacun  prit 
bientôc  fon  parti ,  &  dans  l'efpa- 
ce  de  trois  jours  la  viile  de  Gre- 
nade fe  vit  partagée  en  deux  fac- 
tions, qui  ne  parurent  pas  moins 
dangereufes  aux  gens  fenfés ,  que 
l'avoir,  autrefois  été  aux  Maures, 
celle  des  Zégris  &  des  Abenfe- 
rages.  Cependant  par  la  fagefle 
&  la  prudence  de  Don  Alvare  , 
elles  fe  tinrent  dans  les  bornes  de 
la  modération:  cet  Amant  d'Ele- 
vire  ayant  affefté  de  ne  parler  de 
fon  Rival  qu'avec  confidération  , 
&  de  paroîcre  avoir  une  extrême 
dcfir  de  fe  racommoder  avec  lui. 

L'Ami 
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L'Ami  de  Don  Louis  profitant 
de  cet  efpece  de  calme  ,  n'avoit 
rien  négligé  pour  faire  concevoir 
à  Mendoze  l'avantage  d'un  parti 
tel  que  Padillo  ,*  &  Mendoze  rem- 
pli du  deffein  qu'il  avoit  formé ,  s'é- 
toit  conduit  de  manière,  que  fans 
lui  donner  d'efpoir,ni  fans  le  refufer 
entièrement,  il  l'avoit  engagé  à  lui 
laifier  huit  jours  pour  fe  déterminer, 
&lui  rendre  une  réponfe  pofltive: 
ainû  les  deux  Rivaux  lailTérent  cou • 
1er  ce  tems ,  chacun  d'eux  fe  flatant 
en  fecret,dela  préférence.  Ce  ter- 
me ne  fut  pas  plutôt  expiré,queDon 
Alvare  n'ayant  plus  rien  qui  s'op- 
pofât  à  l'impatience  qu'il  avoit  de 
voirElevire,  fe  rendit  au  Palais  de 
Mendoze  :  mais  quelle  fut  fa  dou- 
leur &  fa  furprife  de  n'y  trouver 
que  Leonore ,  Sœur  de  cet  Efpa- 
gnol,  &  Tante  de  fon  aimable 
Fille,  qui  lui  apprit  qu'ils  étoient 
partis  depuis  cinq  jours  pour  rifle 
de  Minorque,  dont  ils  ne  cornp- 
toient  revenir  de  plufieurs  an- 
nées; &que  Mendoze  n'avoit  pris 
ce  parti,  que  pour  l'obliger  à  fe 

re- 
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reconcilier  avec  Don  Louis ,•  l'ab- 
fence  d'Elevire  étant  le  feul  moyen 
de  les  guérir  l'un  &  l'autre  d'une 
paillon  quin'auroit  jamais  eu  que 
de  fâcheufes  fuites, puisqu'elle  eût 
été  la  fource  du  malheur  de  l'ua 
ou  de  l'autre. 

Cette  nouvelles  fut  un  coup  de 
foudre  pour  Don  Alvare  ;  il  crut 
rêver,  &fut  long- tems  fans  pou* 
voirfe  perfuaderde  la  vérité:  mais 
lorfque  cette  Dame  la  lui ,  eutaflïï- 
rée,  ilefl:  prefque  impoffible  d'ex- 
primer les  divers  mouvemensdont 
il  fe  fenti  agité.  Mendoze  devint 
d'abord  l'objet  de  fon  courroux  : 
il  l'accufa  de  l'avoir  trompé ,  &  de 
manque  de  parole,  &  l'accabla  de 
reproches ,  comme  s'il  eût  été  prê- 
tent. Enfuite  honteux  de  fon  em- 
portement^ croyant  avoir  offen- 
fé  Elevire  en  condamnant  la  con- 
duice  de  fon  Père,  il  en  deman- 
da pardon  à  Leonore;  &  tournant 
toute  fa  fureur  contre  Don  Louis , 
de  qui  la  concurrence  étoit  caufe 
de  fon  malheur,  il  ne  trouva  fa 
confolation  que  dans  la  réfolution 

de 
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de  s'en  venger  ,  &  fortit  du  Palais 
de  Mendoze  en  homme  défefpé- 
ré,  malgré  tout  ce  que  lui  peut  di- 
re cette  Dame  pour  le  calmer.  A 
peine  eut-il  fait  quelques  pas  pour 
s'en  éloigner,  que  Don  Louis  s'y 
préfenta  pour  y  entrer;  &  quoi- 
qu'il pafiat  aflez  près  de  ce  mal- 
heureux Amant,  il  étoit  fi  préoc- 
cupé de  fes  penfées,  qu'il  ne  l'ap- 
perçut  point:  Padlllo  le  vit  ;  mais 
prefle  de  Te  rendre  chez  Mendo- 
ze,  il  ne  fit  nulle  attention  au  trou- 
ble de  Ton  Rival.  Cependant  Léo- 
nore  n'eut  pas  plutôt  quitté  Don 
Alvare,  que  craigant  les  mêmes 
fureurs  de  Padillo,  &  ne  voulant 
pas  s'y  expofer ,  ordonna  à  Tes  gens 
de  ne  lui  point  faire  parier,  &de 
l'inftruire  du  départ  de  Mendoze 
&  d'Kievire.  On  juge  aifémenc 
que  Don  Louis  encore  plus  vio- 
lent que  Don  AJvare,  ne  reçut  pas 
ce  compliment  avec  tranquillité  : 
mille  fois  plus  outré  que  lui,  il  ne 
douta  point  qu'il  ne  fût  de  con- 
cert avec  Mendoze  ;  qu'il  n'eue 
fçû  fon  dellein ,  &  qu'il  ne  dût  le 

fui- 
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fuivre  de  près.  Dans  cette  penfée 
pénétre  de  rage  &  de  jaloufïe  ,  il 
courut  fur  les  pas  de  Don  Alvare  ; 
&  l'ayant  joint  allez  promptement: 
Si  vous  êtes  aufîi  brave  que  per- 
fide, lui  dit  -il ,  rendez- vous  fous 
les  remparts  de  ce  te  Ville,  ou  je 
vais  vous  attendre.  Don  Alvare 
ne  lui  répondit  que  d'un  regard 
menaçant,  &  s'avança  vers  le  lieu 
qu'il  lui  indiquoit.  Tandis  que  ces 
deux  fiers  Rivaux  fe  préparoient 
à"  noyer  dans  leur  fang  leur  amitié 
paflee  &  leur  haine  préfente,  plu- 
fieurs  de  leurs  amis  attentifs  à  leurs 
moindres  démarches  ,  fçachanc 
qu'ils  étoient  fortis  feuls  ,  &  ne  les 
voyant  point  reparoître ,  s'inquié- 
tant  de  leur  abfence,  les  cherchè- 
rent long-tems  de  tous  côtés  :  mais 
leurs  foins  n'ayant  point  eu  d'effet  : 
&la  crainte  ayant  augmenté,  ils  fe 
réunirent  les  uns  &  les  autres  pour 
parcourir  les  endroits  les  plus  écar- 
tés de  la  Ville,  &  conduifirent  en- 
fin leurs  pas  fous  les  remparts.  Mais 
quelle  fut  leur  douleur  &  leur  é- 
tonnement  ,  en  voyant  Louis  de 
Padillo  étendu  fur  la  terre  fans  au- 
Tome  XII.  F  cun 
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cun  mouvement,  &  prefque  bai- 
gné dans  Ton  fang.  Les  cris ,  les 
plaintes  &  les  regrets  ,  furent 
d'abord  employés  ;  mais  faifant 
trêve  à  leurs  tranfports ,  ils  s'ap- 
prochèrent du  Mourant  ;  &  lui 
trouvant  encore  quelque  relie  de 
chaleur,  reprirent  l'efpérance,  é- 
tanchérent  Ton  fang  le  mieux  qui 
leur  fut  poflible  ;  &  s 'aidant  les  uns 
&  les  autres  ,  le  portèrent  par  des 
rues  détournées  jufques  dans  fon 
Palais.  Et  comme  la  rigueur  des 
loix  fur  les  duels  étoit  aufli  dan- 
gereufe  pour  lui ,  que  pour  celui 
qui  l'avoit  mis  en  cet  état,  &  qu'il 
étoitqueftiondelefauver,  ils  s'ac- 
cordèrent touts  pour  garder  le  fe- 
cret,  &  publier  qu'une  troupe  de 
bandis  l'avoit  attaqué  ;  &  qu'é- 
tant accourus  à  fon  fecours,  ils  les 
avoient  mis  en  fuite. 

Tous  ce  qui  les  embarralToit 
écoit  de  n'avoir  point  trouvé  Don 
Alvare,  de  qui  i'abfence  pouvoit 
détruire  ce  qu'ils  vouloient  faire 
croire  :  mais  Don  Louis  ,  à  qui 
l'art  des  Chirurgiens  rendit  Pufage 
des  fens ,  appuya  fi  fortement  lui- 
même 
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même  leurs  difcours ,  en  affûrant 
qu'il  ne  connoifîbit  point  ceux  qui 
Tavoient  attaqué,  qu'on  commen- 
ça à  n'en  point  douter;  d'autant 
plus  que  la  famille  de  Pardo  ayant 
le  même  intérêt  à  déguifer  cette 
affaire ,  n'épargnoit  ni  foins  ni  pei- 
nes pour  prouver  que  Don  Alva- 
reétoit  parti  de  Grenade  le  même 
jour  que  Mendoze  ;  &  chacun 
fçut  fi  bien  fe  contraindre,  qu'on 
parvint  enfin  à  mettre  cette  avan- 
ture  au  nombre  des  hazards  mal- 
heureux. Cependant  Don  Alvare 
ne  parut  plus  ;  &  malgré  les  fecre- 
tes  perquifitions  de  (es  parens  & 
de  fes  amis ,  ils  ne  purent  en  fça- 
voir  aucunes  nouvelles,  quoiqu'ils 
feignifl'ent  toujours  d'en  recevoir 
exactement  tantôt  d'un  endroit  & 
tantôt  de  l'autre,  faifant  courir  le 
bruit,  que  pour  effacer  Elevire  de 
fon  fouvenir,  ilavoit  pris  la  réfo- 
lution  de  voyager. 

Tandis  qu'on  travailloit  de  la 
forte  au  repos  des  deux  partis, 
Don  Louis,  dont  la  blefiure  n'a- 
voit  rien  de  mortel,  &  que  la  feu- 
le perte  du  fang  avoit  rendu  dan- 
F  2  ge- 
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gereufe,  reprit  fa  fanté;  &  perfé- 
cuté  par  fes  amis  &  fa  famille  de 
prendre  un  engagement  qui  le  mît 
à  couvert  de  tout  foupçon  ,  il  s'y 
détermina  :  mais  comme  l'Amour 
ne  devoit  point  former  les  nœuds 
de  cet  hymen ,  il  les  pria  de  jet. 
ter  eux  mêmes  les  yeux  fur  celle 
quipourroitîui  convenir;  &  quoi- 
qu'il y  eût  plufieurs  Maifon  con- 
fidérables  à  Grenade  dignes  de 
cette  alliance  ,  ils  ne  trouvèrent 
rien  de  plus  for  table  à  fa  naiflan- 
ce,  ainfi  qu'à  fa  richefle,  qu'une 
Parente  allez  proche  de  Don  AN 
vare  :  &  jugeant  qu'une  pareille 
union  détruiroit  entièrement  ce 
qu'on  penfoic  d'eux,  ils  agirent  (i 
puiffamment,  qu'ils  réuffirent  à  la 
former.  En  forte  que  cinq  ou  fix 
mois  après  la  convalefcencc  de 
Don  Louis,  il  époufa  folemnel- 
lement  Beatrix  de  Pardo ,  qui ,  par 
le  peu  d'efpoir  qu'on  avoit  de  re- 
voir jamais  Don  Alvare  ,  deve- 
iioic  Tunique  héritière  de  cette 
îvlaifon.  L'abfence  d'Elevire  & 
ce  nouvel  engagement  ayant  en- 
tièrement guéri  Padillo  de  fa  paf- 

fiôn 
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fion  &  de  fa  haine  pour  Ton  Riva! , 
il  fut  bientôt  inftruit  de  l'ignoran- 
ce où  l'on  étoit  de  Ton  fort ,  & 
s'emprefla  avec  ardeur  pour  dé- 
couvrir ce  qu'il  étoit  devenu,  é- 
tant  certain  qu'il  n'avoit  point  été 
blefle  dans  le  combat  ,*  mais  tou- 
tes Tes  recherches  furent  inutiles, 
&  le  regret  qu'il  en  eut ,  fut  encore 
augmenté  parla  nouvelle  quivinc 
à  Grenade  delà  mort  de  Mendo- 
ze,  &  du  funefte  naufrage  d'Ele- 
vire ,  qui ,  voulant  après  la  mort 
de  fon  Père  repalTer  de  rifle  de 
Minorque  en  Ëfpagne,  avoit  pé- 
!  rie  fur  les  côtes  de  Tranger.  Per- 
;  forme  ne  douta  que  Don  Alvare 
n'eût  été  envelopé  dans  ce  mal- 
heur, chacun  s'étant  imaginé  qu'il 
avoit  été  joindre  Mendoze  à  Mi- 
norque ;  &  cette  conjecture  fe  for- 
tifia de  telle  manière  dans  les  ef- 
prits,  que  les  Parens  de  l'un  &de 
l'autre  prirent  le  deuil ,  &  que  Bea- 
trix  de  Pardo  ,  époufe  de  Don- 
Louis  ,  fut  raife  en  pofTefïïon  de 
tous  les  biens  de  cette  Maifon. 

Cependant  le  tems  qui  détruit 

tout,  ayant  produit  fon  effet ordi- 

F  3  naire, 
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naire,  on  oublia  Mendoze,  Ele- 
vire  &  Don  Alvare  ;  &  l'on  ne 
fongea  plus  qu'à  féliciter  Don 
Louis  de  ce  que  le  Ciel  lui  pro- 
mettoit  de  porter  bientôt  le  doux 
nom  de  Père  ,  Ton  Epoufe  étant 
enceinte.  En  effet ,  au  momenc 
prefcrit  par  la  Nature ,  elle  mit  une 
fille  au  Jour,  qui  fut  nommée  Bea- 
trix  comme  elle;  mais  l'inftant  de 
fa  naiflance  fut  celui  de  la  more 
de  fa  Mère  ;  &  la  joie  de  Don 
Louis  fe  vit  modérée  par  la  perte 
de  cette  Dame.  Quoique  l'Amour 
n'eût  eu  nulle  part  à  leur  hymen, 
il  ne  laifTa  pas  d'en  être  vivement 
touché,  par  l'eftime  qu'elle  lui 
avoit  infpirée.  Et  comme  elle  lui 
rappelloit  tout  ce  qui  lui  étoit  arri- 
vé de  funefte  depuis  fa  rupture 
avec  Don  Alvare,  &  que  la  ville 
de  Grenade  n'offroit  plus  à  fes  re- 
gards que  des  objets  de  trille  fie, 
il  fe  réfolut  de  la  quitter ,  &  de 
chercher  dans  le  fein  de  la  gloire 
des  occupation  dignes  de  fon  cou- 
rage. Pour  cet  effet  s'étant  rendu 
à  Cadix  avec  tous  fes  effets,  em- 
menant avec  lui  fa  Fille  encore  au 

ber- 
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berceau  ,  &  tous  Tes  domeftiques , 
il  fie  follicicer  à  la  Cour  d'Elpagne 
avec  tant  de  chaleur ,  qu'il  obtint 
l'agrément ,  d'armer  un  Vaifleau 
pour  croifer  la  Méditerranée,  & 
faire  la  guère  aux  Pirates  ,  dont 
elle  étoit  couverte  :  ce  qu'il  fit 
l'efpace  de  deux  ans  avec  un  tel 
fuccès ,  qu'il  devint  redoutale  aux 
plus  hardis  Corfaires.  Mais  quoi- 
qu'accoûtumé  au  fang  &  au  car- 
nage ,  lbn  cœur  n'en  étoit  pas 
moins  tendre  pour  la  jeune -Hbea- 
trix.  Cette  enfant  qui  touchoit  à 
fa  troifiéme  année  ,  étoit  d'une 
beauté  G  furprenante ,  qu'elle  char- 
moit  tous  ceux  qui  la  voyoient. 
Don  Louis  en  étoit  idolâtre,  &ne 
trouvoit  de  douceur  dans  le  repos 
qu'il  étoit  obligé  de  prendre ,  lorf- 
que  les  faifons  l'empêehoit  de 
fe  mettre  en  mer,  que  parce  qu'il 
les  paflbit  avec  fa  Fille.  Elle  étoit 
élevée  à  Cadix,  jamais  il  ne  la 
quittoit  fans  douleur.  Cet  amour 
paternel  qu'il  avoit  déjà  vaincu 
plufieurs  fois  pour  s'en  fcparer,  fe 
rendit  enfin  û  puiiïant  dans  fon 
arae,  qu'il  triompha  de  faraifon, 
F  4  & 
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&  le  porta  à  vouloir  que  cette  In- 
nocente fût  la  compagne  de  fes 
courfes  fur  mer.  En  vain  fes  amis 
&  fes  domefliques  les  plus  famr- 
îiers  lui  repréfentérent  le  danger 
que  courroit  un  enfant  de  cet  âge 
dans  un  Vaifleau  de  guerre;  que 
ce  que  fa  valeur  avoit  évité  depuis 
trois  ans,  pouvoit  arriver  en  un 
feui  jour;  qu'il  pouvoit  être  vaincu 
ou  pris  ;  &  que  c'étoit  livrer  fa 
Fille  dans  les  bras  de  la  mort ,  ou 
pour  le  moins  à  l'efclavage.  Rien 
ne  l'en  put  di (traire;  &  fe  confiant 
dans  le  bonheur  qui  l'avoit  accom- 
pagné jufques-là,  il  fit  palier  dans 
fon  VaiiTeau  la  jeune  Beatrix  avec 
fa  Gouvernante  &  les  femmes  qui 
lui  é:oient  les  plus  nëcelTaires  ,  & 
fc  remit  en  mer,  charmé  de  traî- 
ner après  lui  la  feule  chofe  qu'il  re- 
gretoit  quand  il  étoit  prêt  de  par- 
tir. Comme  les  Corfaires  le  crai- 
gnoient,  il  fut  quelques  mois  fans 
faire  aucune  fâcheuie  rencontre  ; 
ce  qui  lui  faifoitfouventdire  que  fa 
Fiiîe  étoit  un  Talifman  contre  les 
Infidèles.  Mais  comme  il  côtoyoit 
le  Royaume  de  Fez,  il  fut  attaqué 

par 
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par  deux  Vaiffeaux  Corfaires  qui 
venoient  de  l'Ifle  d'Alboran ,  allez 
près  du  Cap  de  Tres>Forcas  :  la  nuic 
commençoit  à  paroître,  &  le  Ciel  é- 
toit  couvert.  Cependant  Don  Louis 
s'appercevant  qu'un  des  Vai£ 
féaux  ennemis  étoit  encore  aflez 
loin  de  l'autre  pour  lui  laifler  le 
tems  de  le  combattre  fans  défavan- 
tage  ;  fe  mit  en  état  de  fe  deffen- 
dre ,  &  de  vaincre  celui  qui  s'a- 
vançoit  à  force  de  voiles.  Ce  qu'il 
y  eut  de  fingulier,  c'eft  que  par 
des  confldérations  égales ,  ils  ne  fe 
canonnérent  point.  Le  Corfaire 
craignant  les  effets  du  canon  dans 
un  VaifTeau  qui  portoit  ce  qu'il 
avoit  de  plus  cher,  &  Don  Louis 
ayant  la  même  crainte  pour  le  lien, 
par  rapport  à  fa  Fille  ;  ainfi  ne  fon- 
geant  tous  deux  qu'à  l'abordage  , 
ils  s'accrochèrent ,  &  combatti- 
rent long- tems  fans  pouvoir  pé- 
nétrer dans  le  VaifTeau  l'un  de 
l'autre. 

Don    Louis  &  le  Commandant 
du  VaifTeau  de  Fez }  animés  du  mê- 
me défir  de  vaincre  ,    encouragè- 
rent fi  bien  leurs  foldats  par  leur 
F  5  exen> 


122  Les  Cent  Nouvelles 
exemple,  qu'ils  fembloient  être 
autant  de  Héros.  Enfin  après  deux 
heures  de  combat  ,  Padillo  par- 
vint à  fe  faire  un  pafîage  dans  le 
Vaifleau  du  Corfaire:  &  par  un  ef- 
fet du  hazard  le  Capitaine  Turc 
fauta  dans  le  lien ,  fuivi  de  fes  plus 
braves  foldats.  Don  Louis  ne  s'en 
apperçut  point  ;  &  faifant  main- 
bafTe  fur  tout  ce  qui  fe  trouva  fous 
fes  pas,  il  força  la  Chambre  de 
poupe,  où  ne  trouvant  que  des 
femmes  en  pleurs  avec  un  Enfant 
de  trois  ou  quatre  ans  fuperbement 
habillé,  il  le  fit  enlever:  &  reve- 
nant fur  le  pont  pour  regagner  fon 
VaifTeau,  croyant  n'avoir  plus  d'en- 
nemis, il  vit 'avec  étonnementque 
le  Corfaire  y  faifoit  le  même  ra- 
vage, qu'il  venoit  de  caufer  dans 
le  fien.  Aufii  tôt  il  y  court ,  perce  % 
renverfe  5  &  tuë  tout  ce  qui  lui  ré- 
fifte,  &  contraint  les  Turcs  à  ren- 
trer dans  leur  Navire  en  défor- 
dre  &  pêle-mêle:  &  comme  it| 
vouloit  pourfuivre  fa  victoire,  &J 
s'en  rendre  le  maître,  un  vent  ter-' 
rible  s'étant élevé, accompagné  de 
grêle  &  de  tonnerre  a   fépara  les 

deux 
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deux  Vaifleaux  avec  une  telle  vio- 
lence, qu'ils  fe  perdirent  de  vûë 
en  un  inftant. 

Don  Louis  alors  jugeant  qu'il 
B'avoit  plus  à  fe  garantir  que  de  la 
tempête,  donna  Tes  ordres  ;  &fai- 
fant  allumer  des  falots  pour  exa- 
miner le  défordre  que  les  Turcs 
avoient  fait ,  il  vit  avec  le  dernier 
défefpoir  la  Gouvernante  &  les 
femmes  de  la  jeune  Beatrix  au 
nombre  des  morts ,  &  que  les  Cor- 
faires  avo  ent  enlevé  ou  noyé  cet- 
te belle  enfant ,  ne  la  trouvant  plus 
dans  le  Vaifleau.  Il  faut  être  Perc> 
&  connoître  toute  l'étendue  de  la 
force  du  fang,  pour  s'imaginer 
quel  fut  l'excès  de  fa  douleur  ; 
fa  raifon  s'en  égara  ;  il  prit  le  Ciel , 
la  mer,  &  les  hommes  à  partie  ;  & 
ne  pouvant  plus  fe  venger  contre 
les  auteurs  de  fon  infortune,  il  de- 
manda avec  fureur  l'enfant  qu'il 
avoir,  enlevé,  dans  le  deffein  de  le 
facrilier  aux  Mânes  de  fa  Fi 'le.  Ce- 
lui de  fes  Officiers  qui  Pavoit  le 
plus  fjcondé  dans  le  combat,  & 
qui  pofTédoit  toute  fa  confiance^, 
s'en  ctoic  faifi ,  &  le  lui  pré  fer  ni 
F  6  d'à- 
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d'abord  :  mais  malgré  toute  fa  fu- 
reur, il  ne  put  réfifter  aux  charmes 
de  cet  Innocent,  qui,  fans  s'éton- 
ner de  la  férocité  de  fes  regards , 
ni  du  fabre  qu'il  levoit  fur  fa  tête  , 
lui  tendit  les  bras,  en  répétant  plu- 
fieurs  fois  le  nom  de  Père.  Le  ton 
de  fa  voix  étoit  11  touchant,  &  la 
beauté  de  fon  vifage  fi  merveilleu- 
fe ,  que  Don  Louis  en  fut  frappé  : 
les  armes  lui  tombèrent  des  mains  ; 
fon  cœur  s'attendrit  ;  &  prenant 
le  jeune  Turc  dans  fes  bras  en  le 
baignant  de  larmes  :  O  !  cruel  En- 
fant ,  lui  dit  -  il ,  ne  te  fuffit  -  il  pas 
d'être  la  caufe  de  ma  perte ,  fans 
vouloir  encore  t'emparer  de  mon 
cœur;  &  peux-tu  te  flater  d'y  tenir 
la  place  de  ma  chère  Beatrix? 

Alondés ,  c'étoit  le  nom  de  l'Of- 
ficier que  Don  Louis  aimoit,  pro- 
fitant de  cet  inftant  pour  achever 
de  le  calmer:  Seigneur,  lui  dit -il 
en  fejettantà  fes  pieds,  n'irritez- 
pas  le  Ciel  par  la  plus  injufte  de 
toutes  les  vengeances;  méritez  par 
votre  pitié  la  confiance  qu'il  vous 
fait  paroître ,  en  vous  remettant  un 
Enfant  qu'il  veut  fans  doute  arra- 
cher 
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cher  à  l'impie  Mahomet  ;  il  aura 
foin  de  Beatrix,  puifqu'il  a  permis 
cet  échange;  &  ce  feroit  le  con- 
traindre à  l'abandonner ,  Il  vous 
trempez  vos  mains  dans  le  fang  de 
cet  Innocent:  il  attendrira  le  cœur 
des  Barbares  en  faveur  de  votre  Fil- 
le ,  fi  le  vôtre  fe  laifle  toucher  pour 
celui  qu'il  met  à  fa  place,  &  qui  fem- 
ble  par  fes  tendres  careiTes ,  vous 
affûrer  de  fa  reconnoilTance.  Tan- 
dis qu'AIondés  parloit,  Don  Louis 
n'ôtoit  pas  les  yeux  de  deflus  cet 
Enfant;  &  croyant  y  trouver  des 
traits  qu'il  connoiflbit ,  il  cherchoic 
à  s'en  rappeller  la  mémoire,  &  n'y 
put  parvenir.  Cependant  comme 
les  Èfpsgnols  font  extrêmement: 
fcrupuleux  en  matière  de  Reli- 
gion, le  difeours  d'Alondé  ap- 
paifa  fa  fureur:  une  douleur  ten- 
dre &  pleine  de  compafîlon  lui 
fuccéda.  Hé  bien,  Alondés,  lui 
dit-il,  qu'il  vive,  qu'il  foie  éle- 
vé comme  mon  Fils,  &  prenez- 
en  le  foin.  Mais ,  continua-t-il  en 
foupirant,  ne  négligeons  rien  pour 
fçavoir  le  fort  de  Beatrix  ,  &  re- 
doublons nos   efforts   contre  les 

Pira- 
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Pirates    de    cette   mer  ,    pour  la 
venger  ou  pour  la  tirer  de  leurs 
mains. 

Alondés  étoit  un  homme  âgé, 
d'une  valeur  éprouvée,  &  d'une 
vertu  fans  tâche  :  au  comble  de 
la  joie  d'avoir  vaincu  la  fureur 
de  Padillo  ,  il  l'en  remercia  avec 
tranfports  ,  &  fe  chargea  fans 
balancer  de  l'éducation  du  jeune 
Turc.  Mais  comme  û  la  tempère 
c'eût  été  formée  que  pour  caufer 
cette  étrange  avanture,  en  fépa- 
rant  les  combattans,  &  qu'elle 
n'attendît  que  la  réfolution  de  ce 
malheureux  Père  pour  décider  du 
fort  de  ceux  qu'elle  tourmentoit, 
elle  cefla  tout  à  coup  ;  le  Ciel  s'é- 
claircit ,  la  nuit  devint  brillante, 
&  le  vent  favorable.  Le  tride  Pa- 
dillo eût  bien  déliré  revoir  avec 
le  calme  le  Vaiffeau  qui  l'avoit  at- 
taqué; mais  l'orage  les  avoit  éloi- 
gnés par  un  trop  va  fie  efpace. 
Celui  de  Don  Louis  fe  trouvant 
alors  à  la  vue  de  l'ifle  de  Minor- 
que,  &  celui  du  Corfaire  ayant  été: 
poufré  félon  les  apparences  dans 
quelques-uns  des  Ports  de  Fez 

le 
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le  vent  lui  étant  favorable:  ainfi 
Don  Padillo  perdant  l'efpoir  de 
le  rejoindre,  fut  obligé  de  relâ- 
cher à  Minorque  pour  reparer  ion 
Vaifleau. 

Cependant  Alondés  ayant  avec 
foin  viilté  l'habillement  du  jeune 
Turc,  fe  flatant  d'y  trouver  quel- 
qu'indice  fur  fa  naiffance,  qui  pa- 
roiffoit  devoir  être  des  plus  rele- 
vées par  la  magnificence  dont  il 
étoit  mis,  fa  robe  étant  toute  bro- 
dée de  perles;  il  apperçut  une  pe- 
tite chaîne  d'or  à  (on  col,  au  bas 
de  laquelle  étoit  pendue  uneboëte 
de  même  métal.  Très-content  de 
cette  découverte,  il  la  porta  à  Pa- 
dillo pour  en  faire  l'ouverture:  il 
en  chercha  long-tems  le  fecrec  ; 
mais  enfin  l'ayant  trouvé,  il  y  vit 
le  portrait  d'une  femme  dont  un 
voile  couvroit  la  moitié  du  vifage, 
&  ces  mots  écrits  fur  ce  qui  paroif- 
foit  de  la  draperie  qui  lui  fervoic 
de  vêtement  :  La,  Sultane  Alba. 
Comme  il  étoit  impoiîib!e  de  voir 
les  traits  de  cette  femme  ,  Don 
Louis  &  le  Guerrier  Alondés  n'en 
furent  pas  plus  fçavant,  &  fe  per- 

fua- 
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fuadérent  que  le  Corfaire  avoit  en- 
levé cet  Enfant  à  quelque  Grand 
de  la  Porte  Ottomane;  ce  qui  dé- 
termina Padillo  à  recommander 
à  Alondés  ce  Portrait,  <Sc  tout  ce 
que  le  jeune  Turc  avoit  fur  lui  ; 
afin  que  fi  le  hazard  le  favorifoit 
au  point  de  retrouver  un  jour  le 
même  Corfaire,  il  pût  lui  prouver 
qu'il  avoit  fa  Fille  à  la  place  de 
cet  Enfant.  Don  Louis  s'étant  ra- 
fraîchi quelques  jours  à  Minor- 
que,  fe  remit  en  mer;  mais  il  ne 
voulut  point  qu'Alondés  lefuivit: 
&  comme  il  lui  étoit  attaché  de- 
puis long-tems  ;  qu'il  lui  devoit 
une  partie  de  fa  fortune  ,  &  qu'il 
en  avoit  afTez  pour  fe  pafier  de 
fervir,  il  le  pria  de  ne  plusfonger 
qu'au  repos  en  élevant  tranquille- 
ment l'Enfant  qui  devoit  la  vie  à 
fes  fages  confeils,  &  lui  comman- 
da de  reprendre  la  route  de  Ca- 
dix ;  de  s'y  établir  dans  fon  Palais  ; 
de  faire  baptifer  le  jeune  Turc , 
&  de  le  nommer  Alphonfe.  Alon- 
dés y  confentit,  fon  âge  ne  lui 
permettant  plus  de  s'expofer  aux 
fatigues  du  métier  de  Mars,  non 

plus 
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plus  qu'au  caprice  des  mers.  Ain- 
fi  le  tems  paroiflant  favorable  , 
Don  Louis  le  rembarqua  pour  re- 

fagner  les  côtes  du  Royaume  de 
ez  ,  &  le  vieil  Alondés  pour  fe 
rendre  à  Cadix ,  Padillo  lui  pro- 
mettant de  l'y  joindre  aufli-tôtque 
la  faifon  le  contraindroit  de  re- 
prendre terre. 

La  navigation  d'Alondés  n'eut 
rien  de  fâcheux:  il  arriva  à  Cadix 
avec  le  dépôt  qui  lui  étoit  confié 
fans  accident  ;  &  comme  Don 
Louis  y  avoit  tranfporté  tous  fes 
effets,  &  y  avoit  un  très  beau  Pa- 
lais, n'ayant  laifle  à  Grenade  que 
les  biens  qui  ne  pouvoient  le  foi* 
vre  que  par  leur  revenu,  il  en  prit 
pofleflion  ,  félon  les  ordres  qu'il 
en  avoit  :  &  fans  rien  déclarer  de 
la  trille  avanture  de  fon  Comman- 
dant,ni  quel  bazard  l'avoit  rendu 
maître  l'Enfant  dont  il  l'avoit  char- 
gé ,  il  le  fit  baptifer  ;  &  fe  don- 
nant tout  entier  aux  foins  de  fon 
éducation  ,  il  eut  la  fatisfaftion  de 
trouver  dans  le  jeune  Alphonfe  de 
fi  belles  difpofitions,  qu'il  en  fit  en 
très-peu   d'années  le  Cavalier  du 

inonde 
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monde  le  plus  accompli.  Cepen- 
dant malgré  les  promettes  de  Don 
Louis,  il  fut  quatre  ans  fans  reve- 
nir à  Cadix;  ne  quittant  la  mer 
que  pour  rifle  de  Minorque  ,  & 
Minorque  que  pour  courir  la  mer: 
efpérant  toujours  retrouver  Bea- 
trix.  Il  rit  dans  cet  efpace  detems 
des  prifes  confidérables  fur  les  In- 
fidèles ,  tant  en  Vaiiïeaux  remplis 
de  richefles,  qu'en  Prifonniers:  Il 
rendit  plufieurs  fois  la  liberté  à 
quantité  d'Efclaves  Chrétiens,  & 
s'acquit  par -tout  une  gloire  im- 
mortelle ;  mr*  il  ne  put  jamais 
découvrir  ce  que  fa  Fille  étoitde-  ! 
venue  :  &  las  enfin  de  tant  de  tra- 1 
vaux  inutiles ,  il  revint  à  Cadix  dans  j 
le  deffein  de  fe  confoler  entière- 
ment  de  fa  perte,  &  d'éprouver 
en  s'attachant  au  jeune  Alphonfe, 
fi  l'adoption  lui  leroitplus  heureu- 
fe  que  la  nature  même. 

Alphonfe  touchoit  à  fa  neuviè- 
me année  lorfque  Don  Louis  ar- 
riva à  Cadix  ;  mais  fa  taille  avan- 
tageufe  ,  fon  port  noble  &  rem-fi 
pli  de  grâces ,  la  beauté  de  fes  traits,  ji 
fon  efprit  &  fon  adrefTe  dans  tousjd 

le 
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les  exercices  du  corps ,  le  îui  firent 
regarder  comme  un  prodige.  A!- 
phonfe  qui  le  croyoïc  fon  Père  ; 
le  reçut  avec  des  tranfports  de  joie 
fi  tendres ,  qu'il  ne  put  lui  refufer 
fon  cœur;  &  cet  aimable  Enfant 
fçut  fi  bien  s'en  emparer,  qu'à  me- 
sure qu'il  avança  en  âge  il  le  con- 
traignit infenfiblement  d'oublier 
jBeatrix  ,  &  de  fentir  pour  lui  un 
j  amour  véritablement  paternel.  Ces 
attachement  vifible  à  tous  les  yeux  , 
perfuada  bientôt  fes  plus  intimes 
amis  qu'Alphonfe  étoit  le  fruit  de 
quelque  intrigue  fecrete  :  &  com- 
me Don  Louis  nedétrompoit  per- 
fonne  de  cette  idée,  &  qu'il  avoit 
publié  que  fa  Fille  étoit  morte, 
n'ayant  pu  fupporter  la  mer,  on 
ne  nommoit  par-tout  ce  jeune  Ca- 
valier que  Don  Alphonfe  de  Pa- 
dillo.  Douze  années  s'écoulèrent 
de  la  forte,  pendant  lefqueîles  Al- 
phonfe devint  l'objet  de  l'eflime 
&  de  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
le  connoiflbient.  Don  Louis  en  é- 
toit  enchanté;  Alondés  en  étoit 
idolâtre,  &  preffoit  fans  cette  Pa- 
dillo  de  le  reconnoître  dans  les  for- 
mes 
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mes  pour  fon  Fils ,  afin  que  Ton 
état  &  fa  fortune  fufrent  aflfûrés  en 
cas  de  malheur;  mais  il  ne  pur  s'y 
réfoudre  avant  qu'il  eût  éprouvé 
ii  fon  courage  répondoit  à  fes  au- 
tres qualités ,  &  fi  par  fa  valeur  il 
mériteroit  de  porter  un  nom  fi  glo- 
rieux. Et  quoique  le  vaillant  Gre- 
nadin en  eût  aflez  fait  pour  fe  li- 
vrer aux  douceurs  du  repos,  le  dé- 
fi r  de  former  lui-  même  Don  Al- 
phonfe  ,  &  de  le  rendre  digne  du 
bien  qu'il  vouîoit  lui  faire,  le  con- 
traignit de  remonter  encore  fur 
mer.  Alphonfe ,  auquel  Alondés 
avoit  fouvent  conté  les  exploits  de 
Padlllo  ,  &  qui  brûîoit  de  l'imiter  , 
raffermit  dans  cette  réfoiution  par 
l'extrême  envie  qu'il  lui  marquoic 
de  fe  fignaler  comme  lui. 

L'occafion   s'en  préfenta  même 
alors    aufli    favorablement    qu'ils  I 
pouvoient  la  fouhaiter.   La  Cour  ! 
d'Efpagne  informée  qu'une  nom-  j 
breufe  Flotte  étoit  fortie  des  Ports 
de  Fez  &  de  Maroc  ,    &  qu'on 
ignoroit  à  quel  deiïein  ;  ordonna 
à  tous  fes  Armateurs  de  fe  mettre 
eu  mer,  6c  de  fe  joindre  à  fes  Vaif- 

feaux 
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féaux  pour  détruire  laFlotte  des  In- 
fidèles. Don  Louis  n'héfita  point 
à  remplir  fon  devoir  ;  il  arma  de 
nouveau ,  &  fit  Don  Alphonfe  fon 
Lieutenant.  Le  vieil  Àlondés  qui 
|  ne  vouloit  point  quitter  fon  Elevé, 
demanda  aufîi  du  fervice  ;  &  quel- 
ques raifons  que  Don  Louis  em- 
ployât pour  l'en  difpenfer,  il  ne 
put  le  réfoudre  à  fe  féparer  d'Al- 
phonfe.  Ainfi  tout  étant  prêt,  ils 
s'embarquèrent,  joignirent  la  Flot- 
te d'Efpagne,  &  cherchèrent  avec 
elle  celle  de  Fez.  Ils  ne  furent 
pas  long  tems  fans  la  rencontrer: 
elle  croifoitla  Méditerranée  dans 
le  deflTein  d'enlever  tous  les  Vaif- 
feaux  qui  venoient  de  Malaga  à 
Minorque.  Les  Armateurs  Efpa- 
griols  l'attaquèrent  &  la  vainqui- 
rent. Don  Louis,  à  qui  douze  an- 
nées de  repos  n'avoient  pu  rallen- 
tirle  courage,  y  combattit  avec 
fa  valeur  ordinaire,  &  le  jeune 
Alphonfe  s'y  diftingua  par  mille 
actions  éclatantes  :  il  fauva  deux 
fois  la  vie  à  Don  Louis  ;  fe  rendit 
maître  de  deux  VaifTeaux  enne- 
mis ,  &  tua  de  fa  main  l'Amiral  de 
Tomi  XI I.  G  Fez, 
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Fez,  dont  la  Flotte  fut  entière- 
ment défaite.  Les  Efpagnols  pri- 
rent lîx  Vaifleaux  ,  en  coulèrent 
plufieurs  a  fond ,  &  pourfuivirent 
le  refte  autant  que  le  vent  le  leur 
permit  :  mais  ayant  changé  en 
faveur  des  fuyards  ,  ils  fe  con- 
tentèrent de  leur  victoire  ,  & 
fe  rendirent  à  Maîaga  félon 
les  ordres  qu'ils  en  avoient  de  la 
Cour. 

Ce  fut  là  que  Don  Louis  rem- 
pli d'admiration-  pour  le  jeune  Hé- 
ros ,  dont  le  Ciel  iui  avoit  faitpré- 
fent,  fe  réfolut  de  le  reconnoître 
pour  Ion  Fils.  Comme  les  enfans 
naturels  héritent  en  Efpagne  de 
même  que  les  légitimes,il  n'y  avoit 
point  de  difficulté  pour  Alphonfe 
en  le  faifant  pafTer  pour  teijmais 
la  Providence  en  ordonna  autre- 
ment ,  &  ne  donna  pas  le  tems  à 
Don  Louis  de  rendre  cet  aimable 
Inconnu  l'héritier  de  fes  biens  & 
de  fon  nom ,  dont  par  un  Arrêt  du 
Ciel,  nedevoit  être  en  poflëiTion 
qu'après  avoir  efiuyé  bien  des  tra- 
verfes.  Peu  de  jours  après  le  dé- 
barquement de  Padillo  à  Maîaga, 

il 
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il  tomba  malade  d'une  fièvre  ma- 
ligne; &  quelques  remèdes  qu'on 
employât  pour  le  rappeller  à  la  vie, 
il  fallut  qu'il  fe  préparât  à  la  quit- 
ter. Comme  il  avoit  vécu  en  Guer- 
rier, il  voulut  mourir  en  Chrétien; 
&  ces  momens  ne  permettant  au- 
cune difïimulation  ,  il  déclara  à 
celui  qui  prenoit  foin  de  fa  con- 
fcience  ,  l'avanturequidansle  mê- 
me jour  lui  avoit  fait  perdre  fa  Fil- 
le &  donné  Alphonfe,  &  le  def- 
fein  qu'il  avoit  de  lui  laiffer  fon 
bien  en  le  reconnoiflant  pour  fon 
Fils  ;  mais  le  Directeur  s'y  oppofa, 
en  lui  faifant  un  crime  de  cette  dif- 
pofition,  qui  priveroit  fes  vérita- 
bles héritiers  de  leurs  droits ,  pour 
mettre  un  Inconnu  à  leur  place.  Il 
lui  fit  même  entendre  que  fa  Fille, 
dont  il  ignoroit  le  fort ,  pouvoit  re- 
venir un  jour,  &  fe  faire  recon- 
noître  ;  que  ce  n'étoit  point  la  pre- 
mière fois  qu'on  avoit  vu  de  pa- 
reils évenemens  ;  &  que  ce  feroit 
la  réduire  à  de  cruelles  extrémités, 
que  de  l'obliger  à  difputer  fa  fuc- 
cefïion  avec  un  homme  qui  n'au- 
riot  nul  égard  à  fa  naiiïance  ;  qu'il 
G  2  pou- 
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pouvoit  gratifier  Alphonfe  de  quel- 
que don,  mais  qu'il  étoit  obligé 
de  déclarer  qu'il  ne  lui  appartenoit 
en  rien ,  &  d'inftruire  fes  Parens 
&  le  Public  de  la  manière  dont 
il  l'avoit  eu ,  &  dont  il  avoit  per- 
du fa  Fille.  Padillo  fut  extrême- 
ment touché  de  fe  voir  réduit  à 
laifler  Alphonfe  dans  ce  trifte  état  : 
fa  fituation  le  fit  gémir  ,•  mais  fe 
réfignant  à  la  volonté  fuprê- 
me,  &  fe  fentant  trop  mal  pour 
ne  la  pas  exécuter  promptement, 
il  fit  venir  Alphonfe  &  le  vieil 
Alondés.  La  douleur  du  premier 
étoit  exceflîve  :  il  aimoit  Don 
Louis  avec  tendrefie  ;  il  le  regar- 
doit  avec  admiration  ,  lorfqu'il  fe 
détachoit  des  fentimens  delaNa- 
ture  ;  &  le  croyant  fon  Père,  il  s'i- 
maginoit  n'être  pas  encore  alTez 
touché  de  fa  mort. 

Don  Louis  lui  tendit  la  main, 
&  lapreflant  dans  la  fienne  :  Mon  I 
Fils ,  lui  dit-  il ,  c'eft  pour  la  der- 
nière fois  que  je  prononcerai  un 
nom  fi  doux  ;  &  c'eft  avec  un  fen- 1 
fible  regret  que  je  me  vois  forcé  à 
ne  vous  le  pas  laifler  après  ma] 

mort 
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mort.  Car  enfin ,  mon  cher  AI- 
phonfc ,  continua  c- il  en  foupirant, 
je  ne  fuis  point  votre  Père ,  &  j'i- 
gnore de  qui  vous  tenez  le  jour. 
Alondés  vous  inftruira  de  cette  é- 
trange  Avanture  :  je  lui  comman- 
de de  ne  jamais  vous  abandonner, 
&de  vous  accompagner  à  Minor- 
que  ,  ou  j'ai  des  effets  dont  je  puis 
difpofer.  Je  vous  les  donne  :  ils 
vous  mettront  en  état  de  faire  une 
plus  haute  fortune.  Alors  s'étant 
fait  apporter  une  petite  caflette  qui 

1  étoit  dans  fon  Cabinet ,  il  en  tira  le 
diamant  qu'il  avoit  reçu  d'Elevire 
Je  jour  du  Tournois  ,~&  le  mit  au 

\  doigt  d'Alphonfe  ;  &  lui  donnant 
la  caflette  :  Vous  trouverez  là  -  de- 
dans ,  lui  dit-il  ,  l'Hiftoire  de  ma 
vie  ;  qu'elle  vous  ferve  de  leçon 
pour  la  vôtre.  Elle  renferme  aufli 
un  Portrait ,  que  vous  aviez  au  col 
lorfque  je  vous  enlevai  ,  &  un  or- 
dre de  ma  main  à  Don  Félix  de 
Médina,  de  remettre  au  porteur 
les  effets  que  je  lui  ai  confiés.  Adieu, 
mon  cher  Alphonfe,  vous  méri- 
tez un  fort  plus  heureux  ,  &  j'ofe 
efpérer  que  vous  y  parviendrez 
G  3  par 
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par  les  vertus  &  les  grandes  qua- 
lités que  le  Cieî  vous  a  données  ,•  & 
c'eft  une  grande  confolation  pour 
moi  depenfer  que  j'en  aurai  été  la 
fource.  A  ces  mots  l'ayant  fait  ap- 
procher, il  FembraiTa;  &  malgré 
Tattendriflement  que  cette  action 
lui  caufoit ,  fe  faifant  un  effort  pour 
parler  encore  :  Souvenez-vous  l'un 
&  l'autre,  leur  dit-il,  fi  le  hazard 
vouloit  que  vous  vifîîez  jamais 
Don  Alvare  de  Pardo,  de  lui 'di- 
re que  je  meurs  Ton  Ami.  Je  veux 
qu'Alphonfe  lui  tranfporte  tente 
la  tendrelTe  qu'il  avoit  pour  moi. 
Mon  Fils  ,  ajouta- 1- il,  Alondés 
vous  le  fera  connoître,  fi  le  Ciel 
le  rend  à  fa  Patrie.  Enfuite  ayant 
embrafTé  ce  vieux  Guerrier,  il  les 
pria  de  fe  retirer  ,  pour  lui  laifler 
donner  fes  derniers  momens  au 
fouverain  Arbitre  de  deftinées. 

Il  eft  impolTible  d'exprimer  la 
douleur  &  la  furprife  d'Alphonfe  , 
en  apprenant  qu'il  n'étoit  point 
Fils  de  Padillo  ;  &  de  prendre  en 
lui  un  protecteur,  &  l'unique  fou- 
tien  fur  lequel  il  pouvoit  fonder 
fes  efpérances.  Cependant  com- 
me 
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me  il  avoit  l'ame  grande  &  géné- 
reufe,  fa  fortune  étoit  ce  qui  le 
touchoitle  moins  ;  &  la  feule  re- 
connoiffance  le  rendit  fenfible  à 
cette  mort.  Mondés  ne  penfoit  pas 
tout-à-fait  de  même  :  l'extrême  at- 
tachement qu'il  avoit  pour  lui ,  lui 
fit  regarder  le  fcrupule  de  Don 
Louis  avec  le  dernier  chagrin  :  & 
quoiqu'il  le  regretât  véritable- 
ment, il  ne  pouvoit  lui  pardonner 
d'avoir  fait  éclater  un  fecret  fi  pré- 
judiciable à  l'élévation  d'Alphon- 
fe;  puifqu'il  étoit  certain  qu'on  ne 
donneroit  pas  à  un  Inconnu  les 
charges  ou  les  emplois,  qu'il  au- 
roit  pu  prétendre  comme  Fils  de 
Padillo.  Mais  enfin  ne  voulant  pas 
qu'il  perdît  ce  qu'il  lui  avoit  laiiîé , 
après  avoir  rendu  les  derniers  de- 
voirs à  Don  Louis,  il  preiTa  fi  vi- 
vement Alphonfe  de  partir  pour 
Minorque  ,  qu'il  y  confentit;  ef- 
pérant  que  ce  qu'il  y  trouverait, 
lui  fournirait  dequoi  armer  un 
Vaifleau  pour  lui  •  même  ,  &  qu'il 
fe  rendrait  aflcz  fameux  pour  méri- 
ter des  grâces  de  la  Cour  d'Efpa- 
gne.  11  avoit  lu  avec  attention 
G  4  l'hif- 
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l'hifloire  de  Padillo  écrite  de  fa 
main,  &s'étoit  fait  inftruire  par 
Alondés  des  circonftances  qu'il 
pouvoit  avoir  oubliées  de  fa  liai- 
ion  &  de  Tes  démêlés  avec  Don 
Alvare  :  &  quoique  la  mémoire  du 
premier  lui  fût  très  -  chère ,  un  ten- 
dre intérêt  le  portoit  fans  cefle  à 
plaindre  le  dernier5à  s'inquiéter  de 
ion  fort,  &à  défîrer  avec  ardeur 
qu'il  n'eût  point  péri.  Telles  é- 
toient  les  difpofitions  defoncœur 
lorsqu'il  s'embarqua  pourpreflerà 
Minorqueiilavoit  tiré  le  Portrait 
de  la  caffette,  &fel'étoit  attaché 
au  bras,  difant  que  puifqu'on  l'a- 
voit  enlevé  avec  cette  marque,  il 
vouloit  l'emporter  jufquesdans  le 
tombeau  ;  laiflant  à  Alondés  le 
foin  du  refte.  Comme  il  partoit 
toujours  des  VaiiTeaux  de  Malaga 
pour  les  Ifles  de  Majorque  &  de 
Minorque,  ils  prirent  celui  qui  fe 
trouva  le  plutôt  prêt  à  mettre  à  la 
voile.  11  étoit  armé  en  guerre;  & 
le  Capitaine  qui  connoiflbit  la  va- 
leur du  jeune  Alphonfe,  l'obligea 
de  prendre  la  qualité  de  Lieute- 
nant ,  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  le 

re- 
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recevoir  fur  Ton  Bord  comme  (im- 
pie PafTager,  après  les  actions  qu'il 
lui  avoit  vu  faire.  Il  ne  croyoit 
pas  cependant  en  avoir  befoin 
dans  un  trajet  de  peu  d'impor- 
tance, d'autant  plus  que  ce  n'étoit 
pas  encore  la  faifon  des  Corfaires  ; 
&  l'Equipage  comptoit  arriver 
fans  combat,  lorfqu'il  fe  vit  trom- 
pé par  la  rencontre  de  deux  gros 
Vaifleaux  ,  qui  n'eurent  plutôt 
apperçu  l'Efpagnol  ,  qu'ils  l'en- 
tourèrent &  le  forcèrent  à  fe  def- 
fendre. 

Les  Chrétiens  ne  doutèrent 
point  de  leur  perte  ;  mais  réfolus 
de  vendre  chèrement  leurs  vies, 
ils  coururent  au  combat  avec  au- 
tant d'intrépidité,  que  s'ils  euflent 
été  fupérieurs  à  leur  ennemis.  Don 
Alphonfefutle  premier  à  leur  don- 
ner l'exemple  ;  &  ne  croyant  plus 
devoir  ménager  des  jours  dont  il 
ignoroit  la  fource  ,  il  fe  précipita 
dans  le  péril  en  lion  furieux  ;  &  par 
fa  valeur  prodigieufe,  fit  un  horri- 
ble carnage  des  Infidèles  ,  fauta 
dans  le  Vaifleau  le  plus  avancé , 
fuivi  d'Alondés  &  de  plus  braves 
G  5  fol- 
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foldats,  pafla  tout  au  fil  de  l'épée, 
&s'en  rendit  maître.  Mais  tandis 
qu'on croyoit  Victoire  de  ce  côté, 
le  Capitaine  Efpagnol  moins  heu- 
reux du  fien ,  fuccomboit  fous  les 
coups  du  vaillant  Bâcha  de  Tres- 
Forcas,  qui  commandoit  en  per- 
fonne  l'autre  Vaiiïeau.  Ce  Turc 
irrité  de  la  perte  du  premier,  ne 
fongeant  qu'à  la  réparer  en  s'em- 
parant  de  l'Efpagnol  ;  &  vivement 
fécondé  des  fiens  vins  à  l'aborda- 
ge ,  accrocha  le  Vaifleau  Chré- 
tien ;  &  portant  la  mort  &  PefTroi 
à  quiconque  ofoit  lui  réfifter,blef- 
fa  mortellement  le  Capitaine,  mit 
hors  de  combat  les  plus  braves 
Officiers,  &  s'en  rendit  le  maître. 
Les  cris  du  relie  des  vaincus  ayant 
inflruit  Alphonfe  de  ce  qui  fe  paf- 
foit ,  il  y  courut;  &  repafTant  fur 
fon  Bord  croyant  être  foutenu  des 
fiens ,  il  y  fut  accablé  par  le  nom- 
bre des  Infidèles ,  &  fait  efclave 
malgré  tous  fes  efforts,  avec  ce 
qui  reftoit  de  l'Equipage  Alondés 
ne  le  vit  pas  plutôt  au  pouvoir  des 
ennemis,  que  ne  voulant  point  le] 
quiuer,  il  pofa  les  armes  &  fe  ren- 
dit! 
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dit  au  Bacfra  de  Bouzême,  qui  a- 
voit  accompagné  celui  de  Tres- 
Forcas ,  fe  flatant  qu'on  ne  les  fé- 
pareroit  point  ;  mais  Tes  vœux  ne 
furent  pas  exaucés.  Comme  le 
premier  Vaifleau  appartenoit  au 
Bâcha  de  Bouzême  ,  il  eut  pour 
fon  partage  la  moitié  de  cette  pri- 
fe  dans  laquelle  Alondés  fut  com- 
pris; &  l'autre  moitié  étant  defti- 
née  à  Morgat  Bâcha  de  Très- For- 
cas  ,  Alphonfe  fut  de  ceux  qui 
tombèrent  dans  fon  lot.  Les  deux 
Bâchas  très  contencs  de  leur  vic- 
toire, firent  mettre  leurs  efclaves 
aux  fers  ;  &  joignant  à  leurs  Vaif- 
feaux  celui  qu'ils  venoient  de  pren- 
dre, ils  regagnèrent  leurs  Ports  à 
force  de  voiles.  Le  VaifTeau  Chré- 
tien reftaîà  Morgat,  comme  étant 
chef  de  Fentreprife,  avec  lequel 
il  rentra  triomphant  dans  le  Port 
de  Très- Forças  ;  tandis  que  le  Bâ- 
cha de  Bouzême  en  faifoit  autant 
dans  le  fien. 

Le  défefpoir  du  vieil   Alondés 

fut  extrême,  en  fe  voyant  féparé 

d'Alphonfe:  en  vain   demandât  il 

en  grâce  qu'on  lui  rendit  un  jeune 

G  6  hom- 
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homme  remarquable  par  fa  valeur, 
dont  il  fe  difoit  être  le  Pere,afTûrant 
qu'il  payeroit  fa  rançon  &  la  fienne; 
on  ne  Pécouta  pas  :  &  lorfqu'on  fut 
arrivé  à  Bouzême ,  fans  avoir  égard 
à  Ton  âge,  on  le  mit  au  nombre 
des  efclaves  dont  les  travaux  é- 
toient  les  plus  pénibles.  Le  fort  du 
brave  Alphonfe  ne  fut  pas  d'abord 
moins  rigoureux  :  on  ne  Pavoit  pris 
que  parce  que  fon  épée  s'étoit  cal- 
fée  ,  &  qu'il  étoit  tombé  par  la 
multitude  qui  s'étoit  jettée  fur  lui  ; 
mais  plus  il  avoit  fait  de  réliflance , 
&  plus  les  Turcs  crurent  devoir 
lui  montrer  de  rigueur:  &  comme 
Morgat  s'en  fîoit  là  -  delTus  à  fes 
Officiers  ,  &  qu'il  ne  croyoit 
fa  prife  de  nulle  importance  que 
pour  la  gloire,  il  fe  contenta  de 
fçavoir  le  nombre  de  fes  captifs , 
fans  chercher  aies  voir;  laifTant 
le  foin  de  les  employer  félon  leur 
âge  ce  leurs  forces  au  Turc  à  qui 
il  en  avoit  donné  l'intendance:  ce 
qui  mit  Alphonfe  dans  la  tri  fie  né- 
ceffité  de  fubir  fon  déplorable  fort , 
fans  avoir  perfonne  à  qui  pouvoir 
an  demander  iuftice. 

SUI 
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|^(5©S$  E  vaillant  &  malheureux 
g)  j  Q  Alphonfe  ne  fut  point 
*v*  ^  ÇA  inlenfible  à  la  perte  de 
ffî&f~$È  ^a  ^terté  ;  mais  fçachanc 
^TjT*V:  que  ce  n'eft  que  dans  les 
divers  accidens  de  la  vie  qu'on  peut 
faire  éclater  fa  confiance,  &  que 
la  patience  eft  une  vertu  qui  triom- 
phe fouvent  des  infortunes  les  plus 
cruelles ,  il  fe  fournit  à  la  fîenne  fans 
murmurer  ;  &  quelque  douleur 
qu'il  eût  de  n'avoir  pas  Mondés 
avec  lui ,  le  pénible  travail  qu'on 
luiimpofa,  le  confola  de  fon  éîoi- 
gnemenc,  perfuadé  qu'il  mourroit 
G  7  de 
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de  défefpoir,  s'il  en  étoic  témoin, 
fe  flatant  que  fon  grand  âge  le  dif- 
penferoit  d'un  pareil  exercice  avec 
le  Maître  que  le  fort  lui  avoit  don- 
né. Son  malheur  ne  lui  ôta  pas  fa 
prudence  ,  &  confervant  toute  fa 
raifon  dans  une  telle  extrémité,  il 
eut  foin  de  fi  bien  cacher  le  por- 
trait &  la  bague  qu'il  avoit  fur  lui , 
que  les  Turcs  en  le  dépouillant , 
&  lui  donnant  Phabit  d'Efclave  , 
ne  les  purent  appercevoir.  Celui 
qui  prenoit  foin  des  Captifs  de 
Morgat,  peu  touché  des  charmes 
qui  brilloient  dans  toute  fa  per- 
fonne ,  l'employa  d'abord  aux  tra- 
vaux les  plus  rudes.  Le  Bâcha  a- 
voit  un  Palais  fuperbe  ;  &  pour 
augmenter  la  beauté  de  Ja  vue"  de 
fes  Jardins ,  il  avoit  entrepris  de 
couper  une  montagne  couverte  de 
rochers  qui  la  bornoit  du  côté  de 
la  mer,  &  c'étoit  à  ce  terrible  ou- 
vrage que  les  Efclaves  étoient  oc- 
cupés. Orcan  ,  ainfi  fe  nommoit 
l'Intendant  de  Morgjat ,  étoit  un 
vieux  renégat ,  cruel,  avare,  inté- 
refle,  ce  qui  fembloit  ne  prendre 

4e 
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de  plaifir  qu'aux  tourmens  des  au- 
tres; il  avoit  occupé  cette  charge 
fous  trois  Bâchas  différents  par  l'or- 
dre du  Roi  de  Fez,  qui  le  leur 
avoit  donné  fous  prétexte  que  c'é- 
toit  un  bon  fujet  ,  mais  en  ef- 
fet pour  lui  fervir  d'efpion  auprès 
d'eux  ;  le  Cap  de  Tres-Forcas  n'é- 
tant pas  allez  fous  fes  yeux  ,  pour 
les  empêcher  d'avoir  des  intelli- 
gences ,  ou  de  former  des  brigues 
contre  fes  intérêts. 

Le  Bâcha  Morgat  en  parvenant 
à  ce  Gouvernement,  eût  bien  dé- 
firé  fe  défaire  de  cet  homme,  dont 
l'ame  n'avoit  aucun  rapport  à  la 
•fienne  ;  mais  il  n'en  avoit  pas  été 
le  maître ,  &  de  fecretes  raifons 
Tobligeoient  encore  à  le  traiter 
avec  confidération.  Il  n'ignoroit 
point  qu'il  étoit  extrêmement  dur 
à  fes  Éfclaves  ;  &  ne  pouvant  le 
forcer  à  plus  de  douceur  ,  il  avoic 
pris  le  parti  de  les  lui  laifler  con- 
duire fans  s'en  mêler  ;  il  évitoit  mê- 
me de  les  voir,  ayant  trop  d'hu- 
manité pour  être  témoin  de  leurs 
fouffrances ,  &  n'y  pas  mettre  or- 
dre; 
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dre;  ce  qui  l'obligeoit  à  n'en  fai- 
re la  vifice  que  tous  les  ilx  mois, 
en  avertiffant  Orcan  de  les  y  pré- 
parer, afin  que  cet  avertiflement 
le  mît  en  état  d'empêcher  leurs 
plaintes ,  &  le  garantît  du  chagrin 
de  ne  pouvoir  les  foulager,  ou 
d'en  venir  à  de  grandes  extrémités 
avec  ce  Barbare. 

6  Cependant  malgré  ce  ménage- 
ment, Orcan  haïfloit  Morgat:  ce 
Bâcha  poiTedoit  des  vertus  dont 
l'éclat  l'orïufquoit;  &  pénétrant  ai- 
fément,  que  la  feule  politique  l'en- 
gageoit  à  le  confidérer  ,  &  qu'il 
étoit  impoflible  qu'avec  tous  les 
vices  dont  il  étoit  rempli,  il  fût  ai* 
mé  d'un  homme  qui  n'en  avoit 
point,il  ne  fongeoit  qu'aux  moyens 
de  le  perdre  ,  &  de  lui  ravir  une 
place  qu'il  avoit  tenté  plufieurs  fois 
d'occuper;  mais  inutilement  :  le 
Bâcha  de  Bouzême ,  favori  du 
Roi  de  Fez  ,  l'ayant  fait  donner  à 
Morgat,  &  l'y  foûcenant  de  tout 
fon  pouvoir,  Tel  étoit  le  caractè- 
re du  Turc  à  qui  le  jeune  Alphonfe 
le  vit  fournis  :  il  fut  le  feul  Èfclave 

Chré- 
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Chrétien  qu'il  conferva ,  ayant  ven- 
du les  autres  à  différentes  per- 
fonnes ,  ne  fe  refervant  que  des 
Maures  &  des  naturels  du  Païs  , 
dans  l'idée  qu'ils  le  foutiendroient 
mieux  que  les  Chrétiens  dans  la 
première  occafion  qu'il  pourroit 
trouver  de  perdre  le  Bâcha  ;  mais 
comme  Alphonfe  étoit  grand,  jeu- 
ne, bien  fait ,  &  d'un  air  à  prou- 
ver que  la  fatigue  ne  l'étonnoic 
point,  il  l'avoit  gardé  pour  aider 
aux  travaux  de  la  montagne. 

Aufli  l'y  employoit-il  d'une, ma- 
nière à  faire  croire  qu'il  le  vouloit 
accabler  tout  d'un  coup  :  mais  le 
Ciel  donnant  des  forces  à  cet  il- 
lustre Captif,  il  fembloit  que  fon 
courage  augmentait  à  mei1ire  qu'on 
cherchoit  à  l'abattre.  Cependant 
il  étoit  d'autant  plus  à  plain- 
dre ,  qu'il  ne  pouvoit  traiter  de  fa 
rançon  ;  n'ayant  rien  de  lui-même 
à  propofer  pour  fe  racheter.  Alon- 
dés  feul  eût  pu  le  fecourir,  ayant 
entre  fes  mains  le  billet  de  Pa- 
dilio  ;  mais  il  ignoroit  fon  fort, 
&  û  dans  fon  malheur  il  auroit  con- 

fervé 
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fervé  cette  unique  refiburce.  Ne 
trouvant  donc  point  de  remède  à 
fa  funefte  fîtuation,  il  crut  qu'en 
travaillant  à  fe  faire  aimer  de  fon 
Patron,  il  parviendroit  à  le  porter 
à  moins  de  rigueur;  qu'il  lui  don- 
neroit  peut-être  quelque  occafion 
de  voir  le  Bâcha;  &  qu'en  implo- 
rant fa  clémence  ,  il  changeroit  fa 
deftinée.  Mais  il  fut  près  de  trois 
mois  fans  pouvoir  même  arracher 
un  regard  favorable  du  barbare 
Orcan.  Les  autres  efclaves  le  trai- 
toient  avec  une  dureté  prefque  pa- 
reille; &  fe  faifoient  une  maligne 
joie  de  mettre  fur  lui  toutes  la  for- 
ce du  travail ,  &  de  le  charger  de 
leurs  fautes  :  &  quoiqu'il  eut  un  fou- 
verain  mépris  pour  ces  âmes  balles 
&  ferviles,  il  ne  laiflbit  pas  de  gé- 
mir fouvent  en  fecret  de  fe  voir 
force  à  foufFrir  tant  d'indignités. 
Un  jour  qu'il  avoit  rempli  fon 
pénible  employ  ,  il  fe  promenoit 
fur  une  TerralTe  des  Jardins  du  Pa- 
lais en  rêvant  à  la  cruauté  de  fon 
fort,  il  vit  tomber  à  Tes  pieds  une 
petite  boëte  d'or.    11  la  prit  :  &  re- 

gar- 
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gardant  de  tous  côtés  pour  cher- 
cher d'où  cela  portoit ,  il  n'apper- 
çut  perfonne;  mais  il  entendit  fer- 
mer une  jaloufie  avec  allez  de 
bruit,  pour  lui  faire  croire  que  ce 
pouvoit  être  de  là  qu'elle  étoit  tom- 
bée. Son  premier  mouvement  fut 
de  parler  à  quelqu'un  du  Palais  pour 
la  rendre:  mais  réfléchiflant  fur  la 
manière  directe  dont  elle  étoit  ve- 
nue à  lui,  &  jugeant  qu'elle  pou- 
voit renfermer  quelque  myftére 
qui  le  regardoit  perfonnellement, 
il  changea  de  penfée  ;  &s'étant re- 
tiré dans  un  endroit  écarté,  il  l'ou- 
vrit, &  vit  avec  furprife  qu'elle 
contenoit  un  billet  en  langue  Ef- 
pagnole  ,  dans  lequel  ces  paroles 
étoient  écrites. 

Au  bel  Esclave. 
Jeune  Chrétien  ,  ne  t'afflige 
point  :  ton  fort  a  trouvé  des  cœur  s 
fenfibles.  Adouci  le  fier  Orcon,  £j? 
fuis  en  forte  de  parler  au  Bâcha. 
Je  t'en  donnerai  les  moyens  ,  fi 
tu    veux  te  rendre  au  bas  de  la 

Ter- 
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Terrajfe  à  l'heure  de  latroibême 
Prière.  Adieu: je  Jouh ait e  rompre 
tes  chaînes  ;  mais  helas  !  les  mien' 
nés  feront  éternelles. 

Aiphonfe  n'avoit  jamais  aimé  , 
&  ne  connoiflbit  l'Amour  que  de 
nom  ;  &  n'en  avoit  appris  les  dan- 
gereux effets,  que  dans  Phiftoire  de 
Don  Louis  de  Padillo.  Cepen- 
dant fon  malheur  avoit  jette  dans 
fon  ame  une  certaine  difpofition 
à  la  tendrefle  parla  pitié  qu'il  s'in- 
fpiroit  à  lui-même,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  d'être  émû  à  la  lecture 
de  ce  billet.  Il  en  pefa  toutes  les 
paroles  ;  elles  lui  parurent  d'un  ca- 
ractère 'fi  pafîlonné ,  qu'il  en  fut 
touché.  La  reconnoifiance  forti- 
fia fa  fenfibilité,  &  lui  fit  naître 
en  même  tems  un  extrême  défirde 
connoître  celle  qui  prenoit  un  fi 
vif  intérêt  à  fon  fort:  &  ne  dou- 
tant point  que  les  chaînes  dont 
elle  paroiflbit  fe  plaindre,ne  fuiïent 
celles  de  l'Amour  ,  &  qu'il  en 
étoit  l'objet ,  il  fentit  une  efpéce 

d'im- 
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d'impatience  de  les  partager  avec 
elle;  &  fe  réfolut  de  ne  pas  man- 
quer au  rendez-vous. 

L'heure  de  la  troifiéme  Prière 
étant  pour  lui  le  feul  inftant  de  li- 
berté, parce  qu'il  étoit  Chrétien  , 
&  que  les  Mahometans  fe  renfer- 
ment tous  dans  ces  momens ,  il 
n'héfita  point  d'en  profiter.  En  ef- 
fet la  nuit  ne  fut  pas  plutôt  venue 
&  les  Turcs  retirés,  qu'il  fe  ren- 
dit au  bas  de  la  Terrafle.  A  peine 
y  fut-il  arrivé,  qu'il  fe  vit  abor- 
dé par  une  vieille  Efclave,  qui  le 
prenant  par  la  main ,  le  conduific 
en  filence  dans  une  allée  fombre 
&  détournée,  011  s'étant  arrêtée: 
Chrétien,  lui  dit-elle  en  mauvais 
Efpagnol ,    la  jeune  Héraïde   ma 
maîtrefle,  Fille  du  Bâcha  Morgat, 
touchée  des  charmes  de  ta  perfon- 
ne  &  de  ton  deftin  rigoureux  ,  m'a 
commandé    de    te  donner   cette 
bourfe  remplie  d'or  &  de  perles, 
non  pas  pour  être  le  prix  de  ta 
rançon;  mais  pour  te  fervir  à  ga- 
gner Orcan  :  c'eft  l'homme  de  l'U- 
nivers le  plus  intérefle.    Tu  n'as 

qu'à 
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qu'à  feindre  que  tu  les  as  trouvées 
en  creufant  la  montagne  &  dans 
le  fond  des  rochers ,  &  les  ména- 
ger de  façon  en  les  lui  donnant , 
que  tu  puifles  lui  perfuader  que 
tu  fais  chaque  jour  de  nouvelles 
découvertes  :  tu  le  verras  bientôc 
changer  en  ta  faveur.  Alors  de- 
mande-lui la  pcrmifllon  d'êcre  du 
nombre   des  Efclaves  du  Palais  ; 

II  te  l'accordera  immanquable- 
ment :  &  cet  adoucififement  te 
procurera  davantage  de  voir  He- 
raïde ,  de  lui  parler ,  &  de  pren- 
dre avec  elle  de  nouvelles  mefu- 
res  pour  te  délivrer  entièrement. 
Mais  furtout  fois  diferet  ;  &  n'a- 
bufe  pas  de  fes  bontés,  en  faifant 
un  autre  ufage  de  ce  qu'elle  t'en- 
voye. 

Je  fuis  trop  pénétré  de  recon- 
noiiïance  ,  lui  dit-il ,  pour  manquer 
aux  ordres  de  votre  généreufeMaî 
trèfle;  &  le  cruel  Orcan  voudroit 
me  rendre  la  liberté,  que  je  la  re- 
fiiferois,  plûiôt  que  de  perdre  l'es- 
poir que  vous  me  donnez  de  ren- 
dre Hexaïde  feule  maîtrefle  de  ma 

defti- 
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deftinée.  Je  vous  prie  de  l'en  afTû- 
rer,  &  de  lui  dire  qu'il  n'eft  rien 
donc  je  ne  fois  capable  pour  lui 
prouver  que  mes  chaînes  me  font 
devenu  trop  chères  depuis  fa  let- 
tre ,  pour  chercher  à  les  brifer 
Mon  enfant ,  reprit  la  Vieille  , 
il  n'eft  point  de  bel  efclavage,  je 
le  fçai  par  expérience  ;  mais  la 
jeunette  eft  inconfidérée ,  &  ne  fuit 
que  fes  mouvemens.  Heraïde  a 
pris  de  l'inclination  pour  toi;  tu 
la  verras,  &  tu  l'aimeras  fans  dou- 
te ;  car  c'eft  la  plus  belle  créa- 
ture qui  foit  fous  le  Ciel.  Cepen- 
dant je  t'avertis  de  ne  te  pas  trop 
livrer  à  ta  pafllon  ,  &  de  ne  pro- 
fiter de  la  fienne,  que  pour  te  dé- 
livrer: car  tu  ferois  perdu  pour 
jamais ,  fi  le  Bâcha  venoit  à  décou- 
vrir qu'elle  te  favorife  ;  &  je  n'au- 
rois  pas  confenti  à  la  fervir  en  ce- 
ci ,  fans  le  ferment  qu'elle  ma  fait 
de  te  donner  les  moyens  de  te 
fauvcr ,  afin  de  t'éloigner  d'elle , 
dont  le  rang  &  la  Religion  ne  peu- 
vent s'accorder  avec  toi.  Ce  dif- 
cours  fit  foupîrer  Alphonfe  ;  mais 

il 
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il  promit  à  la  vieille  Efclave  de 
fuivre  fes  confeils  ,  quoique  Ton 
cœur  ne  fût  plus  en  état  d'en  pren- 
dre que  de  lui-même.  Elle  lui  re- 
mit la  bourfe   d'Heraïde ,  &  lui 
recommanda  de  venir  dans  trois 
jours  à  la  même  heure  l'inftruire  du 
progrès  de  fon  artifice ,  pour  qu'el- 
le en  rendît  compte  à   fa  jeune 
MaîtreiTe.  11  voulut  lui  faire  quel- 
ques queflions  fur  le  Bâcha  &  fa 
famille,*  mais  elle  lui  fit  entendre 
qu'elle  ne  pouvoit  rien  dire  fur  cet 
article,  &  que  ce  qu'il  demandoit, 
renfermoit  des  myftéres,  qu'il  ne 
lui  étoit  pas  permis  de  révéler;  & 
le  quitta  dans  l'inftant.  Cette  con- 
verfation  redoublant  la  curiofité 
d'Alphonfe,  il  fe  retira  dans  une 
extrême  agitation  d'efprit  ;  &  n'eut 
point  d'autre  objet  pendant  toute 
la  nuit  que  la  belle  Herai'de,ni  d'au- 
tre impatience  que  celle  de  la  voir: 
&  pour  en  hâter  le  moment ,  il  fut 
le  premier  à  fe  rendre  au  travail. 
Animé  de  cette  efpérance  ,  la  pei- 
ne &  la  fatigue  n'eurent  plus  rien 
d'affreux  pour  lui  ,•  l'horreur  de  fa  j 

fitua- 
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fltuation  ne  s'offrit  plus  à  fa  pen- 
fée  fous  la  même  forme  ;  &  croyant, 
n'en  pouvoir  trop  faire  pour  par- 
venir au  butdefes  défirs,  il  avan- 
ça l'ouvrage  delà  montagne  cette 
journée  d'une  manière  qui  furprit 
Orcan  ,  &  le  força  de  dire  que 
l'Efcîave  Chrétien  en  valoit  fix 
des  autres. 

•  Mais  il  eut  encore  un  fujet  d'é- 
tonnement  bien  plus  grand,  lorf- 
qu'après  le  travail,  Alphonfe  l'ayant 
tiré  à  part,&  lui  montrant  plufieurs 
pièces  d'or:  Seigneur,  lui  dit -il, 
il  faut  que,  l'on  ait  autrefois  cache 
des  richelTes  dans  cet  endroit ,  puif- 
que  j'ai  trouvé  ce  que  tu  vois.  Je 
n'en  ai  rien  voulu  dire  à  mes  Ca- 
marades, afin  de  t'en  rendre  le 
maître  ;  &  félon  que  j'en  puis  ju- 
ger, je  crois  qu'en  creufant  enco- 
re plus  loin,  j'en  trouverai  davan- 
tage, la  terre  &  le  roc  rendant 
un  fon  fous  mes  coups,  qui  ne  me 
donne  pas  lieu  d'en  douter.  Or- 
can charmé  de  cette  découverte  , 
lui  dit  pour  la  première  fois  quel- 
ques mots  de  douceur;  loua  fa  fi- 
délité, &  l'encouragea  à  continuer 
Tome  XII.  #  en 
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en  lui  promettant  de  le  récompen- 
fer. 

Le  lendemain  il  lui  préfenta 
une  partie  des  perles ,  &  le  troi- 
fiéme  jour  il  lui  remit  tout  le  reite 
du  thréibr.  L'avare  Turc  furpris 
que  ce  jeune  homme  n'eût  pas 
gardé  le  filence  fur  cette  avantu- 
re,  &  n'en  eût  pas  profité  pour 
fe  racheter,  le  prit  pour  un  imbé- 
cile; &  crut  qu'il  fuirlfoit  d'adou- 
cir fon  travail ,  pour  le  récompen- 
fer.  Pour  ceterFet  il  le  difpenfa  de 
rafîîduité  qu'il  en  avoit  exigée  juf- 
qu'àlors  ,  &  lui  donna  deux  jours 
entiers  de  repos  dans  la  femaine. 
Alphonfe  faififlant  ce  moment  de 
bonne  volonté,  le  pria  de  chan- 
ger fon  occupation  en  le  mettre 
du  nombre  des  Efclaves  du  Palais  ; 
mais  Orcan  qui  rouloit  un  grand 
projet  dans  fonefprit,  lerefufa.  Je 
t'y  mettrai  bientôt,  lui  dit  il;  & 
tu  fera  dans  peu  plus  content 
de  ton  fort.  Le  tems  de  la  vifi- 
te  du  Bâcha  s'approche;  je  veux 
qu'elle  foit  faite  pour  t'accorder 
cette  grâce.  Les  paroles  de  cet 
homme  étoit  des  arrêts  aux- 
quels 
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quels  il  ne  falloit  pas  répliquer. 
Aîphonfe  ne  répondit  rien;  mais 
vivement  piqué  que  l'or  &  les  per- 
les d'Heraïde  fuflent  û  mal  em- 
ployées ,  &  craignant  de  perdre  pat* 
là  l'occafion  de  la  voir,  il  réfolut 
de  lui  écrire  ,  pour  la  conjurer 
d'abréger  fon  tourment  en  lui  per- 
mettant de  fe  jetter  à  fes  pieds. 

Rempli  de  cette  idée ,  il  fe  re- 
tira pour  l'exécuter;  &  s'étantfaifi 
d'un  crayon  que  portoit  toujours 
un  des  Efclaves ,  fous  prétexte  de 
vouloir  defliner  la  façade  du  Pa- 
lais ,  il  écrivit  en  ces  termes  à  la 
Fille  du  Bâcha. 

AlagenereuseHerayde. 

Mon  malheur  triomphe  de  vos  bon- 
tés ,  Madame,  Orcan  efi  inflexible  : 
£5?  je  mourray  de  douleur  ,  fi  vous 
ri  empêchez  mon  trépas  en  m' accor- 
dant de  tout  hazarder ,  pour  vous  af- 
fûrer  de  vive  voix  que  vous  m1  avez 
donné  de  plus  fortes  chaînes ,  q m 
celles  qui  me  rendent  E/clave  de 
Morgat. 

H  2  II 
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Il  mit  ce  billet  dans  la  boëte 
dont  cette  belle  Perfonne  s'étoit 
fervie  pour  le  lien  ;  &  lorfqu'il  fut 
en  liberté  de  pafTer  à  la  Terrafle , 
il  s'y  rendit.  La  vieille  Efclave 
ne  tarda  pas  à  l'y  joindre  :  il  lui  re- 
dit mot-à-mot  la  converfation  qu'il 
avoit  eue  avec  le  Chef  des  Efcla- 
ves  ,*  lui  témoigna  le  défefpoir  011 
le  réduifoit  la  cruauté  de  cet  hom- 
me, &  la  conjura  de  remettre  la 
boute  d'or  à  Héraïde  ,  &  de  lui 
faire  fçavoir  fa  réponfe.  Elle  s'en 
chargea,  &  lui  promit  de  la  lui 
donner  le  lendemain  au  même 
lieu:  enfuite  dequoi  ils  fe  féparé- 
rent.  Alphonfe  ne  pafla  pas  cette 
nuit  plus  tranquillement  que  l'au- 
tre :  l'Amour  dont  il  commen- 
çoit  à  fentir  les  traits,  ne  lui  laiiTa 
prendre  aucun  repos.  Le  portrait 
que  PEfclave  avoit  fait  de  la  Fille 
du  Bâcha;  l'inclination  qu'elle  a- 
voit  prife  pour  lui ,  la  tendrefle  a- 
vec  laquelle  elle  lui  avoit  écrit , 
&  la  nobleiTe  dont  elle  avoit  facri- 
fié  une  fomme  allez  confidérable 
dans  l'efpoir  de  le  rendre  heureux-, 
avoient  fait  une  telle  imprelîion 

fur 
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fur  Ton  cœur  ,  que  cela  feul  fuffi- 
foit  pour  l'enflàmer ,  fans  le  fecours 
de  la  beauté.  Mais  malgré  cette 
ardeur  naiflante  ,  il  ne  laiiïbit  pas 
d'envifager  avec  effroi  une  pafîion 
que  fa  Religion  rendoit  criminel- 
le, &  qui  ne  pouvoit  jamais  avoir 
d'heureufes  fuites ,  quand  même  il 
feroit  connu  du  Bâcha  ,  &  qu'il 
lui  rendroit  la  liberté  ;  puifqu'il  ne 
devoit  pas  efpérer  qu'on  lui  don- 
nât Heraïde,  qu'en  embraflant  les 
erreurs  de  Mahomet;  &  qu'il  é- 
toit  réfolu  de  périr  mille  fois,  plu- 
tôt que  de  tomber  dans  un  tel  a» 
bîme. 

D'ailleurs  l'ignorance  de  fa  naif- 
fance  lui  faifoit  craindre  de  fe  dé- 
couvrir :  comme  toutes  les  appa- 
rences étoient  qu'il  devoit  la  vie 
à  un  Mahométan  ,  il  appréhendqit 
d'être  reconnu  ,    &  qu'on  ne  vou- 
lût le  livrer  à  fes  Parens,  dansl'ef- 
poir  d'en  avoir  une  forte  récom- 
i  penTe.     La    Mignature  qu'on  lui 
avoit  trouvée  au  col ,  lui  perfuadoic 
>que  celle  qu'elle  repréfentoit ,  é- 
toit  fa  Mère  ;   &  le  titre  de  Sul- 
tane ne  lui  laiffoit  aucun  lieu  de 
H  3  dou- 
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douter  qu'elle  ne  fût  Mufulmane , 
&  liée  avec  un  Mufulman.  Tou- 
tes ces  réflexions  l'affligeoient,  & 
le  contraignoient  dans  des  mo- 
mens  à  combattre  le  panchant  qui 
l'entraînoit  vers  Heraïde;  mais 
fes  efforts  cédoient  bientôt  au  dé- 
fir  de  la  voir  &  de  la  connoître. 
Que  Icaïs  •  je  5  difoit-il  en  lui  -  mê- 
me, fi  je  ne  la  porterai  point  à 
recevoir  les  lumières  dont  je  fuis 
éclairé.  Le  Ciel  peut-être  n'a  per- 
mis mon  efclavage,  que  pour  me 
rendre  l'inftrument  de  fa  conver- 
sion ,  &  qu'elle  confentira  de  fuir 
avec  moi  de  ces  lieux.  C'eft  de 
de  cette  forte  que  fécondant  les 
tendres  mouvemens  de  fon  cœur , 
il  ralîumoit  plus  vivement  encore 
le  feu  qu'il  paroiflbit  vouloir  étein- 
dre. Le  jour  le  furprit  dans  un  fi 
doux  efpoir  :  &  comme  c'étoit  ce- 
lui  qu'Ôrcan  avoit  marqué  pour 
lui  donner  du  relâche,  il  le  pafla 
tout  entier  à  fe  promener  dans  les 
Jardins  du  Palais  :  il  croyôit  y 
être  feul  ;  depuis  qu'il  étoit  Efcîa- 
ve  il  n'y  avoit  rencontré  perfon- 
ne  de  remarque,  la  quantité  des 
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travailleurs  empêchant  qu'on  ne 
s'y  vint  promener;  le  Bâcha,  & 
ceux  qui  lui  étoient  attachés  , 
ayant  des  Jardins  particuliers  con- 
tigus  à  leurs  Appartemens,  011 
l'on  ne  pouvoit  les  voir,*  perfua- 
dé  qu'il  y  étoit  en  liberté ,  il  por- 
ta Tes  pas  dans  tous  les  lieux  di- 
gnes de  fa  curiofité.  Un  Cabinet 
d'une  ftrutture  finguliére  s'offrit  à 
fes  regards  ;  &  s'étant  avancé  pour 
y  entrer  &  le  mieux  examiner,  il 
en  vit  fortir  deux  femmes  ,  qui , 
l'ayant  apperçû,  s'arrêtèrent  pour 
le  confidérer.  Elles  ayoient  le  vifa- 
ge  découvert  ;  l'une  paroifibit  avoir 
quarante-quatre  ou  quarante-cinq 
ans,  &  l'autre  dix-neuf  ou  vingt; 
mais  toutes  deux  étoient  fi  furpre- 
nantes  par  leur  beauté  ,  qu'Al- 
phonfe  en  relia  comme  immobile. 
Il  fentit  dans  l'inftant  pour  la  plus 
âgée,  un  refpettmêlé  de  tendrefïe, 
qui  tira  malgré  lui  des  larmes  de 
fes  yeux ,  &  la  p',us  jeune  acheva 
de  livrer  fon  cœur  à  l'Amour;  & 
ne  doutant  point  que  cet  admira- 
ble objet  ne  fût  Heraîde  ,  il  fut 
prêt  dans  l'excès  de  fa  joie ,  d'aller 
H  4  '         fe 
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fe  jecter  à  Tes  pieds;  mais  rappel- 
lantfa  prudence,  il  fe  retint;  &  ne 
(cachant  s'il  devoit  avancer  ou  fuir, 
il  parut  dans  une  inquiétude  qui 
fut  remarquée  de  la  plus  âgée,  qui 
par  l'attention  qu'elle  avoit  aie  re- 
garder ,  n'en  fit  aucune  au  trouble 
de  celle  qu'elle  accompagnoit. 
Enfin  cette  Dame  fe  déterminant 
tout  à  coup,  lui  fit  figne  de  s'ap- 
procher: il  obéit;  &  mettant  un 
genou  en  terre  lui  demanda  par- 
don de  la  témérité  qu'il  avoit  eue 
de  fe  trouver  fur  fon  paffage.  La 
Dame  entendant  qu'il  parloit  Ef- 
pagnol ,  lui  répondit  dans  la  même 
langue,  qu'elle  l'excufoit ,  &  qu'il 
'  n'avoit  rien  à  craindre,  le  Bâcha 
étant  abfent.  Enfuite  elle  lui  de- 
manda fon  nom ,  fon  pais ,  &  quel- 
le étoit  fa  condition  ;  mais  fes  quef* 
tions  étoient  accompagnées  d'u- 
ne fi  douce  majefté  ,  &  d'un  fi 
grand  air  de  comparfion ,  qu'Al- 
phonfe  en  devint  encore  plus  émû. 
Cependant  s'efForçant  pour  parler, 
il  lui  dit  qu'il  étoit  Efpagnol,  qu'il 
fe  nommoit  Alphonfe,  &  fon  Pè- 
re Alondés  ;  qu'il  étoit  Capitaine 

de 


Nouvelles»  iCf 

de  Vaifleau;  qu'ils  avoient  eu  le 
malheur  d'êcre  vaincus  &  faits  En- 
claves par  le  Bâcha  de  ce  Cap;  & 
que  fa  plus  grande  douleur  étoïc  d'i- 
gnorer le  fore  de  fon  Père,  dont  il 
avoit  été  fépafé  dès  l'inftant  de  fa 
captivité,*  que  pour  luideftinéaux 
travaux  de  la  montagne,  il  étoit 
fournis  aux  ordres  d'Orcon  ,  Chef 
des  Efclaves  de  Morgat.  La  Da- 
me fit  un  profond  foupir  à  ce  dif- 
cours ,  &  le  regardant  avec  dou- 
ceur: Si  le  Bâcha  vous  avoit  vu, 
lui  dit-elle ,  vous  ne  feriez  pas  tom- 
bé dans  des  mains  fi  cruelle  ,•  mais 
tâchez  de  vous  en  faire  connoître  , 
il  eft  humain  ,  il  aime  les  Chré- 
tiens ,  peut-être  obtiendrez-vous 
votre  liberté  ;  mais  fur  tout  gardez- 
vous  de  dire  que  vous  nous  avez 
vues. 

A  ces  mots  l'une  &  l'autre  ayant 
baillé  leur  voile  ,  s'éloignèrent 
promptement  de  lui,  &  le  lai  liè- 
rent dans  un  état  difficile  à  conce- 
voir: il  lui  fembla  que  leur  fuite 
arrachoit  fes  entrailles;  fon  vifage 
fe  couvrit  de  pleurs;  une  douleur 
accablante  ie  faille ,  &  fon  cœur 
H  5  fut 
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fut  agité  des  mouvemens  les  plus 
violents.  Il  ne  fçavoit  laquelle  des 
deux  il  aimoit  le  plus ,  Tune  &  l'au- 
tre parciiTbient  Pintérefler  égale- 
ment :  &  fi  Heraïde  lui  faifoit  fen- 
tir  quelque  chofe  de  plus  vif,  fa 
Compagne  jettoit  dans  fon  ame  un 
trouble  que  cette  belle  perfonne 
ne  luiinfpiroitpas,il  fut  long-tems 
fans  pouvoir  quitter  ce  lieu.  Enfin 
craignant  d'y  être  furpris  par  Or- 
can,  il  rejoignit  les  autres  Efcla- 
ves ,  &  pafia  jufqu'à  l'heure  de  fon 
rendez -vous  dans  une  confufîon 
de  penfées ,  que  toute  fa  raifon  ne 
put  difTiper.  Cependant  l'Amour 
l'avoit  frapé,*  il  n'étoit  plus  que- 
ilionde  cherchera  s'en  deffendre; 
&  ne  pouvant  plus  faire  que  des  ré- 
flexions affligeantes ,  il  les  bannit 
toutes  de  fon  efprit,pour  ne  fonger 
qu'au  plaifir  d'aimer  la  plus  belle 
perfonne  de  la  terre,  &  d'en  être 
aimé.  Il  avoit  lu  dans  fes  regards 
fa  crainte  &  fon  inquiétude  ;  il 
l'avoit  vu  rougir  &  pâlit  à  la  foi, 
lorfque  la  Dame  âgée  l'avoit  ap- 
pelle; &  ne  doutant  point  que  tous 
ces  mouvemens  n'euflenc  un  prin- 
cipe 
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cipe  favorable  à  Tes  vœux,  il  crue 
qu'il  en  pouvoit  plus  fans  crime 
fe  mettre  du  nombre  des  malheu- 
reux. 

Ce  fut  dans  ces  fentimens  qu'il 
fe  rendit  fur  la  Terrafle  à  l'heure 
de  la  troifiéme  Prière  :  la  vieille  Ef- 
clavey  vint  prefque  aulîl-tôt;  & 
prenant  Alphonfe  par  la  main  : 
Venez,  lui  dit -elle,  je  vais  vous 
conduire  dans  le  même  Cabinet 
où  vous  avez  vu  tantôt  Heraïde, 
elle  vous  y  attend.  L'amoureux 
Efclave  transporté  de  joie  ne  fe 
fit  pas  prelTer  pour  la  fuivre  ,  & 
la  belle  Heraïde  s'étant  avancée 
vers  lui,  il  fe  jetta  à  fes  pieds  fans 
pouvoir  exprimer  par  des  paroles 
l'état  de  fon  cœur  en  ce  moment. 
Alphonfe,  lui  dit  cette  belle  per- 
fonne  d'un  air  charmant ,  en  lui  or- 
donnant de  fe  lever,  il  feroit  inuti- 
le de  vous  cacher  que  vous  m'avez 
plû,  je  vous  en  ai  fait  aflez  enten- 
dre, pour  ne  pas  chercher  à  difïï- 
muleurune  inclination  ,  que  la  fa- 
çon dont  je  penfe  rend  trop  inno- 
cente pour  en  rougir;  ce  que  vous 
m'avez  écrit  me  perfuade  que  je 
H  6  ne 
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ne  vous  ferois  par  indifférente  ,  fi 
j'étois  en  fituation  d'écouter  mon 
panchanc  &  le  vôtre;  mais,  Al- 
phonfe,  je  ne  vous  laiflerai  pas  le 
tems  de  vos  y  livrer  ;  je  veux 
rompre  vos  chaînes  fans  vous  en 
donner  d'autres ,  &  n'écouter  la 
tendreffe  que  vous  m'avez  infpi- 
rée,  que  pour  vous  rendre  à  vo- 
tre patrie,  &  vousféparer  de  moi 
pour  jamais  puifqu'il  eft  impofïi- 
ble  de  vous  faire  une  autre  fort.  La 
Sult'ane  ma  Mère,  que  le  hazard 
vous  a  fait  rencontrer  ce  matin ,  a 
pris  pour  vous  des  fentimens  peu 
différents  des  miens;  une  tendre 
compalîlon  la  rend  fenfible  à  vo- 
tre malheur,-  d'autres  raifons  en- 
core la  portent  à  vous  être  favo- 
rable, &  lorfque  le  Bâcha  mon 
Père  fera  de  retour,  elle  lui  de- 
mandera votre  liberté  ;  elle  aura 
foin  de  vous  procure  les  fecours 
qui  vous  font  néceflaires  pour  re- 
tourner en  Efpagne  ,  &  ce  n'eft 
que  dans  le  deflein  de  vous  y  pré- 
parer ,  que  je  n'ai  pu  vous  refu- 
fer  de  me  trouver  ici;  mais  c'eil 
pour  la  premier  &  la    dernière 

fois, 
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fois  Adieu ,  continuât  elle ,  quand 
vous  ferez  dans  le  fein  de  votre 
famille  ,  donnez  quelques  mon 
mens  au  fouvenir  de  la  trifte  He- 
raïde.  Quoi  !  Madame  ,  s'écria 
Alphonfe  en  la  retenant  par  la  ro- 
be ,  vous  voulez  m'abandonner? 
vous  ne  me  favorifez,  que  pour 
m'annoncer  la  mort.  Ah!  croyez- 
vous,  incomparable  Heraïde,qu'il 
foit  en  votre  pouvoir  de  brifer  mes 
fers  ?  Ce  ne  font  plus  ceux  de  mon 
cfclavage  qui  me  retiennent  ici , 
des  chaînes  mille  fois  plus  fortes 
m'attachent  à  Morgat.  Je  vousa- 
dore  ,  Madame ,  &  je  ne  veux 
point  de  liberté,  s'il  faut  me  pri- 
ver pour  jamais  du  bonheur  de 
vous  voir.  Je  fçai  qu'un  malheu- 
reux Efclave  ne  devroit  pas  tenir 
ce  langage;  qu'il  ne  peut  fans  cri- 
me lever  les  yeux  jufqu'à  la  Fille 
de  fon  Maître;  mais  puifque  les 
vôtres  ont  daigné  s'abaifler  juf- 
qu'à moi  ,  foufrres  qu'oubliant 
mon  état ,  je  vous  fafTe  voir  toute 
l'ardeur  de  ma  flâme  ;  la  reconnoif- 
fance  l'avoit  fait  naître,votre  beau- 
G  7  té 
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té  l'a  fortifiée.  Je  ne  puis  plus  fon- 
ger  à  quitter  ces  lieux  :  de  quoi  me 
ferviroient ,  helas  !  Jes  bontés  de  la 
Sultane  votre  Mère,  vous  igno- 
rez Tune  &  l'autre  toute  l'horreur 
de  ma  deftinée.  Car  enfin,  ajoûta- 
t-il  emporté  par  l'excès  de  la  paf- 
llon ,  je  fuis  le  trifte  jouet  de  ia  For- 
tune ,  fans  patrie  ,  fans  parens  ;  in- 
connu à  moi-même,  je  ne  puis 
traîner  qu'une  vie  importune,  ou 
je  n'aurai  pas  la  confolation  de 
vous  voir: mon  amour  eft  fans  ef- 
poir ,  mon  refpecl:  y  mettra  tou- 
jours des  bornes,  &  je  n'en  defi- 
re  point  d'autre  prix ,  que  celui  de 
mourir  Efclave  de  l'admirable 
Heraïde. 

Ce  difcours  ayant  attendri  & 
Furpris  la  jeune  Sultane  :  Quoi  ! 
lui  dit-elle  ,  vous  n'êtes  pas  Es- 
pagnol? Je  le  fuis,  Madame  re- 
prit -  il  ^  fi  l'éducation  peut  être  ré- 
putée pour  patrie  ;  mais  je  n'y  fuis 
point  né.  Tombé  en  des  mains  é- 
îrangéres ,  je  dois  tout  à  leurs  foins 
généreux  ;  mais  la  mort  m'a  ravi 
Pun ,  &  Tefclavage  m'a  fepare  de 

l'autre  : 
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l'autre  :  comme  moi  dans  les  fers 
je  ne  fçai  dans  quels  lieux  on  a 
conduit  fes  pas.  Je  fuis  vivement 
touchée  de  votre  infortune,  ré- 
pondit Heraïde  en  retenant  fes 
larmes ,  &  ce  que  vous  m'appre- 
nez m'intérefie  encore  davantage 
à  votre  fort  :  fi  la  part  que  j'y 
prends  peut  vous  être  de  quelque 
confolation ,  Alphonfe ,  foyez  cer- 
tain que  vous  m'êtes  alîez  cher, 
pour  ne  rien  épargner  de  ce  qui 
peut  vous  rendre  plus  heureux. 
Qui  que  vous  foyez ,  votre  naif- 
fance  ne  peut  être  qu'illuftre  ;  vos 
fentimens  m'en  allûrent.  Je  ne  fuis 
pas  plus  fortunée  que  vous  ;  &  je 
ne  m'étonne  point  que  nos  cœurs 
foient  fenfibles  l'un  pour  Pautre, 
puifquenous  avons  le  même  fort  ; 
je  ne  fuis  pas  ce  que  je  parois  être  ; 
Morgat  n'eft  point  mon  Père;  la 
Sultane  ne  m'a  point  donné  le 
jour ,  &  j'ignore  comme  vous  mon 
rang  &  ma  patrie  ;  mais  nos  avan- 
tures  demandant  un  tems  plus  long 
que  celui  qui  nous  refte  ;  je  ferai 
mes  efforts  pour  vous  revoir  en- 
core : 
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core  :  cependant  ne  vous  inquié- 
tez point,  laiflbhs  agirla  pitié  de 
la  Sultane  auprès  du  Bâcha,  il  efl: 
tendre,  généreux,  & j'ofe  efpérer 
qu'il  nous  fera  favorable.  A  ces 
mots  elle  lui  tendit  la  main,  en  lui 
difant  adieu  une  féconde  fois.  Al- 
phonfe  hors  de  lui-même  de  ce 
qu'il  venoit  d'entendre  ,  fe  re- 
mit à  genoux,  pour  recevoir  cette 
innocent  faveur  &  cherchoit 
encore  à  la  retenir  ;  mais  cette  bel- 
le Captive  réfiftant  a  font  propre 
panchant, s'éloigna  de  lui  avec  une 
telle  promptitude,  qu'il  n'eut  ni  le 
pouvoir  de  lui  répondre,  ni  de  la 
fuivre  ;  &  s'etant  retiré  à  fon  ha- 
bitation ordinaire,  ilrepafla  dans 
fon  efprit  toute  cequ'Heraïde  lui 
avoit  dit.  Surpris  de  la  conformi- 
té qui  fe  trouvoit  entre  fon  fort& 
le  fien,  il  reprit  une  nouvelle  ef- 
pérance  de  la  porter  à  quiter  ces 
barbares  lieux,  &  refolut  de  tout 
mettre  en  ufage  pour  avoir  une  li- 
bre entrée  dans  le  Palais  de  Mor- 
gat,  afin  de  jouir  encore  de  l'en- 
tretien de  la  Sultane,    qui  par  la 

manié- 
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manière  dont  elle  parloit  Efpa- 
gnol ,  lui  avoit  paru  devoir  être  de 
ce  Païs ,  &  de  faire  en  forte  de 
l'arracher  aufïï  d'un  féjour  11  con- 
traire à  la  vertu. 

Il  n'ignoroit  pas  que  les  Turcs 
aimoient  fouvent  mieux  leurs  Ef- 
claves  pour  leurs  Favorites3que  les 
Femmes  de  leurs  Païs  ;  &  la  Sulta- 
ne avoit  des  reftes  d'une  fi  parfai- 
te beauté,  qu'il  ne  doutoit  point 
qu'elle  n'en  eût  été  préférée.  Mais 
comme  ilfçavoientauflî  que  la  plu- 
ralité leur  étoit  permife,  &  qu'ils 
ne  fe  piquoient  pas  de  fidélité, 
il  ne  put  fe  deffendre  des  traits  de 
la  jaloufîe.  La  jeunefie  d'Heraïde, 
les  grâces  dont  elle  étoit  pourvue, 
&  le  foin  extrême  que  le  Bâcha 
paroiffoit  prendre  de  neluilaifler 
aucune  communication  dans  les 
Jardins,  puifqu'il  ne  l'y  avoit  vue 
que  cette  feule  fois  depuis  quatre 
mois  d'efclavage,  &  que  la  feule 
abfence  de  Morgat  l'avoit  mife 
en  liberté  d'y  venir,  lui  donnèrent 
de  cruels  foupçons  pour  fon  a- 
mour  :  il  en  frémit;  &  cette  idée 
ne  lui  biffant  nul  repos,   il  palTa 

la 
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la  nuit  fans  fermer  la  paupière. 
Fatigué  du  tourment  que  lui  cau- 
foient  ces  réflexions  ;  &  cherchant 
à  les  diffiper  par  la  variété  des  ob- 
jets ,  il  fe  leva  dès  la  pointe  du  jour , 
&  fut  fe  promener  aux  travaux  de 
la  Montagne.  Comme  les  roches 
qu'on  en  arrachoit  y  faifoient  des 
concavités  ,  &  qu'en  creufant  fans 
celle ,  on  y  avoit  formé  une  efpéce 
de  foûterrain ,  il  lui  prit  envie  d'y 
entrer.  A  peine  eut-il  fait  quelque 
pas ,  qu'il  crut  y  entendre  parler  ;  il 
s'arrêta,  &  reconnut  la  voix  d'Or- 
can.  Surpris  qu'il  fut,  à  cette  heu- 
re en  ce  lieu,  &  curieux  de  fçavoir 
ce  qu'ils  y  faifoient ,  il  fe  cacha 
derrière  une  pyramide  de  terre  & 
de  matériaux  que  les  Efclaves  a- 
voient  conltruite  pour  foûtenir  la 
voûte,  dans  la  crainte  d'en  être 
écrafés  à  mefure  qu'ils  travailloient; 
&  donnant  toute  fon  attention  aux 
paroles  du  Turc,  il  entendit  qu'il 
difoit  à  quelqu'un  :  Ma  réfolution 
eft  prife,  tout  elt  prêt  pour  l'exé- 
cuter ,  je  ne  peux  plus  loufFrir  ma 
fervicude  ;  &  puifque  le  Roi  de 
Fez  ne  veux  pas  récompenfer  mon 

zèle 
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zèle  &  ma  fidélité,  je  dois  travail- 
ler moi-même  à  ma  fortune.  Mor- 
gat  occupe  une  place  ici  qui  m'é* 
toit  due,  &  qu'il  n'eût  jamais  em- 
porté fur  moi'fansleBachade  Boa- 
zême;  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour 
l'en  chaffer  fans  répandre  fon  fang. 
Comme  je  le  foupçonne  de  n'ê- 
tre pas  bon  Mufulman ,  j'en  ai  fait 
avertir  le  Roi ,  en  lui  découvrant 
que  Morgat  ne  fortoit  jamais  de 
fon  Palais,  que  pour  aller  voir  le 
Bâcha  de  Bouzême,  ou  pour  mon- 
ter fur  mer;  qu'il  ne  frequentoit 
aucune  Mofquée  ;  qu'aux  heures 
de  nos  Prières  je  feavois  de  fesEf- 
claves  qu'il  s'occupoit  à  d'autres 
chofes  ,   &  qu'il  n'obfervoit   rien 
de  la  Loi  de  Mahomet.    Mais  tout 
ce  que  j'ai  pu  dire  n'a  fervi  qu'à 
rendre  la  faveur  du  Bâcha  de  Bou- 
zême plus  éclatante  en  me  faifant 
pafler  pour  un  impofteur  ,  &  m'at- 
tirer  un  ordre  du  Roi  ,   de  ne  me 
mêler  que  de  fes  Efcîaves  que  j'a- 
vois  en  garde,  &  de  ne  plus  parler 
de  Morgat.   Ainlî,  mon  cher  He- 
met,  je  ne  dois  plus  rien  attendre 
que  de  moi.  Morgac  m'a  fait  le  plu3 

feu- 
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fenfibîe  des  outrages,  en  nYôtant 
une  Efclave  que  j'avois  en  ma 
puifiance  ;  &  quoique  vingt- 
deux  années  fe  foient  écoulées 
depuis  cette  avanture  ,  &  que 
la  palîion  que  j'avois  pour  elle 
fe  foit  éteinte,  je  n'ai  point  per- 
du le  défir  de  m'en  venger. 

Mais  ,  lui  répondit  Hemet ,  ê- 
tes-vous  fur  de  vos  Efclaves,  & 
croyez  vous  qu'ils  obéïiïent  à  ce 
fatal  commandement  ?  Que  pour- 
roient-iis  faire  pour  s'en  difpen- 
fer,  répondit  Orcan  ,  ne  fuis  -  je 
pas  leur  maître  ?  Je  les  ai  tous  dif* 
pofés  à  cette  entreprife,  enfaifant 
palier  le  Bâcha  dans  leur  efprit 
pour  le  plus  cruel  de  tous  les  hom- 
mes ,  qui  n'attend  que  la  fin  de 
leurs  travaux ,  pour  les  faire  mou- 
rir; &  je  leur  ai  promis  la  liberté, 
&  d'autres  récompenfes,  s'ils  m'ai- 
doient  à  m'en  défaire  ;  ils  y  ont 
tous  confenti  :  &  comme  l'in- 
ftant  de  fa  vifîte  efl:  le  plus  favo- 
rable, parce  qu'il  vient  feul ,  ou 
peu  accompagné ,  je  l'ai  marqué 
pour  êcre  celui  de  fa  morts;  les  ar- 
mes des  Efclaves  font  en  toutes  prê- 
tes ,* 


Nouvelles.  1 77 

tes;  je  neparoîtrai  point  du  com- 
plot, &  feindrai  même  de  le  vou- 
loir deffendre;  &  par  là  je  ferai 
paiïer  aifément  cette  affaire  pour 
une  révolte  des  Captifs,  dont  il  y 
a  afTez  d'exemples  pour  me  faire 
croire. 

Don  Alphonfe  épouvanté  de 
Phorreur  d'une  pareille  trahifon  , 
n'en  voulut  pas  fçavoir  davantage  ; 
&  craignant  d'être  apperçû ,  il  fe 
retira  fans  bruit  pour  rêver  aux 
moyens  de  prévenir  cette  affreufe 
entreprife.  Un  mouvement  incon- 
nu le  portoit  à  fauver  le  Bâcha , 
quoiqu'il  le  crût  fon  rival  ;  mais 
trop  généreux  pour  vouloir  fa  per- 
te de  cette  manière,  il  n'eut  plus 
l'imagination  remplie  que  du  péril 
qu'il  couroit,  &  du  défir  de  lenga- 
r  an  tir.  La  chofe  étoit  difficile  :  faire 
palier  cet  avis  par  la  bouche  de  la 
vieille  Efclave,  lui  paroilToit  beau- 
coup rifquer  ;  cette  femme  pouvoit 
le  trahir  &  favorifer  Orcan  :  l'é- 
crire à  Heraïde,  elle  ne  pouvoit 
en  parler  au  Bâcha,  fans  lui  don- 
ner à  connoître  qu'elle  avoit  un 
commerce  fecrct  avec  un  de  fes 

Ef- 
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Efclaves,  &  c'étoit  la  mettre  elle- 
même  en  danger.  Dans  cette  per- 
plexité il  tenta  un  ftratagême  qui  ne 
pût  commettre  que  lui  feu!  ;  per- 
fuadé  que  s'il  ne  réùfîiiToit  pas 
comme  il  le  fouhaitoit,  il  auroit 
au  moins  le  tems  d'en  chercher  un 
autre.  Pour  cet  effet  s'étant  mis 
avec  fes  Camarades  à  l'heure  de 
leur  récréation,  il  prit  un  crayon, 
&  traçant  fur  un  morceau  de  vé- 
lin des  caracléres  extraordinaires  ; 
il  leur  parut  fi  fort  appliqué  à  cet 
ouvrage,  que  curieux  de  fçavoir 
ce  que  c'étoit  ils  le  lui  demandè- 
rent. Alphonfe  leur  répondit  froi- 
dement ,'  qu'il  formoit  ces  lignes 
pour  apprendre  le  fort  de  fon  Pè- 
re ,  &  fi  fon  efclavage  dureroit 
long  tems.  Alors  tous  les  Efcla- 
ves  l'ayant  entouré,  le  queftion- 
nérent  fur  fa  fcience ,  &  le  priè- 
rent de  leur  dire  leur  bonne  fortu- 
ne. Comme  il  fçavoit  allez  de  leurs 
avantures  depuis  qu'il  étoit  avec 
eux,  pour  avoir  deviné  ce  qu'ils  ne 
difoient  pas,  il  leur  dit  des  cho- 
fes  fi  juftes  à  deux  ou  trois  qui  fe 
préfentérent,  qu'ils  en  furent  fur- 
pris, 
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pris,  &  le  crûrent  un  habile  Aftro- 
logue  :  les  autres  voulurent  aulîî 
fçavoir  leur  fort;  mais  Alphonfe 
leur  déclara,  qu'il  ne  leur  diroit 
rien ,  s'ils  ne  lui  faifoient  ferment 
de  n'en  point  parler  à  Orcan. 

Ils  ne  balancèrent  pas  à  le  fa- 
tisfaire  ;  la  curiofité  étoit  trop  gran- 
de ,  pour  ne  les  y  pas  contraindre. 
Ils  s'engagèrent  tous  aufecret;  & 
le  feint  Aftrologue  de  fon  côté 
leur  promit  non  feulement  de  les 
inltruire  de  tout  ce  qui  leur  dévoie 
arriver,  mais  encore  de  leur  appren- 
dre fa  feience.  Quelques  -  uns 
d'entreux  avoient  des  intrigues 
fecretes  dans  le  Palais  ;  Alphonfe 
le  fçavoit ,  il  y  en  avoit  vu  entrer 
plusieurs  pendant  la  nuit  ;  mais 
comme  il  ne  vouloit  pas  qu'ils  prif- 
fent  garde  à fes démarches,  il  avoit 
toujours  affetté  de  ne  faire  nulle 
attention  aux  leurs  :  &  perfuadé 
qu'ils  fe  dédommageroient  du  fî- 
lence  qu'il  venoit  de  leur  preferire 

l'égard  d'Orcau ,  avec  leurs  amis , 
il  fe  flatoit  que  fa  réputation  par- 
viendroit  jufqu'au  Bâcha  ;  &  que 
les  Turcs  étant  naturellement  fu- 

per- 
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periïitieux,  il  ne  manquèrent  pas 
de  vouloir  le  confuker:  &  quoi- 
que cet  efpoir  n'eût  pour  fonde- 
ment qu'une  efpéce  de  chimère , 
&  que  ce  fût  un  moyen  bien  in- 
certain pour  arrêter  un  afTafïïnat. 
Le    Ciel    qui   l'avoit  fans  doute 
infpiré  à  Don  Alphonfe ,  pour  le 
conduire  à  des  évenemens  dont  il 
s'étoit  refervé  la  connoiffance ,  le 
fit  réiïfîir  félon  fes  fouhaits.    Un 
des  Efclaves  charmé  du  bonheur 
qu'il  lui  avoit  annoncé,  ne  put  ren- 
fermer fa  joie  dans  fon  cœur;  il  en 
fit  part  à  un  Afriquain  de  fes  amis, 
qui  fervoit  le  Chef  des  Eunuques 
du  Palais.  Celui  là  auffi  curieux  de 
l'avenir  que  l'Efclave,  l'engagea  à 
prier  le  Chrétien  de  tirer  fa  nativi- 
té. L'Efclave  le  promit;  &  s'étant 
exeufé  à  Don  Alphoafe  de  fon  in- 
diferétion  fur  le  mérite  de  l'Afri- 
quain  ,   &  la  confiance  qu'il  avoit 
en  lui,  il  le  conjura  de  travailler 
pour  lui,  &  lui  donna  l'heure  &  le 
moment  de  fa  naiflance.  Alphon- 
fe qui  ne  demandoit  pas  mieux,  ti- 
rant adroitement  de  cet  homme 
les  inftruftions  qui  lui  étoient  né- 

ce  (la:- 
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ceiTaires  pour  parler  avec  fureté , 
fit  toutes  les  cérémonies  ordinai- 
res à  ceux  qui  veulent  en  impofer 
aux  autres  ;  &  par  le  fecours  de 
cet  Efclave  qui  lui  donna  ce  qu'il 
lui  falloit  pour  écrire  ,  il  mit  par 
article  les  principales  chofes  arri- 
vées à  l'Afriquain,  &  les  accom- 
pagna d'un  avenir  merveilleux. 

Cet  écrit,  que  l'Efclave  rendit 
exactement,  mit  cet  homme  dans 
un  tel  étonnement,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  publier  dans  le  Palais,  que 
dans  le  nombre  des  Captifs  qu'Or- 
can  faifoit  travailler  à  la  Monta- 
gne ,  il  y  avoit  un  Chrétien  qui 
poiTédoit  l'art  de  prédire  d'une  ma- 
nière furprenante  ;  &  bientôt  de 
bouche  en  bouche  le  bruit  en  vint 
jufqu'au  Bâcha.  Pendant  cet  in- 
tervalle, Alphonfe  s'étoit  rendu 
tous  lesfoirs  fur  la  Terrafle;  mais 
inutilement,  la  vieille  Efclave  n'y 
parut  plus:  &  ne  pouvant  fçavoir 
ce  qui  l'en  empêchoit ,  ni  des  nou- 
velles d'HeraïdC;  il  étoitdans  une 
inquiétude  mortelle  ,  lorfque  le 
quatrième  jour  de  fon  artifice ,  Or- 
can  reçut  un  ordre  de  Morgat  de 
Tome  XI L  I  lui 
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lui  envoyer  fon  Efclave  Chrétien. 
Le  Turc  parut  chagrin  de  ce  corn- 
mandement;  mais  il  fallut  obéir  , 
&  remettre  Alphonfe  entre  les 
mains  du  Chef  des  Eunuques,  qui 
venoit  le  chercher  en  apportant 
l'ordre  de  Morgat,  &  qui  le  con- 
duifit  au  même  inftantdans  le  Ca- 
binet du  Bâcha.  Jamais  furprife 
ne  fut  égale  à  celle  d'Alphonfe  à 
la  vûë  de  Morgat,  il  s'attendoit 
à  voir  un  Turc  rude  &  barbare, 
d'une  humeur  farouche  &  févére , 
&  vit  au  contraire  un  des  plus 
beaux  hommes  qui  fe  fufifent  enco- 
re offerts  à fes regards,  d'une  taille 
majeftueufe,  d'un  air  doux,  affa- 
ble, noble  &  martial;  le  refpecl: 
qu'il  lui  infpira  l'emportant  fur  fa- . 
fierté  naturelle,  il  s'inclina  devant 
lui  avec  plus  de  foûmiflion  qu'il 
n'avoit  réfolu.  d'en  marquer.  L'im- 
preflîon  qu'il  fit  fur  le  cœur  de 
?\lorgat  ne  fut  pas  moins  forte; 
&  quoique  près  de  cinq  mois  d'un 
cruel  efclavage  l'<£uflent  extrême- 
ment changé,  il  étoit  encore  fi 
fort  au-defius  des  autres  hommes, 
qu'il  en  parut  charmé;  il  lui  fit  li- 
gne 
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gne  de  fe  relever  ,  &  s'adrefTant 
aa  Chef  des  Eunuques,  il  lui  dit 
quelques  mots  Turcs,  aufqueîs  il 
répondit  de  façon  à  faire  juger  à 
Don  Alphonfe-,  qu'il  s'informoit  de 
fa  langue ,  &  s'ilfçavoit  la  fienne. 

En  effet   le  Bâcha  fe  tournant 
vers  lui ,  lui  demanda  en  Efpanol 
de  quelle  Ville  d'Efpagne  il  étoit, 
depuis  quand  il  étoit  Efclave,  & 
pourquoi  il  ne  s'étoit  pas  racheté. 
Seigneur,  lui  répondit  Alphonfe, 
je  fuis  de  Cadix  :  quelques  affai- 
res d'intérêt  avoient  appelle  mon 
Père  à  Malaga  ,  &  nous  obligè- 
rent d'en  partir  pour  nous  rendre 
à  Minorque  ,  lorfque  nous  eûmes 
le  malheur  de  rencontrer  tes  Vaif* 
féaux ,  &  de  céder  à  ta  rare  valeur  ; 
tu  fis  le  partage  du  butin  avec  le 
Bâcha  qui  t'accompagnoit  dans  cet- 
te expédition  ;  je  tombai  dans  ton 
lot ,    &  mon  Père   dans  l'autre  ; 
j'ignore  fon  fort  depuis  ce  jour* 
&  n'ai  pu  l'inftruire  du  mien  :  com- 
me fa  fortune  eft  médiocre  ,    & 
qu'il  portoit  avec  lui  ce  qui  eous 
auroit  pu  faciliter  la  liberté ,   fa 
perte  m'a  mis  hors  d'état  de  bri- 
I  2  fer 
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fer  mes  fers.  Alphonfe  s'exprimois 
avec  tant  de  grâce,  &  quelque 
chofe  de  fi  relevé  accompagnoie 
fes  aurions ,  que  le  Bâcha  ne  pou- 
voie  ôcer  les  yeux  de  defius  lui. 
Après  quelques  momens  de  filen- 
ce  ,  prenant  la  parole  :  J'avois ,  dit- 
il,  defFendu  à  Orcan  d'employer 
aucun  Efclave  Chrétien  aux  tra- 
vaux de  la  Montagne,  les  voulant 
tous  pour  mon  Palais.  Je  fuis  fâché 
de  fa  défobéïflance  par  les  peines 
qu'il  t'a  fans  doute  fait  fouffrir.  Jer 
veux  déformais  que  tu  fois  attaché  à 
moi  :  je  ferai  chercher  ton  Père,. 
&  jadoucirai  ton  fort  ,•  mais  en  at- 
tendant apprends  -  mqi  la  fource  du 
bruit  qui  s'eft  répandu ,  que  tu  fçais 
lire  dans  l'avenir  ;  ne  m'en  impofe 
point,  &  fois  afiuré  de  ma  clé- 
mence. 

Alphonfe  mit  un  genou  en  ter- 
re,. &  baillant  la  voix  demanda  au 
Bâcha  une  audience  fecrete,  pour 
le  convaincre  de  fa  feience.  Mor- 
gat  jugeant  dans  tout  cela  quel- 
que myftére  ,  le  fit  relever,  &  le 
conduifant  dans  rembrafure  d'une 
croifée  de  fon    Cabinet  :    Jeune 

Chré- 
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Chrétien,  lui  dit- il ,  parle  fans  con- 
trainte, perfonne  ici  que  moi  n'en- 
tend l'Efpagnol.  Alors  Alphonfe 
le  regardant  refpeclueufement  : 
Seigneur, lui  dit-il,  un  fecret mou- 
vement m'a  fait  prendre  intérêt  à 
tes  jours  fans  te  connoître ,  &  ta 
préfence  le  fortifie  de  telle  forte  ^ 
qu'il  m'eft  impoiTîble  de  feindre 
avec  toi.  Je  ne  fuis  point  Aftro- 
logue,  ma  Religion  m'a  trop  bien 
appris  que  lefouverain  Arbitre  des 
humains  s'eft  refervé  la  connoif- 
fance  des  évenemens  de  notre  vie  , 
pour  m'attribuer  un  pouvoir  qui 
n'efi:  dû  qu'à  lui;  mais  je  me  fuis 
fervi  de  cette  innocente  rufe  pour 
m'approcher  de  toi  ,  &  te  décou- 
vrir un  complot  formé  par  le  per- 
fide Orcan.  Alors  lui  rapportant 
mot  à  mot  ce  qu'il  avoit  enten- 
du ,  il  mit  le  Bâcha  dans  une  fur- 
priie  qu'il  ne  put  cacher  :  il  rou- 
git plufieurs  fois  pendant  fon  dif- 
cours ,  &  parut  prendre  beaucoup 
fur  lui  pour  ne  point  éclater.  Ce- 
pendant s'étant  remis  de  fon  pre» 
mier  trouble,  il  marqua  à  Don  Al- 
phonfe une  vive  reconnoiiTance 
I  3  du 
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du  fervice  qu'il  lui  rendoit,  &  l'af- 
ftra  que  fa  liberté  en  ieroic  bientôt 
le  prix.    L'amoureux  Efclave  qui 
ne  craignoitplus  d'autres  malheurs 
que  celui  de  s'éloigner  d'Heraïde , 
lui  répondit,  qu'il  ne  lui  deman- 
doit  pour  toute  grâce,  que  de  fai- 
re chercher  Alondés,  ne  pouvant 
fe  réfoudre  à  revoir  fa  patrie  fans 
lui.  Morgat  le  lui  promit  ;  &  fai- 
fant  approcher  le  Chef  des  Efcla- 
ves  du  Palais  :  Muzaïm  ,  lui  dit-il, 
je  vous  recommande  ce  Chrétien, 
mettez-le  du  nombre  de  ceux  qui 
font  défîmes  à  mon  Appartement. 
Muzaïm  ne  répondit   que   par 
une  action  fourni  fe  ;  &  faifant  li- 
gne au  jeune  Inconnu  de  le  fuivre , 
il  le  conduisit  dans  le  Pavillon  des 
Efclaves,-  le  fit  vêtir  comme  les 
autres  ,   dont   l'habillement  étoit 
fuperbe  ;  il  lui  ôta  fes  fers  ;  &  pour 
toute  marque  de  fervitude  ,  lui  mit 
au  col  un  colier  d'argent,  d'où  pen- 
doit  une  petite  chaîne  de  même 
métal.    Enfuite  il  l'inftruifit  que  le 
principal  de  fon  emploi  étoit  de  fe 
trouver  tous  les  jours  au  lever  &  au 
coucher  du  Bâcha,  pour  le  fervir 
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&  recevoir  Tes  ordres •  qu'il  ne  lui 
étoit  pas  permis  de  iortir  jamais 
du  Palais ,  ni  d'avoir  aucune  com- 
munication avec  les  Efclaves  des 
clafTes  différentes  de  la  fienne  :  il 
y  en  a  de  trois  fortes,  lui  dit-il  ; 
la  première  &  la  plus  confidéra- 
ble  eft  la  nôtre,  qui  n'eft  compo- 
fée  que  des  Chrétiens  qui  n'ont  pu 
fe  racheter,  ou  qui  par  les  bon- 
tés de  notre  Maître  ,  ont  préféré 
de  fi  douces  chaînes  à  la  liberté  : 
la  féconde  n'eft  remplie  que  des 
naturels  du  Pais  ,  propofés  pour 
fuivre  le  Bâcha  dans  fes  expédi- 
tions de  mer  ,  &  l'accompagner 
par  tout;  &  la  troifïéme  font  des 
Maures  &  des  Nègres ,  deftines  aux 
travaux  les  plus  rudes  ,  fous  la  dif- 
cipline  d'Orcan.  Mais  Morgat  ne 
permet  à  pas  un  de  la  féconde  & 
de  la  dernière,  d'avoir  de  fréquen- 
tation avec  nous:  les  raifons  vous 
en  feront  bientôt  connues,  puif? 
que  vous  ferez  témoin  de  toutes 
fes  actions  ;  il  fuffit  que  vous  fça- 
chiez  qu'il  faut  garder  ici  un  pro- 
fond filence  fur  tout  ce  qui  s'y 
pafle ,  &  que  nous  fervons  tous 
I  4  notre 
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notre  Maître   beaucoup  plus  par 
amour  que   par  crainte  ;  &  que 
vous  trouverez  votre  fort  trop  heu- 
reux ,  pour  le  vouloir  changer. 

Alphonfe  étoittl  fort  furpris  de 
ce  qu'il  entendoit,  que  Muzaïm 
auroit  encore  parié  long- tcms  fans 
qu'il  eût  fongé  à  l'interrompre  ; 
mais  comme  il  lui  avoit  fait  ce  dé- 
tail en  très-bon  Efpagnol  facurio- 
fité  le  forçant  à  rompre  le  filencei 
Généreux  Muzaïm  ,  lui  dit-il ,  je 
ne  doute  point  de  ce  que  vous  me 
dites;  mon  cœur  eft  déjà  trop  pré- 
venu pour  Morgat ,  &  c'eft  une 
grande  confolation  pour  moi  de 
trouver  en  ces  lieux  des  Compa- 
triotes ,  puifque  votre  langage 
m'apprend  que  vous  êtes  Efpa- 
gnol. Ce  n'en  feroit  pas  une  preu- 
ve, lui  répondit- il  en  foûriant  ; 
puifque  le  Bâcha  le  parla  encore 
mieux  que  moi;  mais  je  ne  vous 
le  dêguife  point  ,  je  fuis  de  Grena- 
de ,  un  malheureux  naufrage  me 
fit  perdre  ma  liberté  fur  ces  côtes  ; 
&  quoi  que  j'eufle  pu  me  rache- 
ter, étant  tombé  entre  les  mains 
iu  Bâcha  de  Tres-Forcas,  je  m'y 

fuis 
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fuis  plû  de  telle  force,  qu'il  me 
tient  lieu  d'Amis,  de  Parens ,  & 
de  Patrie.  Alphonfe  alors  lui  de- 
manda s'il  avoit  beaucoup  de  Fem- 
mes. Une  feule,  reprit- il ,  digne 
de  toute  fa  tendrefle,  les  autres  ne 
font  que  pour  la  fervir  &  lui  tenir 
compagnie  ;  vous  la  verrez  peut- 
être  dès  demain  ,  Morgat  ayant 
accoutumé  de  s'y  faire  fuivre  par 
deux  ou  trois  Efclaves  de  fa  Cham- 
bre ;  mais  il  cfl:  deffendu  d'y  en- 
trer fans  lui  fous  peine  de  la  vie. 

Alphonfe  auroit  bien  voulu 
pouffer  la  converfation  plus  loin  ; 
mais  il  falloit  fe  rendre  auprès  du 
Bâcha  :  &  Muzaïm  l'ayant  remis 
à  un  autre  tems  pour  Tinftruire  en- 
core de  plufieurs  particularités  , 
il  le  mena  dans  l'Appartement  de 
Morgat.  Ce  Bâcha  n'étoit  pas 
tranquille,  la  vûë  d'Alphonfe  l'a- 
voit  agité  d'un  trouble  extraordi- 
naire; &  bien  plus  occupé  de  lui, 
que  de  la  trahifon  d'Orcan ,  il  ne 
fongeoit  qu'aux  moyens  de  con- 
noître  parfaitement  ce  jeune  hom- 
me ;  ce  qu'il  lui  avoit  dit  de  fa  naif- 
fance   ne  lui  paroiflant  pas  aiïez 

clair, 
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clair,  pour  lui  faire  coire  qu'il  n'y 
déguifoit  pas  quelque  chofe  :  & 
voulant  en  fçavoir  la  vérité,il  avoit 
dépêché  dès  le  moment  un  Efcla- 
ve  fidèle  au  Bâcha  de  Bouzême, 
pour  le  prier  de  lui  mander  s'il  n'a- 
voit  pas  eu  parmi  les  prifonniers 
de  la  dernière  action ,  un  Efpagnol 
nommé  Alondés ,  de  le  faire  cher- 
cher ,  &  de  le  lui  envoyer ,  en  cas 
qu'il  ne  fe  fût  pas  racheté»  Ce 
Courrier  venoit  de  partir,  lorfque 
Don  Alphonfe  rentra  dans  l'Ap- 
partement de  Morgat.  Ce  nou- 
vel ajuftement,  qui ,  par  fe  magni- 
ficence relevoit  encore  fa  bonne 
mine ,  le  fit  regarder  de  tous  les 
autres  avec  admiration.  Le  Bâcha 
en  fut  faifi  ;  &  malgré  la  gravité 
qu'il  vouloit  affetter,  il  ne  put 
s'empêcher  de  lui  faire  mille  ca- 
refles.  Alphonfe  qui  ne  voyoit  rien 
en  lui  de  Turc,  ni  de  Barbare, 
&  qui  fentoit  qu'un  mouvement 
invifible  le  portoit  à  l'aimer ,  y 
répondit  avec  tranfport  ;  &  Tune  & 
l'autre  s'attendriflant  fans  en  fça- 
voir la  caufe ,  ils  fe  furprirent  tous 
deux  les  larmes  aux  yeux. 

Morgat 
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Morgat  confus  de  fa  foiblefle , 
pafla  promptement  dans  fon  Ca- 
binet ,  pour  la  cacher  à  tant  de  té- 
moins; &  Don  Alphonfe  faifant 
un  effort  fur  la  fienne  3  fe  mêla  par- 
mi les  autres  Efclaves ,  qui  par 
ieur  accueil  obligant  &  les  mar- 
ques d'eftime qu'ils  lui  donnèrent, 
ne  diflipérent  fon  trouble ,  que 
pour  le  faire  tomber  dans  un  au- 
tre. L'union  de  tous  ces  Captifs, 
l'air  de  contentement  qui  regnoit 
fur  leurs  vifages ,  &  l'extrême  ref- 
pecl:  qu'ils  paroiflbit  avoir  pour 
leur  Maître,  lemettoient  dans  un 
étonnement  dont  il  ne  revenoit 
point  ,*  ne  concevant  pas  qu'un 
Turc,  un  Mahométant  pût  deve- 
nir jamais  'alTez  cher  à  des  Chré- 
tiens ,  pour  leur  faire  oublier  les 
douceurs  de  la  liberté.  Cependant 
lorfqu'il  réfléchiflbit  fur  lui-mê- 
me ,  il  ne  fe  trouvoit  pas  moins  de 
panchant  à  le  fervir,  qu'ils  en  té- 
moignoient  ;  il  craignoit  même 
qu'on  ne  rompît  fes  chaînes: 
mais  n'attribuant  ces  mouve- 
mens  qu'à  l'amour  extrême  qu'il 
avoit  pour  Héraïde,  tout  ce  qu'il 

vo- 
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•voyoit  ,  lui  paroifloit  un  en- 
chantement- Muzaïm  jugeant  que 
Morgat  ne  fortiroit  pas  fitôt;de 
fon  Cabinet,  ou  les  affaire  de  Ton 
Gouvernement  le  retenoient  tou- 
jours deux  ou  trois  heures  le  ma- 
tin &  l'après-diné ,  prit  ce  moment 
pour  propofer  au  nouvel  Efclave 
de  lui  faire  voir  le  Palais  :  il  y  con- 
fentit ,  dans  l'efpérance  qu'il  pour- 
roit  peut-être  rencontrer  la  vieille 
Confidente  d'Heraïde  :  mais  dans 
tous  les  tours  qu'on  lui  fit  faire,  il 
ne  vit  paroître  aucune  femme.  Il 
admira  l'ordre  qui  regnoit  dans  ce 
vafte  lieu,î'obéïfiance  aveugle  des 
Efclaves  pour  leurs  Chefs,,  &  le 
peu  de  férocité  des  uns  &  des  au- 
tres. Il  faut,  dit-il  à  Muzaïm,  que 
Morgat  foit  d'un  cara&ére  bien 
différent  de  ceux  de  fa  Nation, 
pour  avoir  trouvé  l'art  de  s'empa- 
rer des  cœurs  de  cette  forte;  & 
je  ne  puis  vous  cacher  qu'il  m'inP 
pire  une  eftime  extraordinaire. 
Quand  vous  le  connoîtrez  mieux, 
lui  répondit-il,  vous  l'admirerez 
encore  davantage.  Le  Bâcha  n'efb 
pas  ce  qu'il  paroît;  mais  ce  n'efl: 

pas 
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pas  à  moi  à  vous  révéler  ce  myfté- 
re  :  il  faut  qu'il  foie  alTûré  du  zèle 
&  de  la  diferetion  de  ceux  qu'il  y 
fait  entrer,  luifeul  eften  droit  de 
les  en  induire.  L'amité  qu'il  vous 
témoigne  me  donne  lieu  de  croi- 
re que  vous  ne  l'ignorerez  pas 
long-tems;  &  je  vous  en  trouve 
digne  ,  que  je  ferai  le  premier  à 
le  porter  à  vous  honorer  de  fa  con- 
fiance. Mais,  continua-t-il  en  le 
regardant  attentivement  ,  faites- 
moi  le  plaifir  de  me  dire  11  vous 
n'avez  pas  combattu  à  l'attaque  des 
VaifTeaux  où  vous  avez  été  fait  pri- 
fonnicr,  fi  ce  n'ed  pas  vous  qui: 
vous  rendîtes  maître  de  celui  du 
Bâcha  de  BouzêmeP' 

J'ignore,  lui  répondit  modefte* 
ment  Alphonfe  ,  à  qui  le  Navire 
appartenoit;  mais  il  eftvrai  que  je 
fis  mes  efforts  pour  empêcher  no- 
tre défaite  :  &  que  fans  la  valeur 
de  Morgat ,  j'aurois  pu  me  flater 
d'emporter  la  victoire.  Un  hom- 
me ,  lui  répondit  Muzaïm,  qui 
fait  les  actions  que  je  vous  ai  vu 
faire  en  cette  occafion ,  eft  né  pour 
commander,  &  non  pour  être  en- 
clave i 
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clave  :  tant  de  courage  &  de  pru- 
dence à  l'âge  où  vous  êtes,  don- 
nent de  trop  belles  efpérances  fur 
l'avenir,  pour  les  enfevelir  dans  une 
obfcure  captivité.  Je  ne  fçai  point 
lire  comme  vous  dans  les  aftres, 
ajoûta-t  il  en  foûriant;  mais  j'ofe 
vous  prédire  le  fort  le  plus  glo- 
rieux, "auffitôt  que  le  Bâcha  fçau- 
ra  que  vous  êtes  ce  jeune  Guer- 
rier qui  lui  donna  tant  d'admira- 
tion dans  le  combat.  Comme  ce 
fut  Orcon  qui  fe  jetta  fur  vous 
lorfque  vous  tombâtes ,  &  qu'il 
s'empara  de  vous  auflitôt,  Mor- 
gat  vous  fit  chercher  vainement  ; 
ce  cruel  Chef  des  Efclaves  noirs 
ne  vous  ayant  point  mis  fur  fon  é- 
tat ,  fans  doute  dans  le  defTein  de 
profiter  lui  féul  de  la  rançon  qu'il 
efpéroit  tirer  de  vous,  ou  du  prix 
qu'il  en  tireroit  en  vous  vendant  à 
quelque  autre  ,  fçachant  que  le 
Bâcha  ne  retenoit  aucun  Chrétien 
dans  fes  fers,  que  ceux  qui  nevou- 
loient  abfolument  pas  le  quitter. 
Ce  fécond  entretien  ayant  for- 
mé une  efpéce  delîaifonentreMu- 
zaïm  &  Don  Alphonfe  ,  il  fe  ha- 

zarda 
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zarda  de  lui  demander  fi  le  Bâcha 
avoit  des  enfans.  L'Efclave  fou- 
pira  douloureufement  à  cette  que- 
ftion ,  &  rêva  un  moment  ;  puis  le 
regardant  triftement:  Morgat  eft 
père  fans  l'être,  lui  répondit -il  ; 
de  grands  malheurs  lui  font  arri- 
vés ,  je  ne  puis  vous  les  découvrir. 
Il  a  une  Fille  dont  l'efprit  &  la 
merveilleufe  beauté  devroient  l'en 
confoler;  mais  un  cruel  fouvenir 
trouble  tous  les  inftans  de  fa  vie  , 
&  l'admirable  Heraïde  n'en  fçau- 
roit  triompher.  Ilvouloitpourfui- 
vre;  mais  on  le  vint  appeller  de 
la  part  du  Bâcha  :  &  comme  il  a- 
voit  inftruit  Alphonfe  de  tous  les 
endroits  du  Palais  dans  lefquels 
il  pouvoit  aller  &  venir,  fans  con- 
trevenir aux  loix  qui  yétoientob- 
fervées ,  il  le  laifla  en  liberté ,  pour 
fe  rendre  à  fon  devoir.  Il  ne  fut 
pas  plutôt  parti ,  qu'Alphonfe  char- 
mé de  ce  qu'il  venoit  d'entendre, 
fe  livra  tout  entier  aux  fentimens 
d'eftime  &  de  vénération  que  Mor- 
gat lui  infpiroit  :  fur  qu'il  n'étoic 
point  fon  rival ,  puifqu'il  ne  regar- 
doit  Heraïde  que  comme  fa  Fille , 
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&  qu'il  la  faifoit  pafler  pour  telle  à 
fes  plus  confidens ,  il  ne  longea  qu'à- 
s'en  faire  aimer  de  façon ,  qu'il  pûc 
lui  découvrir  fon  fort,  &  l'y  inté- 
refler  afTez  ,  pour  l'engager  à  la  lui 
faire  époufer  ;  puifque  n'étant  ni 
fon  Père  ni  fon  Amant ,  &  chérif- 
fant  les  Chrétiens,  il  ne  pourroit 
s'oppofer  au  bonheur  d'un  homme 
qui  vouloit  s'attacher  à  lui  toute 
fa  vie. 

Il  étoit  dans  cette  réfolution  ,.  &. 
fe  promenoit  en  s'y  fortifiant  dans 
une  Galerie,  qui  communiquoit  à. 
deux  Pavillons  oppofés,  quand  \l 
vit  ouvrir  une  porte  d'un  des  cô- 
tés &  fortit  une  femme  ,  qu'il  re- 
connut d'abord  pour  la  vieille  Ef- 
clave  d'Heraïde.  Comme  elle  é- 
toit  feule ,.  &  qu'il  n'avoit  perfonne 
avec  lui,  il  courut  à  elle  au  mo- 
ment qu'elle  s'avançoit  vers  lui. 
Nous  fçavons  le  changement  de 
votre  fort,  lui  dit-elle;  il  y  a  deux 
heures  que  j'attends  le  moment  de. 
vous  joindre  :  trouvez-vous  dans 
cette  Galerie  quand  tous  vos  Ca- 
marades feront  couchés,  la  Sulta- 
ne veut  vous  parler ,  &  je  vous 

con- 
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conduirai  dans  Ton  Appartement. 
Elle  ne  lui  donna  pas  le  tems  de 
lui  répondre  ;  &  regagnant  promp- 
tement  la  porte  par  laquelle  elle 
étoit  entrée ,  elle  difparut  comme 
un  éclair. 

Quelqu'envie  qu'eût  Alphon- 
fe  ae  l'entretenir,  il  n'ofa  la  rete- 
nir ;  &  ne  doutant  pas  qu'Heraïde 
ne  fût  avec  la  Sultane  à  l'heure 
qu'on  lui  marquoit,  Ton  cœur  ra- 
nimé par  cette  douce  efpérance  , 
fentit  une  tranquillité  qui  lui  étoit 
inconnue  depuis  long-tems.  Il  lui 
fembla  que  ce  Palais  devenoit 
pour  lui  déformais  un  azile  aflfûré 
contre  toutes  forte  d'accidens  ,*  & 
qu'il  n'auroit  rien  à  défîrer,  s'il 
pouvoit  y  voir  Mondes.  Dans  ces 
penfées  ayant  repris  le  chemin  du 
Pavillon  de  Morgat ,  il  fe  prépa- 
roit  à  joindre  les  autres  Efclaves, 
quand  un  d'entre  eux  vint  l'aver- 
tir que  le  Bâcha  le  demandoit:  il 
le  rendit  à  fon  Appartement.  Il  ér 
toit  avec  Muzaïm  ;  &  ne  l'eut  pas 
plutôt  apperçu ,  que  le faifant  avan- 
cer :  Brave  Chrétien  ,  lui  dit  il ,  je 
n'ai  rien  de  fecret  pour  Muzaïm  : 

Tome  XII.  K  je 
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je  viens  de  l'inftruire  de  l'avis  que 
tu  m'as  donné  ;  &  le  rapport  qu'il 
m'a  fait  m'ayant  appris  que  je  vois 
en  toi  ce  jeune  Guerrier ,  dont 
malgré  la  fureur  du  combat  j'admi- 
rois  la  valeur ,  j'ai  voulu  te  prou- 
ver mon  eftime  en  te  confiant  l'em- 
barras où  je  me  trouve ,  pour  arrê- 
ter le  complot  d'Orcan,  &  le  pu- 
nir de  fa  lâche  trahifon. 

Alors  fans  lui  faire  de  détail, il 
lui  dit  feulement  que  ce  Turc  é- 
toit  le  feul  homme  qu'il  eût  à  crain- 
dre dans  fon  Gouvernement  ;  que 
depuis  qu'il  en  étoiten  poiTeflion, 
fes  bigues  l'avoient  mis  plufieurs 
fois  à  deux  doigts  de  fa  perte  ;  qu'il 
avoit  tout  tenté  pour  qu'on  lui  don- 
nât un  employ  qui  l'éloignât  de 
Très  Forças  ;  mais  que  le  Roy  de 
Fez  s'étoit  contenté  de  lui  com- 
mander de  faire  fon  devoir  ,  fans 
plus  parler  de  lui ,  fe  figurant  que 
cet  homme  lui  étoit  néceflaire  au- 
près de  Bâcha  de  ce  Cap  pour  é- 
clairer  leur  actions  ,  &  l'avertir 
de  ce  qu'ils  pouvoient  faire  contre 
les  intérêts  de  l'Etat;  &  que  depuis 
ce  moment  Orcann'en  avoit  négli- 
ge 
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gé  aucun  de  lui  faire  de  la  peine  ; 
&  que  fçachant  qu'il  réfervoit  pour 
lui  tous  les  Chrétiens  qui  tonv 
boient  en  la  puifTance ,  il  s'étoit 
attaché  à  les  lui  fouftraire  autant 
qu'il  l'avoitpu;  &  que  ce  n'avoit 
été  que  dans  cette  intention  qu'il 
l'avoit  ôté  du  nombre  des  autres 
prifonniers  ,  pour  l'employer  aux 
travaux  de  la  montagne. 

Il  ne  m'eft  pas  permis,  conti- 
nua-t-il,  de  le  dépofer  ,  fa  charge 
ne  dépendant  que  du  Roi;  il  n'eft 
fubordonné  à  mon  commande- 
ment que  pour  avoir  foin  des  Nè- 
gres ,  des  Forçats  &  de  ce  qui  re- 
garde nos  Vaifleaux ,  à  la  vifîte 
defquels  je  fuis  obligé  de  tems  en 
tems ,  fans  pouvoir  m'en  difpen- 
fer.  Alors  fi  j'y  trouve  des  chofes 
contre  l'ordre  ou  les  loix,  je  fuis 
le  maître  de  l'en  punir  ;  mais  il  faut 
que  j'inftruife  la  Cour  des  raifons 
de  la  punition  que  je  lui  ai  impo- 
fée,  qui  ne  peu  jamais  être  que 
légère,  puifque  je  ne  fuis  pas  en 
pouvoir  de  le  chaiïer.  Je  ne  puis 
donc  me  fouftraire  à  l'obligation 
de  ma  charge  ,  il  faut  que  je  fafle 
K  2  la 
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h  vifîte  des  Efclaves;  &  je  ne  vois 
aucun  moyen  qui  fait  capable  de 
me  garantir  du  fort  que  le  Traître 
me  prépare ,  que  celui  de  lui  plon- 
ger moi-même  un  poignard  dans 
le  fein:  mais  auflî-tôt  il  faudra  me 
réfoudre  à  porter  ma  tête  au  Roi 
de  Fez  ,  puifque  le  nombre  des 
Turcs  qui  m'environnent ,  m'ôte- 
ront  toute  occailon  de  fuir ,  &  fe- 
ront les  premiers  à  m'arrêter. 

Seigneur,  lui  répondit  Alphon- 
fe ,  ce  ne  feroit  pas  aflez  pour  le 
zèle  dont  je  me  fens  enflâmé  pour 
toi,  que  de  Savoir  découvert  la 
trahifon,  fans  Couvrir  lavoyequi 
peut  t'en  garantir.  Je  ne  pénétre 
point  les  raifons  de  ménagement 
qui  te  contraignent  à  garder  Or- 
can  ,  je  ne  vois  que  celles  qui 
t'obligent  à  t'en  défaire;  mais, 
Seigneur,  puifque  tu  n'as  près  de 
toi  que  des  Chrétiens  qui  por- 
tent volontairement  leurs  chaî- 
nes ,  &  que  tu  les  trouves  dignes 
de  ton  eftime ,  pourquoi  ne  leur 
pas  confier  ton  falut?  Arme  leurs 
bras  ,  Seigneur  ;  qu'ils  t'accom- 
pagnent à  cette  viflte,  &  tu  ver- 
ras 
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ras  tomber  fous  leurs  coups  Or- 
can  &  les  minières  de  fa  perfidie: 
nul  d'encre  eux ,  s'ils  font  vérita- 
blement Chrétiens  ,  ne  refufera 
cette  occafion  de  combattre  con- 
tre les  ennemis  de  fa  Religion,  & 
je  ferai  le  premier  à  leur  montrer 
l'exemple. 

Alphonfe  prononça  ces  paroles 
avec  tant  de  feu,  qu'elle  pénétrè- 
rent jufqu'au  fond  de  l'âme  du  Bâ- 
cha :  il  en  fut  émû;  &  ne  pou- 
vant réfuter  fa  tendrelTc  à  ce  jeu- 
ne Héros ,  il  l'embrafla  :  Oui ,  lui 
dit-il,  cher  Alphonfe,  c'eft  à  toi, 
c'eft  aux  Chrétiens ,  que  je  veux 
devoir  les  relies  de  ma  vie  :  tu 
m'ouvres  même  par  ce  confeil  le 
feul  chemin  que  je  dois  prendre 
pour  quitter  ces  fu  nèfles  lieux.  Je 
vais,  donner  mes  ordres,  préve- 
nir mes  Efclaves,  &  nous  mettre 
en  état  de  fuir  tous  enfembîe  :  & 
toi ,  brave  Captif,  pour  qui  jefens 
des  entrailles  de  père  ,  fois  aiTûré 
quelque  foit  mon  fort ,  que  tu  n'as 
pas  encore  long-tems  à  porter  des 
chaînes.  Don  Alphonfe  qui  ne  fe 
fentoit  pas  moins  fenfible  aux  a- 
K  3  mitiés 
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mitiés  de  Morgat,  qu'il  le  paroîf- 
foit  êcre  à  Ton  deftin,  ne  put  s'em- 
pêcher d'embrafler  les  genoux  ; 
mais   comme  cet  entretien  atten- 
drifibit  trop  le  Bâcha,  qu'il  étoit 
déjà  tard,  &  qu'il  avoit  beaucoup 
de  chofes  à  régler  avec  Muzaïm  , 
il  le  fit  retirer  en  lui  difant  qu'il 
fçauroit  le  lendemain  Tes  dernières 
Jéfoîucions.    Aïphonfe  obéît  ;  &  , 
«'étant  rendu  dans  la  clafle  des  Ef- 
claves  Chrétiens,  il  y  pafia  le  refte 
de  la  foirée  à  chercher  en  lui  mô- 
me la  caufe  de  la  prompte  amitié 
qu'il  avoit  prife  pour  Morgat;  ce 
Bâcha  avoit  un  caradlére  de  fran- 
chife  &  de  vertu  gravé  fur  Ton  vi- 
fage  ,   qu'il  ne  pouvoit  accorder 
avec  le  rang  qu'il  lui  voyoit  occu- 
per. Cependant  fes  difcours  lui  fai- 
sant pénétrer  qu'il  n'étoit  point  né 
Turc ,  il  fit  plufieurs  queftions  à 
fes  Compagnons  pour  tirer  d'eux 
quelques  lumières  fur  tant  de  cho- 
fes obfcures;  mais  pas  un  ne  ré- 
pondit qu'avec  ambiguïté,   difant 
feulement  que  Morgat  n'etoit  pas 
un  homme  ordinaire,  &  qu'ils  fa- 
crifieroient   volontiers  leurs  vies 
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pour  la  tienne,  s'il  enétoitbefoin. 
Ces  fentimens  étant  favorables  au 
projet  d'Alphonfe ,  il  les  y  main- 
tint ,  &  leur  fit  connoître  qu'il  ne 
s'étoit  pas  moins  emparé  de  Ton 
cœur,  que  du  leur.  Les  heures  s'é- 
coulérent  de  la  forte  ,  jufques  à 
celle  du  foupé ,  qu'ils  firent  enfem- 
ble;  &  le  tems  marqué  pour  le  re- 
pos étant  venu,  ils  fe  retirèrent 
dans  leur  chambres.  C'étoient  des 
efpéces  de  cellules  les  unes  contre 
les  autres ,  qui  ténoient  l'efpace 
d'un  allez  long  Corridor,  qui  ren- 
doit  dans  la  Galerie  où  Don  Al- 
phonfe  avoit  ordre  de  fe  trouver. 
Son  impatience  le  rendant  at- 
tentif à  profiter  du  fommeilde  fes 
Camarades ,  il  ne  fut  pas  plutôt 
afiuré  qu'ils  s'y  étoient  abandon- 
nés, qu'il  fortit  fans  bruit,  &  ga- 
gna la  Galerie.  Un  profond  iilen- 
ce  regnoit  dans  le  Palais,  toutes 
les  lumières  étoient  éteintes,  & 
fans  l'exact  examen  qu'Aiphonfc 
avoit  fait  des  lieux,  il  auroit  eu 
peine  à  fe  conduire.  Il  attendit 
long-tems;  mais  enfin  on  ouvroit 
une  porte,  une  lumière  parut,  & 
K  4  i'Ef- 
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l'Efclave  s'offrit  à  fes  regards.  Eî- 
le  lui  fit  figne  de  ne  point  par- 
ler; &  l'ayant  fait  palTer  par  des 
détours  fecrecs ,  le  conduisit  dans 
l'Appartement  de  la  Sultane.  Elle 
étoit  au  lit  ;  Heraïde  affile  près 
d'elle,  &  toutes  deux  aiTez  trilles. 
L'amoureux  Efclave  eût  bien  vou- 
lu fe  jetter  aux  pieds  d'Heraïde  ; 
mais  craignant  de  lui  déplaire,  & 
ne  (cachant  pas  à  quel  delTein  on 
le  failbit  venir,  il  fe  mit  à  genoux 
devant  le  lit  de  la  Sultane  ;  & 
cette  Dame  le  regardant  obîigean- 
ment:  Alphonfe  ,  lui  dit -elle,  je 
fçai  qu'Heraïde  vous  a  parlé,  &  fi 
je  n'avois  pas  été  très -incommo- 
dée depuis  huit  jours,  vous  au- 
riez eu  plutôt  de  nos  nouvelles.  Je 
rifque  beaucoup  &  pour  vous  & 
pour  moi  de  vous  faire  entrer  ici  ; 
mais  je  ne  puis  réfifter  au  défir  de 
vous  connoître.  Les  fentimens 
que  vous  m'avez  infpirés  dès  vo- 
tre première  vûô  ;  ceux  que  le  Bâ- 
cha mon  Epoux  a  pris  pour  vous 
ce  qu'il  ma  conté  de  votre  valeur, 
&  des  corfeils  que  votre  courage 
vous  a  di&és  pour  nous  tirer  de 

ces 


Nouvelles.  àéf 

ces  lieux  ,  &  fur  tout  ce  qu'Heraï- 
de  m'a  dit  de  l'ignorance  011  volts 
êtes  de  vos  Parens  &  de  votre  Pa- 
trie ,  m'ont  fait  réfoudre  à  la  dé- 
marche que  je  fais.  Confiez-moi 
donc  votre  fort ,  ajouta- 1- elle  ten- 
drement ;  ne  me  cachez  rien  ;  je 
fuis  Chrétienne,  &  vous  ne  de- 
vez pas  craindre.  Elle  alloit  con- 
tinuer ,  lorfque  la  porte  de  fa 
Chambre  s'ouvrit  tout-à-coup,  & 
fit  paroître  Morgat  à  leurs  yeux. 
Il  eft  impofîible  de  dire  qui  des 
quatre  fut  plus  furpris.  Alphonfe 
qui  n'avoit  pas  eu  le  tems  de  fe 
relever,  étoit  encore  à  genoux,  & 
fon  étonnement  l'y  retint:  la  Sul- 
tane &  la  jeune  Heraïde  fe  jetté- 
rent  dans  le  bras  l'une  de  l'autre 
en  faifant  un  grand  cri  ;  &  le  Bâ- 
cha prefque  immobile  jettoit  fes 
regards  tantôt  fur  l'un  &  tantôt 
furies  autres ,  comme  s'il  eût  vou- 
lu puifer  dans  leurs  yeux  les  mou- 
vemens  de  fureur  &  de  jaloufie, 
que  fon  cœur  lui  refufoit.  Enfin 
faifant  un  effort  fur  les  diffé- 
rentes penfées,  dont  il  étoit  agi- 
té :  Hé!  quoi  ,  s'écria- 1- il  avec 
K  5  dou- 
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douleur,  le  fang  de  Padillo  vient 
me  troubler  jufqu'en  ces  lieux  ? 
Hé!  vous ,  Madame  ,  ajouta  t  il 
en  s'adreflant  à  la  Sultane,  ce  peut- 
il  qu'après  tnnt  d'années  de  conf- 
tance,  le  Fils  de  mon  Ennemi 
ait  eu  Part  de  vous  plaire?  Le  Pè- 
re vouloit  me  ravir  votre  cœur , 
&  le  Fils  veut  m'arracher  l'hon- 
neur. 

Ha,  Seigneur,  interrompit  la 
déiblée  Sultane  >  n'infuitez  pas  à 
l'innocence  d'une  Epoufe ,  dont 
vous  connoiflez  trop  bien  l'amour 
&  la  vertu  pour  ofer  la  foupçon- 
ner.  Je  ne  comprends  rien  au  mé- 
lange que  vous  faites  de  cet  Ef- 
clave  avec  Don  Louis,  j'ignore 
le  fang  qui  Pa  fait  naître,  &  des 
raifons  qui  ne  vous  font  pas  in- 
connues ,  (i  vous  vous  fouvencz 
encore  d'avoir  été  père,  m'ont 
forcée  à  vouloir  m'inftruire  en  fe- 
cret  de  fa  naiiTance  ;  &  c'eft  à  ce 
feul  deiTein  que  vous  le  trouvez 
ici.  Alphonfequi  s'étoit  remis  pen- 
dant ces  difcours  ,  &  que  tant 
d'ambiguités  commençaient  à  laf- 
fcr*  s'étant  relevé,  &  regardant 
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îe  Bâcha  avec  une  douce  majefté 
Ne  croyez  pas,  Seigneur,  lui  dit- 
il,  que  mon  filence  parce  de  ma 
crainte ,  il  n'eft  que  l'effet  de  la 
furprife  où  me  jette  tout  ce  que 
j'entends.  Qui  peut  vous  avoir  dit 
que  je  dois  la  vie  à  Don  Louis  de 
Padillo;  d'où  connoiflez-  vous  ce 
grand  homme  ;  &  quelle  fatalté 
l'a  pu  rendre  votre  ennemi  ?  Par- 
donnez, ajouta-t-il,  ce  dé(ir  cu- 
rieux; une  idée  trop  flateufe  eneft 
la  caufe,  pour  m'en  repentir:  & 
fi  j'ofois  en  croire  mes  preflenti- 
mens ,  le  vaillant  Bâcha  de  Tres- 
Forcas  ne  pourroit  être  que  Pilluf- 
tre  Don  Alvare  de  Pardo. 

Oui  je  le  fuis ,  répondit  le  Bâ- 
cha,* mais  tu  n'en  es  pas  moins  le 
Fils  de  Padillo.  Cet  Mondés,  que 
tu  faifois  pafler  pour  ton  Père, vient 
d'arriver  ,  &  de  m'apprendre  ta 
naiflance.  Hélas!  ajoûta-t-il,  je  ne 
venois  ici  que  pour  me  fortifier 
dans  le  généreux  deiTein  de  re- 
nouer avec  toi  les  nœuds  d'une 
amitié  que  ton  Père  n'avoit  rom- 
pus que  malgré  moi  ;  &  quand  je 
me  forme  un  plan  fi  doux,  jeté 
K  6  trou- 
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trouve  la  nuit  dans  un  Apparte- 
ment deffendu  à  tous  les  hommes , 
aux  pieds  &  favorifé  de  cette  Infi- 
delle.  CefFez,  Seigneur,  reprit  Al- 
phonfe ,  de  nous  outrager  l'un  & 
l'autre  ;  &  fi  vous  avez  à  punir  des 
crimes ,  puniffez  ceux  dont  je  fuis 
coupable ,  fans  vouloir  m'en  impu- 
ter que  je  ne  connois  pas  :  &  pour 
finir  vos  injuftes  foupçons  fur  la  Sul- 
tane, &  votre  haine  pour  la  mémoi- 
re de  Don  Louis,  apprenez  tous 
mes  malheurs,  &difpofez  après  des 
jours  dont  vous  êtes  le  maître. 
Aiondés  vous  a  trompé,  Don 
Louis  n'eft  point  mon  Père:  le 
hazard  feul  m'a  fait  tomber  entre 
fes  mains  ;  une  généreufe  compaf- 
fion  lui  fit  prendre  foin  de  mon 
éducation  ;  &  fi  je  pofTede  quel- 
ques vertus,  je  ne  les  dois  qu'à 
fes  fages  inftrudtions ,  &  qu'à  l'ad- 
miration qu'il  m'a  toujours  infpi- 
rée  pour  Don  Alvare.  Ses  derniè- 
res paroles  en  mourant  ont  été 
pour  cet  illuftre  Ami ,  en  réordon- 
nant,  fi  je  le  voyois  jamais,  de 
Pafifûrer  qu'il  mouroit  tel  ,  &  de 
l'aimer  comme  un  Père.  J'ignore 
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qui  je  fuis  ;  il  ne  le  fçavoit  pas  lui- 
même  ,    voilà  mon   malheur  ;    & 
voici  mon    crime  :    Fait  Efclave 
par  ta  valeur,   mon  infortune  n'a 
pu   triompher  de  mon   orgueil  ; 
élevé  par  Don  Louis  comme  fon 
Fils,  j'en  ai  gardé  les  fentimens; 
&  me  croyant  digne  d'un  meilleur 
fort  ,    un  moment  nVa  fait  voir 
Heraïde,  &  ce  moment  m'a  fou- 
rnis à  fes  loix  :  c'eft,  elle  que  j'ado- 
re; &  c'eft  pour  m'en  approcher  , 
que  j'ai  tout  tenté  pour  avoir  une 
entrée  dans  ce  Palais.    Ainfi  que 
vous  foyez  Morgat  ou  Don  Al- 
vare ,  Efpagnol  ou  Barbare  ,    ma 
vie  eft  entre  vos  mains  ;   quelque 
chofe  de  plus  fort  que  moi  me 
contraint  à  refpetter  vos  Arrêts  , 
&  je  les  fubirai  fans  m'en  plaindre. 
Il  n'eut  pas  plutôt  celTé  de  par- 
ler, que  la  Sultane  ,  qui  fondoit  en 
larmes,   lui  demanda  d'une  voix 
entre-coupée  de  fanglots,  s'il  ne 
fçavoit  pas  comment  Don  Louis 
l'avoit  trouvé ,  &  s'il  n'avoit  pas  fur 
lui  quelques  marques  qui  puiTent 
aider  à  le  faire  connoître.  Je  fuis 
irop  agité  3  Madame ,  répondit  -  il , 
K  7  pour 
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pour  vous  faire  ce  récit:  Alondés* 
en  efl:  mieux  inttruit  que  moi ,  puif- 
qu'il  étoit  avec  Padillo  ;  lorfqu'il 
m'enleva  dans  un  Vaifleau  Corfai- 
re  ;  &  voilà,  dit-il  en  tirant  la  bague 
&  le  portrait  qu'il  avoit  cachés  fous 
fon  habit ,  les  feules  chofes  qui  me 
relient  des  bontés  de  Don  Louis  > 
&  des  preuves  de  ma  naififance. 

Le  Bâcha  qui  gardoit  un  pro- 
fond filence  ,  quoiqu'il  fût  dans  un 
trouble  extrême,  les  prit  à  Pinftant 
de  fes  mains  ;  &  les  portant  à  la 
Sultane,  ils  les  reconnurent  aufîî- 
tôt  Pun  &  l'autre  ,  le  diamant ,, 
pour  celui  qu'Elevire  donna  au 
Tournois,  &  le  Portrait  pour  être 
le  fïen,  ainfi  que  ie  nom  d'Alba 
qu'elle  portoit  alors  ;  &  tous  deux 
n'eurent  pas  plutôt  jette  les  yeux 
fur  cette  peinture,  qu'ils  s'écriè- 
rent à  la  fois  :  Cher  Hibraïm!  mon 
Fils ,  le  Ciel  enfin  te  rend  donc  à 
nos  vœux.  A  ces  mots  le  Bâcha 
fe  jettant  dans  les  bras  d'Alphon- 
fe ,  &  le  preflant  dans  les  liens  : 
Mon  Fils,  lui  dit-il,  ce  n'eit  plus 
Morgat ,  c'eft  Don  Alvare  de  Par- 
do  j  c'eit  ton  Père  qui  t'embrafle. 

Alors 
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A'ors  les  mouvemcns  de  la  natu- 
re  s'étant  entièrement  dévelopés 
dans  leurs  cœurs ,    &    reconnoif- 
fant  la  caufe  des   fentimens  qu'ils 
s'étoient  infpirés,  les  larmes  &  les 
plus  touchantes  marques  de  joie, 
de  refpeft,   de  tendniîe  &  d'ad- 
miration ,    furent     d'abord    em- 
ployées,   Alphonfe  étoit  aux  ge- 
noux de  Don  Alvare,    &  lui  bai- 
foit  les  mains,  ne  pouvant  fe  lal- 
fer  de  répéter  fans  cefle  :  Ah  !  Sei- 
gneur,   eft  il  bien  vrai  que  je  fois 
aflez  heureux  pour  vous  devoir  le 
jour.  N'en  doutez  point ,  mon  Fiîs  , 
lui  dit  la  Sultane,  qui  ne  pouvant 
plus  retenir  fes  -armes,  s'étoit  levée 
pour  TembraiTer  ;   &  vous  voyez 
dans  la  Sultane  Alba  ,  votre  Mère 
Dona  Elevire  de  Mendoze. 

L'étonneraent  de  Don  Alphon- 
fe ne  fe  peut  décrire;  il  commen- 
çoit  à  croire  que  tout  ce  qu'il 
voyoit  étoit  un  fonge ,  quand  Don 
Alvare  s'appercevant  de  ce  qui  fe 
pafToit  dans  fon  cœur  ,  ordonna 
qu'on  fît  venir  Alondés.  Muzaïm 
l'amena  le  moment  d'après.  Et  ce 
lénérable  Vieillard  eut   à  peine 

jet» 
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jette  les  yeux  fur  Ton  illuftre  Ele- 
vé, que  nulle  confidération  ne  le 
put  empêcher  d'embraffer  Tes  ge- 
noux. Enfin,  Seigneur,  continua- 
t-il,  je  ne  mourrai  donc  point  fans 
avoir  eu  la  confolation  de  vous  re- 
voir; mais  hélas!  je  n'aurai  pas 
celle  de  rompre  vos  fers ,  le  Bâ- 
cha de  Bouzême  s'eft  emparé  de 
ce  qui  pouvoit  m'en  donner  le 
moyen.  Brave  &  cher  Mondés , 
lui  dit  Alphonfe  en  le  relevant 
avec  tendreiïe  ,  beniflbns  aujour- 
d'hui l'inftant  de  notre  efclavage  , 
puifque  c'eft  lui  qui  me  fait  retrou- 
ver les  Auteurs  de  manaiflance, 
&  qui  me  rend  un  Père  dans  Pil- 
luftre  Bâcha  deTres-Forcas.  Mais 
fage  Mondes,  continua- 1- il  fans 
lui  donner  le  tems  de  lui  témoi- 
gner fa  iurprife,  il  attend  de  vous 
îa  confirmation  de  mon  bonheur, 
ne  lui  cachez  rien  des  circonftan- 
ces  de  mon  enlèvement. 

Mondés  qui  de  puis  fa  captivité 
n'avoit  vu  que  de  véritables  Turcs, 
&  qui  n'avoit  été  qu'un  inftant 
avec  Morgat ,  fans  ofer  le  regar- 
der,  tournant  alors  les  yeux  fur 

lui 
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lui  pour  lui  parler,  &  le  Bâcha 
s'étant  placé  de  façon,  que  les  lu- 
mières faifoient  aifément  diftin- 
guer  les  traies  de  Ton  vifage  ,  il 
fut  tellement  frappé  de  ce  qu'il 
voyoit,  qu'il  n'eut  pas  la  force  de 
prononcer  un  mot.  Le  Bâcha  qui 
n'avoitpasétéfilong-temsà  le  re- 
connoître,  &  qui  s'étoit  attaché  à 
déguifer  fa  voix,  quand  on  le  lui 
avoit  amené  dans  fon  Apparte- 
ment ,  ne  fe  contraignant  plus ,  & 
s'avançant  à  lui  :  Ce  peut-il ,  Alon- 
dés ,  lui  dit-il ,  que  les  années  ayant 
apporté  un  fi  gand  changement 
en  moi ,  que  vous  n'y  reconnoifliez 
point  Don  Alvare  de  Pardo.  Ces 
paroles  ayant  entièrement  dévoilé 
les  yeux  de  l'Efpagnol,  tranfporté 
de  joie  &  d'étonnement,  il  iejet- 
ta  à  fes  pieds  ;  &  lui  prenant  les 
mains  :  O  Ciel  î  dit-il,  mes  fens 
ne  m'abufent  donc  point  ,  c'eft 
Don  Alvare  que  je  revois.  Mais  , 
Seigneur,  ajoûta-t  il ,  padonnez 
fi  j'en  ai  pu  douter  :  Hé  !  comment 
me  ferois-je  fiaté  de  trouver  en 
ces  lieux  barbares ,  &fous  le  Tur- 
ban de  Mahomet,  l'illuftre  Chef 
de  la  Maifon  de  Pardo  ?  Cher 
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Cher  Alondés,lui  répondit  Don 
Alvare  en  l'embraflant,  vous  fe- 
rez bientôt  mftruit  des  motifs  de 
cet  étrange  changement  :  foyez 
fur  cependant  qu'il  ne  confifte  que 
dans  le  vêtement,  &que  j'ai  con- 
fervé  l'ame  &  les  fentimens  d'un 
Chrétien  fous  ces  trbmpeufes  ap- 
parences :  la  plus  éclatante  preu- 
ve que  je  puifîe  vous  en  donner, 
eft  de  vous  préfenter  dans  la  Sul- 
tane Alba  que  vous  voyez ,  cette 
admirable  Elevire  de  Mendoze, 
qui ,  par  l'amour  qu'elle  nous  in- 
lpira ,  nous  rendit  û  fort  ennemis 
Don  Louis  &  moi.  Quoi  qu'Ele- 
vire  eût  été  très-peu  de  tems  à  Gre- 
nade, &  qu'Alondés  ne  l'eût  vue 
que  rarement,  elle  avoit  encore 
un  fi  grand  éclat ,  qu'il  ne  put  la 
méconnoitre  :  il  la  falua  refpec- 
tueufement  ,•  &  fe  preparoit  à  de- 
mander l'éclairciflement  de  tant 
de  chofes  furprenantes  ,  lorfque 
Don  Aîphonfe  qui  venoit  de  pro- 
fiter de  ce  moment  pour  entrete- 
nir Heraïde,  à  qui  la  joie  &  la 
crainte  faifoient  également  répan- 
dre des  pleurs,  s'avança  vers  eux, 

& 


Nouvelles.  215 

&  s'adreflant  au  vieux  Guerrier: 
Mon  cher  Mondes,  lui  dit  «il, 
achevez  ce  que  vous  avez  com- 
mencé; vous  m'avez  jadis  fauve 
la  vie,  &  vous  pouvez  d'un  feul 
mot  la  rendre  à  jamais  heureufe. 
Un  preiïentiment  que  je  ne  puis 
dompter,  m'annonce  que  le  récit 
de  mon  enlèvement  en  rendant  un 
Fils  à  Don  Mvare,  va  vous  faire 
retrouver  la  Fille  dePadillo,;  ainû 
ce  tardez  pas  a  fatisfaire  l'impa- 
tience de  tant  deperfonnes  inté- 
reflees  à  cette  avanture.  Mondés 
ne  put  s'empêcher  de  foupirer  à 
ce  difcours;  &  regardant  trifte- 
ment  Don  Mvare  :  Je  ne  doute 
point ,  Seigneur  ,  lui  dit-il ,  que 
vousnefoyez  aflez  généreux  pour 
fervir  de  Père  au  vaillant  Alphon- 
fe,  il  le  mérite  par  toutes  fes  ra- 
res qualités;mais  je  n'efpére  pas  re- 
trouver jamais  ce  que  nous  avons 
perdu  :  cependant  je  vais  vous 
obéir. 

Le  Bâcha  vit  bien  par  ce  dif- 
cours ,  que  le  vieux  Guerrier  n'a- 
voitpas  encore  compris  ce  dont  il 
étoit  queftion  ;  mais  voulant  l'é- 

coû- 


S  1(5      Les  Cent  Nouvelles 
coûter  avant  que  de  le  mettre  au 
fait,  il  ordonna  qu'on  eût  foin  de 
ce  les  point  interrompre  ,  &  le  pria 
de  ne  rien  oublier  des  circonitan- 
ces  de  la  vie  de  Fadillo.  Aiors  A- 
londés  prenant  Ton  récit  du  jour 
de  leur  combat,  l'inftruilit  de  tout 
ce  qui  s'étoit  paiïé  depuis  le  ma- 
riage de  Don  Louis  avec  Beatrix 
de  Pardo  ;  de  la  naiflance  de  la  jeu- 
ne Beatrix ,   &  de  la  mort  de  fa 
Mère.  Enfuite  lui  contant  la  dou- 
leur où  l'on  avoit  été  à  Grenade 
en  aprenant  celle  de  Mendoze, 
&  le  trifte  naufrage  d'Elevire ,  dans 
lequel  on  le  croyoit  envelopé  ,  il 
lui   peignit  les    reg'-ecs  de  Don 
Louis  avec  les  plus  vives  couleurs; 
&  venant  à  la  réfolution  qu'il  avoit 
prife  de  quitter  Grenade,  &  d'ar- 
mer fur  mer  pour  le  ferviçè  de 
Roi,  il  lui  dit  les  exploits,*  lui  dé- 
tailla les  prifes  qu'il  avoit  faites 
fur  les  Infidèles,  &  de  quelle  for- 
te il  avoit  trouvé  Alphonfe  dans 
un  Vaifleau  Corfaire  ,  qui  venoit 
de  rifle  d'Alboran  ;  comment  par 
une  même  hazard  il  avoit  perdu  fa 
Fille  enlevée  ou  tuée  par  les  Turcs 

dans 
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dans  Ton  VaifTeau ,  tandis  qu'il  en 
faiibit  autant  dans  le  leur  ;  il  lui 
traça  Ton  défefpoir,   &  de  quelle 
manière  il  l'avoit  attendri  fur  le 
fort  du  jeune  Turc  ;  les  foins  qu'il 
avoit  pris  de  lui  ;  la  tendreffe  qu'il 
lui  avoit  infpirée  ;  l'attention  qu'il 
avoic  eue  de  conferver  précieufe- 
ment  ce  qu'on  avoit  trouvé  fur  lui , 
qui  pouvoit  aider  à  fa  reconnoif- 
fance,  comme  étoient  fes  habits 
&  le  portrait;  &  finit  pas  les  der- 
nières paroles  de  Don  Louis  à  l'é- 
gard de  Don  Alvare.  Voilà,  Sei- 
gneur ,  ajouta- 1- il,  ce  que  vous  dé- 
liriez fçavoir.  Alphonfe  doit  avoir 
la  peinture  dont  je  parle  ;  mais 
pour  fes  vêtement  enfantins ,  com- 
me ils  étoient  dans  un  balot  qui 
renfermoit    la    Caffette  de  Doq 
Louis,   &  que  le  Bâcha  de  Bou- 
zême,  ou  fes  Soldats  fe  font  em- 
parés de  tout,  je  ne  puis  les  faire 
iervir  de  preuves  à  mon  difcours. 
Je  n'en  ai  pasbefoin ,  mon  cher 
Alondés ,  lui  répondit  Pardo ,  les 
mouvemens  de  la  natures  nous  fuf- 
fîroient ,  même  faos  le  portrait  d'E- 

le5 
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îevire,  pour  nous  faire  reconnof- 
tre  Alponfe  pour  notre  Fils.  C'eft 
mois  >  brave  Guerrier  ;  c'eft  mon 
VaiflTeau  que  Don  Louis  attaqua, 
fans  que  nous  fçufilons  l'une  &  l'au- 
tre qui  nous  étions  ;  c'eft  mon  Fils 
qu'il  enleva,  &  c'eft  moi  qui  lui 
ravit  fa  Fille  :  &  c'eft  enfin ,  mon 
cher  Alphonfe  ,  ajouta- 1- il  en  s'a- 
dreflant  à  lui ,  cette  charmante 
Heraïde  que  vous  voyez  ici  ,  & 
que  vous  adorez.  Jamais  il  ne  fuc 
de  joie  pareille  à  celle  de  ces  illu- 
ftres  Perfonnes  à  ces  paroles.  Ele- 
vire  embraflbit  Heraïde;  Alphon- 
fe étoit  à  fes  genoux  ;  Don  Alvare 
lui  preflbit  les  mains  dans  les  tien- 
nes; &  le  vieil  Alondés  baifoit  fa 
robe  avec  tranfports.  Enfin  s'effor- 
çant  tous  à  mettre  des  bornes  à 
leur  fatisfaftion  ,  après  avoir  ren- 
du mille  grâces  au  Ciel  de  cet  heu- 
reux événement ,  le  Bâcha  pria 
Elevire  &  la  belle  Beatrix  ,  de 
prendre  du  repos,  &  de  fouffrir 
qu'il  emmenât  Alphonfe  &  Alon- 
dés dans  fon  Appartement  ,  pour 
achever  de  les  inftruire  de  fes  a- 

vaa- 
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vantures  ;  &  ce  tendre  Epouxcon- 
fus  de  fa  jaloufie ,  en  témoigna  un 
regret  (i  vif  à  fa  vertueufe  Femme: 
&  faccompagna  de  tant  de  mar- 
ques d'amour  &  d'eftime ,  qu'il  ob- 
tint facilement  fon  pardon.  Elle  eût 
bien  voulu  palTer  la  nuit  dans  un  ïi 
doux  en  entretien;mais  Don  Alvare 
craignant  pour  fanté,  la  conjura 
avec  tant  d'inftances  de  fe  remet- 
tre au  lit,  qu'elle  fut  obligée  d'y 
confentir.  La  charmante  Heraïde 
ne  fe  fépara  point  d'Alphonfe  fans 
chagrin  ;  mais  l'efpoir  de  fe  revoir 
bientôt  en  diminua  la  plus  grande 
partie.  Les  yeux  de  ces  tendres  A- 
mans  leur  firent  entendre  en  ce 
moment  tout  ce  que  le    refpeft 
d'un  côté,  &  la  pudeur  de  l'au- 
tre ,  les  empêchoient  de  fe  dire.  E- 
levire  &  Don  Alvare  étoit  trop 
fçavants  dans  les  mouvemens  du 
cœur  pour  ne  s'en  pas  appercevoir; 
&  par  leurs  carefTes  ils  leur  prou- 
vèrent    fi      bien     l'approbation 
qu'ils  donnoient  à  leur   Mime  , 
qu'ils  ne  doutèrent  point  de  leur 
bonheur. 

Le 
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Le  Bâcha  ayant  faitappeller  les 
femmes  d'Elevier,  fe  retira  avec 
Alphonfe  &  le  fage  Mondes;  & 
les  ayant  conduits  dans  Ton  Ca- 
binet, n'ayant  que  le  âdele  Mu- 
zaïm  pour  témoin  ,  il  commen- 
ça fon  récit  de  la  forte. 


HIS< 


HISTOIRE 
DE  DON  ALVARE 

DE  PARDO. 

Lin,  NOUVELLE. 

HKSJ5DSI L  efl  impoiTible,  mon 
g  r  g  cher  Alphonfe,dit  Don 
ftj  1  ^g  Alvare,  de  ne  pas  ad- 
lÉ'TJff^  mirer  ici  l'ordre  de  la 
K&+*\J&i  Providence  ,  qui  ne 
pouvant  être  que  très  -  irritée  de 
la  defunion  que  l'Amour  avoic 
mile  entre  Don  Louis  &  moi , 
&  des  effets  qu'elle  avoit  pro- 
duits en  nous  portant  à  defirer  la 
mort  l'un  de  l'autre,  n'a  voulu  nous 
en  punir,  qu'en  nous  contraig- 
nant de  nous  donner  mutuelle- 
ment dans  de  notre  haine,  les  plus 
grandes  marques  de  l'amitié  , 
en  nous  faifant  élever  nos  En- 
Tome  XI I.        L  fans 
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fans  fans  les  connoître,  avec  des 
entrailles  de  Père.  Cet  événement 
a  quelque  chofe  de  fi  fingulier  , 
que  nous  ne  fçaurions  douter  qu'il 
n'ait  été  conduit  par  une  PuiflTan- 
ce  fuprême  ;  ce  que  j'ai  à  vous  ap- 
prendre vous  en  convaincra.  Vous 
avez  vu  ,  continua-t-il  ,  par  les 
avantures  de  Don  Louis,  toutes 
celles  de  ma  jeunefle ,  &  fans  vous 
les  répéter,j'en  prendrai  la  fuite  du 
jour  de  notre  combat. 

L'un  &  l'autre  animés  de  dou- 
leur, de  rage  &  de  jaloufie,  nous 
nous  rendîmes  fous  les  remparts 
de  la  ville  de  Grenade  ;  &  mettant 
l'épée  à  la  main ,  nous  n'eûmes  plus 
d'autre  penfée  que  celle  de  nous 
ocre  la  vie.  Je  fus  le  plus  heureux. 
Padillo,de  qui  le  tempérament  fou- 
gueux ne  pouvoit  lui  laifler  rien 
faire  de  fang  froid ,  s'abandonna 
de  telle  forte  aux  coups  que  je  lui 
portois, qu'il  s'enfonça  prefque  lui- 
même  mon  épée  au  travers  du 
corps ,  &  que  je  le  vis  tomber  fans 
nulfentiment,  avant  que  je  crufle 
l'avoir  bleffé.  Je  ne  doutai  point 
qu'il  ne  fût  mort  ,•  &  ne  voulant 

pas 
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pas  m'expofer  à  perdre  la  vie  fur 
unéchafaut  par  la  rigueur  des  loix, 
je  rentrai  dans  la  Ville  par  des 
détours  fecrets  ;  &  m'étant  rendu 
chez  moi,  je  prits  ce  qui  m'étoit 
le  plus  néceflaire  pour  fuir  :  &  ne 
choififlantpour  Confident  de  mon 
avanture ,  &  pour  m'accompa- 
gner,  qu'un  feul  de  mes  gens  ea 
qui  j'avois  une  parfaite  confian- 
ce, nommé  Henriqués,  que  vous 
voyez  ici  le  nom  de  Muzaïm, 
je  forcis  de  Grenade  pendant  la 
nuit,  &  pris  la  route  de  Lucénn. 
Nous  y  arrivâmes  fans  accident  : 
je  m'y  tins  caché  quelques  jours, 
pour  réfléchir  fur  ce  que  je  voulois 
faire.  Henriqués  me  prefibit  de  for- 
tir  entièrement  dés  Efpagnes  ;  mais 
mon  amour  pour  Eîevire  ne  me 
permettant  par  de  fuivre  ce  con- 
feil,  je  me  rendis  à  Cadix,  d'oîi 
nous  nous  embarquâmes  fur  le 
premier  Vaifleau  pour  rifle  deMi- 
norque  :  nous  étions  fi  bien  dé- 
guifes ,  qu'il  n'étoitpaspofliblede 
nous  reconnoître.  Notre  naviga- 
tion fut  heureufe  :  nous  prîmes 
terre  à  Minorque,  où  je  m'infor- 
L  2  mai 
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mai  d'abord  de  Mendoze,   &  me 

rendis  chez  lui. 

Vous  devez  juger  quelle  fut  fa 
furprife  en  me  voyant  dans  cette 
Ifle  prefque  aufîl-tôt  que  lui.  Il  fe 
doutant  dans  le  moment  d'une  par- 
tie de  la  vérité  ;   &  me  regardant 
triflement  :  Ah  !  Don  Alvare,  me 
dit-il,  vous  avez  tué  Padillo  ,   & 
ma  prudence  eft  devenu  inutile. 
Je  vous  Pavois  bien  dit,  Seigneur, 
lui  repondis-je  en  foûpirant ,  que 
votre  retardement  ne  feroit  que 
me  rendre  plus  malheureux.  A  ces 
mots  il   m'embrafla  ;  &  lorfque  je 
lui  eut  conté  fans  déguifement  ce 
qui  s'étoit  pafle  entre  Don  Louis 
&  moi  :  Je  fuis  ravie  ,  dit  il ,  que 
vous   n'ayez  pas  été  PaggrelTeur. 
Voyons  comment  la  Cour  pren- 
dra cette  affaire ,  avant  de  rien  re- 
foudre: il  me  refte  encore  quelques 
amis ,  que  nous  employerons  quand 
il  en  fera  tems.  Cependant  prenez 
ma  Maifon  pour  azile  ;  vous  y  fe- 
rez mieux   caché  qu'en    nul   en- 
droit, mon  deffein  n'étant  pas  de 
voir  perfonne.  Je  crois  ,continua- 
t-il  enfoûriant4  que  vous  ne  vous 
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y  ennuyerez  pas,  puifqu'Elevire 
aura  foin  de  vous  tenir  compagnie. 
Je  me  jettai  à  Tes  pieds  pour  lui  ren- 
dre grâces;  &  dès  ce  jour  m'ayant 
établi  chez  lui  avec  le  fidèle  lien» 
riqués,  il  me  prefenta  à  la  char- 
mante Elevire.  Ma  vûë  l'étonna 
beaucoup  ;  mais  je  crus  m'ap- 
percevoir  qu'elle  ne  lui  dépîaifoit 
pas.  En  effet,  Mendozequi  l'avoic 
inftruite  de  fes  intentions,  luilaif- 
fant  la  liberté  de  ne  plus  contrain- 
dre les  difpofition  favorable  ou. 
fon  cœurs'étoit  trouvé  pour  moi, 
fans  que  je  le  fçufle ,  me  fit  un  ac- 
cueil fi  plein  de  grâces,  que  mon 
amour  en  prit  de  nouvelles  forces. 
Cependant  ne  voulant  point  abu- 
fer  de  la  confiance  de  Mendoze  , 
je  renfermai  ma  paiîion  dans  les 
bornes  dufilence,  ne  me  trouvant 
plus  digne  de  cette  Alliance  ,  étant 
par  mon  malheur  banni  de  ma  pa- 
trie, &  dénué  de  la  fortune  dent 
je  joûiflbis  auparavant*  Mais  mal- 
gré le  foin  extrême  que  je  prenois , 
pour  ne  pas  faire  éclater  mes  feux, 
Elevire  en  qui  je  découvrois  cha- 
que jour  de  nouvelles  beautés,  les 
L  3  ren- 
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rendit  fi  violents,  que  la  gêne  que 
je  m'impofois,  jointe  au  noir  cha- 
grin qui  me  tourmentoit  nuit  & 
jour,d'avoir  ôté  la  vie  à  un  homme 
que  j'avois  fi  parfaitement  aimé, 
me  cauférent  une  mélancholie 
que  je  ne  pus  dompter. 

Mendoze  s'en  apperçut;  &  com- 
me ,  fans  me  le  dire ,  il  ne  négli- 
geoit  rien  pour  fçavoir  ce  qui  fe 
paflbit  à  Grenade ,  il  me  confo- 
îoit    avec  bonté  fur  ma  lltuation 
préfente;  mais  il  ne  me  parloit  ja- 
mais de  la  promette  qu'il  m'avoit 
faite  avant  fon  départ  :  &  perfua- 
dé  qu'il  avoit  changé  de  fentiment, 
&  qu'il  ne  m'étoit  plus  poflible  de 
les  lui  rappelîer ,  fes  foins  com- 
plaifances,  &  les  touchantes  mar- 
ques d'efïimeque  me  donnoit  Ele- 
tire  ,  ne  faifoient   qu'augmenter 
ma  douleur,  pavois  déjà  pafleprès 
de  trois  mois  dans  ce  trille  état,fans 
que  Mendoze  eût  voulu  m'inftrui- 
re  des  nouvelles   qu'il   recevoit  ; 
ce  qui    me  faifoit    croire    qu'on 
travaiîloit  à  faire  mon  procès ,    & 
qu'il  n'y  avoir  plus  pour  moi   de 
retour,  lorfqu'un  jourm'ayant  con- 
duit 
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duit  dans  fon  Cabinet  :  Mon  cher 
Pardo,   me  dit-il,    votre  triftefiè 
commence  à  m'inquiéter  :  je  fçai 
que  vous  en  avez  de  juftes  fujets  ; 
mais  je  m'étois  flaté  que  mon  ami- 
tié feroit  capables  de  les  adoucir. 
Vous   voyez  que  je    vous  traite 
comme  mon  Fils ,    &  que  je  vous 
donne  des  preuves  d'une  confidé- 
ration  particulière  en  vous  laiflanc 
une  libre  entrée  dans  l'Apparte- 
ment d'Elevire  ;  vous  fçavez  nos 
ufages,   ainû*    vous  ne  devez  pas 
douter  de  ma  confiance  par  cette 
conduite.   Cependant  je  vois  que 
cette   diftin&ion  &  toute  la  ten- 
drefle  que  je  vous  témoigne  ,  ne 
font  rien  fur  votre  efprit.  De  grâ- 
ce ,    Don  Alvare  ,  ajouta- t-il  en 
nTembraflant ,  ouvrez -moi  votre 
cœur,*   par  le  titre  de  Père  que  je 
prends  avec  vous,  je  vous  infpire 
quelque  contrainte  ,  donnez  -  moi 
celui    d'Ami ,    &   ne   me  cachez 
rien  de  ce  qui  trouble  votre  repos. 
Je  fus  fi  touché  de  ce  difcours  , 
qu'il  ne  fut  pas  en   mon  pouvoir 
de  lui   rien  déguifer.  Signeur,  lui 
dis- je  fans  héfiter,  je  me  croirois 
L4  le 
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le  plus  ingrat  de  tous  les  hom- 
mes, fi  je  ne  répondois  avec  lln- 
cerité  à  tant  de  bontés.  Le  nom 
de  Fils  dont  vous  m'honorez ,  m'eft 
trop  précieux  pour  en  vouloir  un 
autre  ;  &  toute  ma  douleur  ne  vient 
que  de  ne  le  plus  mériter.  Oui  , 
Seigneur,  je  ne  fuis  plus  ce  Don 
-Alvare  de  Pardo  qui  pouvoit  s'al- 
lier avec  Mendoze  ;  je  fuis  pré- 
fentement  un  malheureux  exilé  , 
fans  biens ,  fans  patrie ,  &  fans  fe- 
cours  ;  &  malgré  ce  trifte  abaif- 
fement,  mon  cœur  n'a  point  chan* 
gé.  J'adore  Elevire  avec  autant 
d'ardeur ,  que  lorfque  je  pouvois 
brûler  pour  elle  fans  l'offenfer:  & 
cet  amour  extrême  qui  m'a  privé 
pour  jamais  du  plus  cher  de  mes 
Amis ,  qui  m'a  fait  répandre  fon 
fang,  qui  m'a  banni  de  mon  pais, 
&  que  je  force  au  filence  pour  ne 
pas  bleiTer  celle  qui  l'a  fait  naitre, 
en  lui  préfentant  un  cœur  qui  n'effc 
plus  digne  d'elle ,  eft  l'unique  mo- 
tif de  cette  fombre  mélancholie 
dont  je  fuis  accablé  :  je  crains  mê- 
me de  m'in former  de  ce  qui  fe 
pafie  à  Grenade  ;  j'y  crois  voir  mon 

Arrêt 


Nouvelles.  229 

Arrêt  prononcé,  &  tremble  qu'une 
condamnation  honteufe  ne  m'ôte 
jufqu'à  la  confoîation  de  mourir  à 
fes  pieds.  Enfin ,  Seigneur  ,  un 
homme  prefcrit  par  les  loix  ,  &  de 
qui  la  tête  doit  tomber  fur  un  écha- 
faut ,  n'eft  plus  digne  de  l'illuftre 
Elevire  ;  &  cependant  je  fens  qu'il 
m'eft  impoflîble  de  vivre  fans  l'ai- 
mer j  &  même  fans  le  lui  faire  con- 
noître. 

Je  me  trouve  bien  malheureux 
moi-même,  me  répondit -il  en 
m'embraflant ,  de  ce  que  vous  me 
rendez  fi  peu  de  juftice  en  croyant 
qu'une  affaire  d'honneur,  &  dont 
ma  Fille  même  eft  la  caufe  ,  ait  pu 
me  porter  à  changer  de  fentiment. 
Don  Alvare  de  Pardo  ,  pour  s'être 
battu  contre  Don  Louis  de  Padil- 
lo ,  en  a-t*il  perdu  la  noblefle  de 
fon  fang,  &  les  qualités  qui  me 
l'ont  fait  aimer  du  premier  mo- 
ment que  je  l'ai  vu  ?  À  quel  defiein 
vous  aurois-je  engagé  à  prendre 
un  azile  chez  moi ,  fi  je  n'avois  pas 
toujours  penfé  de  même  ?  Con- 
noifrez  mieux  Mendoze ,  mon  cher 
Don  Alvare,  ajoutât  il;  &  puif- 
L  5  que 
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que  vous  defirez  encore  Ton  al- 
liance ,  &  qu'Elevire  peut  faire 
votre  bonheur,  recevez -la  delà 
main  d'un  Père  a  qui  fon  repos  eft 
trop  précieux,  pour  le  troubler  en 
lui  refufant  un  Epoux  fi  digne  de 
fa  tendrefTe.  J'avois  efpéré  que 
«non  départ  &  fon  abfence  produi- 
roient  d'autres  effets  ;  je  me  fuis 
trompé  :  ce  que  je  craignois  eft  ar- 
rivé; mais  plus  vous  êtes  à  plain- 
dre, &  plus  vous  m'êtes  devenu 
cher.  Ma  Fille  eft  dans  des  fenti- 
mens  pareils  aux  miens  ;  elle  aime 
en  Don  Alvare  la  noblefie  de  fon 
ame ,  la  grandeur  de  fon  courage , 
&  non  celle  de  fon  rang  &  de  fa 
fortune.  Soyez  donc  fon  Epoux: 
des  nœuds  éternels  vont  vous  unir  ; 
&  pour  vous  les  rendre  encore 
plus  doux  ,  apprenez  que  Don 
Louis  eft  vivant;  que  fes  Amis  & 
les  vôtres  ont  fait  palier  fa  bleffure , 
pour  s'être  deffendu  contre  une 
troupe  de  brigands  ;  &  qu'il  vient 
d'époufer  Bcatrix  de  Pardo  votre 
Coùfine ,  ces  nouvelles  font  cer^ 
taines:  &  pour  maintenir  les  ef- 
j>rits  dans  l'idée  que  vous  m'êtes 

venu 
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venu  joindre,  je  vais  vous  unir  à 
ma  Fille  ;  &  nous  partirons  enfuite 
pour  Grenade ,  où  nous  célébre- 
ront notre  retour  par  une  fincere 
reconciliation  entre  Don  Louis  & 
vous. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  mon 
cher  Alphonfe  ,  continua  Don  Al- 
vare,  ma  joie  &  mon  étonnement 
à  ce  difeours  ;  &  je  ne  feindrai 
point  de  vous  avouer  que  je  ne  pus 
démêler  ce  qui  me  donnoit  le  plus 
de  fatisfa&ion ,  ou  de  fçavoirDon 
Louis  vivant,  ou  d'être  fur  d'é- 
poufer  Elevire.  Mon  amitié  pour 
cet  illuffcre  Rival  fe  ranima  toute 
entière,  &fembla  redoubler  mon 
amour  pour  Elevire  ;  &  ne  me  Ten- 
tant pas  aflez  d'éloquence  pour 
exprimer  à  Mendoze  ce  qui  fe 
paiïbit  dans  mon  ame,  je  biffai 
parler  mes  tranfports  au  défaut  de 
ma  voix.  Leur  vivacité  ne  lui  don- 
na pas  lieu  de  douter  de  ma  re- 
connoiflance  ;  &  voulant  hâter 
ma  félicité,  il  me  conduific  à  Pihf- 
tant  dans  l'Appartement  d'Elevi- 
re  ;  lui  commanda  de  me  regar- 
der comme  un  homme  qui  feroit 
L  6  fon 


2$  2  Les  Cent  Nouvelles 
ion  Epoux  dans  trois  jours  ;  &  nous 
ayant  embrafles  l'un  &  l'autre,  il 
nous  quitta  pour  donner  Tes  or- 
dres, &  nous  lailTer  la  liberté  de 
faire  éclater  une  ardeur,  que  le  û- 
lence  n'avoit  rendu  que  plus  vio- 
lente. 

Ce  fut  alors  que  je  me  crus  vé- 
ritablement heureux  :  Elevire  n'é- 
tant plus  contrainte  par  des  con- 
fidérations  dues  aux  devoirs  de 
fon  fexe,  ainilqu'à  l'obéiflance  pa- 
ternelle, me  laifla  voir  toute  fa 
tendrelTe  ;  &  m'en  avoiia  les  com- 
mencemens  en  des  termes  fi  tou- 
chants, qu'il  faut,  mon  cher  AI- 
phonfe  ,  qu'on  ne  meure  point 
d'amour,  puifqueje  n'en  mourus 
pas  en  ce  moment.  Le  généreux 
Mendoze  nous  rejoignit  quelques 
heures  après;  &  charmé  de  la  dou- 
ce intelligence  de  nos  cœurs,  il 
nous  en  marqua  fa  joie  plus  en  a- 
mi  qu'en  père.  Elevire  qui  con- 
noilToit  tout  le  prix  de  celui  dont 
elle  tenoit  la  vie  ,  n'avoit  eu  que 
lui  pour  confident  de  fa  tendrelTe: 
elle  avoit  épanché  dans  fon  fein 
fes  craintes ,  fes  inquiétudes ,  &  la 

dou- 


Nouvelles.  233 

douleur  qu'elle  avoit  refTentie  en 
quittant  Grenade  ;  &  guidée  par 
fes  fages  confeils ,  elle  y  avoit  af- 
fujetti  tous  les  mouvemens  de  fou 
ame  avec  une  vertu  fans  exemple. 
Une  Fille  fi  rare  ne  pouvoit  être 
trop  chère  à  ce  tendre  Père  :  il 
n'avoit  rien  épargné  pour  la  con- 
foler;  &s'étoit  réfolu  dès  l'inftanÊ 
de  mon  arrivée  à  Minorque ,  de, 
récompenfer  fa  douceur  &  fa  corn- 
plaifance  en  m' unifiant  à  fon  forfe 
pour  jamais. 

Enfin  ayant  appris  qu'un  Vaif- 
feau  mettoit  à  la  voile  pour  l'Ef- 
pagne,  il  ordonna  tout  pour  fon 
départ  ;  &  notre  hymen  s'étant  cé- 
lébré fans  pompe  &  fans  cérémo- 
nie ,  ne  voulant  le  faire  éclater  qu'à 
Grenade,  nous  ne  fongions  qu'à 
cous  embarquer 5  lorfque  Mendo- 
ze  fut  attaqué  d'un  mal  aufli  vio- 
lent que  prompt,  qui  le  fit  expirer 
dans  nos  bras  la  veille  que  nous 
devions  partir.  Je  ne  vous  repré- 
fenterai  point  nos  regrets  &  nos 
larmes;  la  tendrelTe  d'Elevire  & 
mon  attachement  pour  lui,  doi- 
vent vous  en  faire  juger.  Ce  gêné* 
h  7  reux 
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reux  Ami  avoit  mis  un  tel  ordre 
à  Tes  affaires ,  que  fa  mort  n'en  laif- 
fa  aucunes  à  fa  Fille,  unique  hé- 
ritière de  fes  biens  &  de  Ton  nom. 
Gomme  nous  voulions  lui  rendre 
les  derniers  devoirs ,  nous  ne  pû- 
mes profiter  du  VailTeau,-  &  fû- 
mes obligés  d'en  attendre  un  au- 
tre. Cependant  mes  foins  &  mon 
amour  extrême  ayant  un  peu  cal- 
mé la  douleur  d'Elevire  ,  plus 
d'un  mois  s'écoula  fans  que  nous 
pufllons  partir.  Pour  moi  j'avoue 
que  le  plaifir  de  la  pofTeder  me 
tenant  lieu  de  tout,  je  n'avois nul- 
le impatience  de  quitter  Minor- 
que;  mais  comme  notre  hymen  y 
étoit  ignoré  ,  s'étant  fait  iecrete- 
ment,  &  que  ce  myftére  allarmoit 
la  vertu  d'Elevire,  qui  défiroit  a- 
vec  ardeur  de  me  voir  rétabli  dans 
ma  patrie  &  le  fein  de  ma  famille, 
je  me  rendis  à  fes  inftances  ;  &  je 
ne  fçus  pas  plutôt  un  Vaifleauprêt 
à  partir  pour  l'Efpagne,  que  nous 
nous  y  embarquâmes  avec  tous 
nos  domeftîques,  &  ce  que  nous 

£ûmes  emporter    fans    embarras. 
,e  tems  étoit  favorable,  la  faifon 

pro- 
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propice,  &  tout  nous  affûroit  d'un 
heureux  voyage,  lorfque  ces  bel- 
les apparences  le  changèrent  en 
un  moment  par  le  plus  terrible 
orage  dont  la  mer  eût  été  agitée 
depuis  long-tems.  Notre  VaiïTeau 
devint  le  jouet  des  vagues  &  des 
vents  ;  tous  les  mâts  furent  brifés  ; 
&  porté  contre  différents  écueils 
qui  le  fracaflbient  de  tous  côtés, 
il  s'entrouvrit  ,  &  ne  laiflbit  voir 
qu'une  mort  certaine.  Les  cris  de 
l'Equipage ,  ladéfolations  des  Ma- 
telots &  l'horreur  qui  regnoit  dans 
le  Ciel  &  fur  l'onde  ,  avoient  mis 
ma  chère  Elevire  prefque  aux  por- 
tes du  trépas  :  &  la  crainte  de  la 
voir  périr  ne  me  donnoit  pas  une 
fituation  plus  tranquille  ,  quand 
Henriqués,  qui  ne  m'avoit  point 
abandonné ,  me  prefïa  de  me  jet- 
terdans  l'Efquif,  efpérant  qu'étant 
plus  léger,  nous  aurions  moins  de 
peine  à  nous  fauver.  Plufieurs  Ma* 
telotsme  leconfeillérentdemême: 
&  l'efpoir  qui  fuit  toujours  dans 
les  plus  grands  périls ,  lorfqu'il  s'a- 
git de  la  confervation  de  nos  jours  , 
mefaifant  en  vifager  qu'il"  n'y  avoit 

point 
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point  de  meilleur  parti  à  prendre, 
je  pris  Etevire  dans  mes  bras,*& 
fuivi  d'Henriqués  &  de  quatre  ou 
cinq  autres,  nous  fautâmes  dans 
la  Chaloupe  au  moment  que  no- 
tre VaifTeau  s'ouvrant  entière- 
ment ,  fut  fubmergé  avec  tout  le 
refte  de  l'Equipage. 

Le  jour  qui  commençoit ,  parue 
ne  nous  éclairer  ,  que  pour  nous 
rendre  témoins  de  ce  funefte  fpec- 
tacle;  mais  celui  qui  s'offrit  alors 
à  mes  regards ,  m'empêcha  d'y  ê- 
tre  fenfible.  Notre  Chaloupe  con- 
duite avec  impétuofité,  nousavoit 
déjà  fait  perdre  de  vûëce  cruel  ob- 
jet ;  &  nous  croyions  appercevoir  la 
terre,  quand  elle  s'ouvrit  elle-même 
pour  nous  donner  à  tous  un  fembla- 
ble  tombeau.  En  ce  moment  je  te- 
nois  Elevire  d'un  côté  ;  Henriqués 
la  foutenoit  de  l'autre:  &  me  fentanc 
abîmer  fous  les  eaux  avec  eux , 
mon  amour  me  confervant  la  rai- 
fon  &  fçachant  parfaitement  na- 
ger, je  ne  lâchai  point  ma  proye; 
&  croyant  tenir  Elevire,  je  m'a- 
vançai toujours ,  malgré  la  fureur 
des  flots  qui  me  repouflbient ,  du 

côté 
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côté  oh  j'efpérois  prendre  terre. 
En  effet  après  une  fatigue  incroya- 
ble je  trouvai  la  grève  ,  où  je  ne 
fus  pas  plutôt  arrivé  avec  ce  que 
je  tenois,  que  j'y  tombai  fans  nul 
îcntiment. 

Je  ne  fçai  combien  je  fus  en  cec 
état;  mais  en  reprenant  mesfens  , 
mon  étonnement  fut  extrême  de 
me  voir  dans  un  Appartement  fu- 
perbe,  entouré  de  Turcs ,  dont  il 
y  en  avoit  d'un  air  extrêmement 
noble  auprès  du  fopha  fur  lequel 
on  m'avoit  mis ,  qui  me  tenoit  une 
main  &  me  regardoit  avec  corn- 
paffion.    O  Ciel!  m'écriai-je,  ou 
fuis-je ,  &  qu'eft-ce  que  je  vois? 
Ces  paroles  ayant  fait  connoître 
à  ce  Turc  que  j'étois  entieremenc 
revenu  à  moi ,  il  fit  ligné  aux  autres 
de  fortir.  Ils  difparurent;  &  lorf- 
qu'il  fut  fans  témoins  :  Jeune  Chré- 
tien ,  me  dit-il  en  bon  Efpagnol  % 
car  tes  habits  &  ton  langage  m'ap- 
prennent ton  Pays  &  ta  Religion», 
'je  rends  grâces  au  Ciel  de  ce  qu'il 
p  m'a  conduit  fur  les  bords  de  la  mer 
pour  te  fauver:  ne  fois  point  alar- 
mé de  te  trouver  en  ces  lieux  ;  je 

t'affûte 
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t'alTûre  de  ta  liberté ,  &  que  tu  n'y 
feras  qu'autant  de  tems  qu'il  en  fau- 
dra pour  te  remettre  de  ton  nau- 
frage. Celui  qui  s'eft  fauve  avec 
toi ,  eft  foigné  par  mes  ordres,  com- 
me s'il  étoit  moi-même  ;  &  tu  le 
verras  auflltôt  qu'il  fera  remis  du 
trifte  état  dans  lequel  nous  Pavons 
trouvé.  Cesvparoles  augmentèrent 
ma  furprife  ;  &  levant  les  yeux  fur 
ce  généreux  Turc:  Seigneur,  lui 
dis-je,  pardonne  les  fautes  que  je 
puis  commettre.  J'ignore  en  quel 
lieu  le  hazard  m'a  jette  ,  &  devant 
qui  je  fuis:  cependant  mon  trou- 
ble ne  m'empêche  pas  d'être  ex- 
trêmement fenfible  aux  bontés  que 
tu  me  témoignes  ;  mais  j'avoue  que 
ton  difcours  m'alarme.  Je  n'ai  ti- 
ré fur  la  grève  avec  moi  qu'une 
Femme  qui  m'eft  mille  fois  plus 
chère  que  la  vie;  je  l'ai  fauvéedu 
naufrage  en  nageant;  on  doit  l'a- 
voir trouvée  à  mes  côtés  :  &  s'il 
eft  vrai  que  la  pitié  t'intéreffe  à 
mon  fort ,  je  te  fupplie  de  ne  m'en 
pas  féparer,  &  de  me  faire  con- 
duire près  d'elle. 
Je  te  jure  par  notre  grand  Pro- 
phète» 


Nouvelles.  2  $9 

phête,  me  dit- il,  que  je  n'ai  vu 
fur  le  fable  avec  toi  qu'un  hom- 
me ,  que  tu  tenois  encore  par  le 
bras,  quand  je  fuis  defcendupour 
te  donner  du  fecours.  Attiré  fur 
les  bords  de  la  mer  pour  voir  fi  la 
tempête  ne  nous  offriroit  poinc 
quelques  riches  débris  dont  nous 
pufîions  profiter,  mes  yeux  t'onc 
apperçu  :  la  magnificence  de  tes 
habits,  un  Portrait  garni  de  dîa- 
mans  qu'on  a  trouvé  lur  toi,  &  la 
beauté  de  ta  taille  &  de  tes  traits 
m'ayant  fait  juger  que  tu  devois 
être  un  homme  confidérable ,  je  t'ai 
fait  tranfporter  dans  mon  Palais 
avec  ton  Compagnon  d'infortune. 
On  a  pour  lui  dans  un  autre  Ap- 
partement les  mêmes  foins  que  j'ai 
pris  ici  de  toi  ;  mais  pour  de  fem- 
me, nous  n'en  avons  point  vu:  & 
pour  te  prouver  la  finccrité  de 
mes  paroles,  voilà  le  Portrait  que 
je  te  rends ,  en  t'affûrant  que  je 
t'en  remettrois  l'original  avec  la 
même  intégrité,  s'il  étoit  tombé 
en  ma  puîflance. 

O!  grand   Dieu,  m'écriai-je  a« 
lors   tranfporté  dedéfefpoir,  hé! 

qui 
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qui  donc  ai -je  fauve,  fi  ce  n'efl: 
pas  ma  chère  E!evire  ?  A  ces  mots 
me  levant  avec  fureur ,  je  conju- 
rai le  Turc  de  me  mener  voir  ce- 
lui dont  il  parloic.  Effrayé  de  mon 
emportement,  cher  Chrétien ,  me 
dit  •  il  avec  douceur ,  calme  ta  dou- 
leur :  je  vais  envoyer  par  toute 
J.'Ifle  pour  fçavoir  des  nouvelles 
de  ce  que  tu  cherches  ,  6c  te  con- 
duire où  tu  veux  aller;  mais  pour 
favorifer  la  réfoîution  que  j'ai  prife 
de  te  traiter  en  ami  ,  ne  donne 
point  à  connoître  à  ceux  qui  m'en- 
vironnent le  trouble  de  ton  ame. 
Je  lui  promis  de  me  contraindre: 
alors  me  prenant  par  la  main ,  il 
ouvrit  une  porte  fecrete,  &  me  fit 
entrer  dans  une  autre  Chambre, 
où  quelques  Turcs  étoient  autour 
d'un  lit  dans  lequel  étoit  celui 
qu'on  avoit  trouvé  près  de  moi  :  je 
m'en  approchai  en  tremblant,  & 
vis  avec  la  dernière  furprife  que 
ç'étoit  Henriqués.  Il  venoit  de  re- 
prendre {es  fens;  &  ne  m'eut  pas 
plutôt  apperçu,  que  me  tendant 
les  mains:  Ha!  Seigneur,  me  dit- 
il,  que  j'ai  de  joie  de  voir  que  le 

le- 
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fecours  que  vous  m'avez  donné  > 
ne  vous  a  point  été  funefte. 

Quoi  !  lui  répondis  -  je  d'une 
voix  prefque  éteinte,  c'eftvous, 
Henriqués ,  que  j'ai  fauve  ;  c'eft 
avec  vous  que  j'ai  lutté  contre  les 
vents  &  les  flots  pour  vous  tirer 
fur  le  rivage?  Oui,  Seigneur,  me 
dit-il,  vous  n'avez  jamais  quitte 
mon  bras;  &  me  forçant  à  nager 
avec  vous,  je  ne  dois  qu'à  vous 
feul  le  jour  que  je  revois.  Ces  pa- 
roles glacèrent  tous  mon  fang  dans 
mes  veines  ,•  &  ne  pouvant  expri- 
mer Pexcès  de  ma  douleur ,  je 
tombai  fans  nul  fentiment  dans  les 
bras  du  Turc  qui  m'avoit  accom- 
pagné. Ce  généreux  Mufulman 
n'ayant  pas  de  peine  à  compren- 
dre ce  qui  me  réduifoit  en  cet  é- 
tat,  me  fit  raporter  dans  fon  Ap- 
partement &  mettre  au  lit,-  &  par 
la  force  des  remèdes  qu'il  me  fie 
donner ,  me  rendit  enfin  l'ufage 
de  mes  fens:  mais  je  ne  m'en  fer- 
vis  que  pour  me  mieux  défefpérer  ; 
&  la  vûë  de  tant  de  Turcs  me  fai- 
fant  oublier  ce  quej'étois,  je  vou- 
lus me  tuer;  &  me  jettois  déjà  fur 

le 
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le  poignard  de  celui  qui  ne  m'a- 
voit  point  quitté,  lorfque  s'oppo- 
fant  à  mon  deflein  :  Malheureux 
Etranger,  me  dit-il,  j'ai  olii  dire 
à  plufieurs  Chrétiens  que  leur  Re* 
ligion  leur  deffendoit  d'attenter 
fur  eux-mêmes;  fouviens-toi  donc 
fi  tu  Teft,  de  ce  que  ta  Loi  te 
prefcrit;  &  fonge  que  la  plus  haute 
de  toutes  les  foiblelTes  eft  celle  de 
De  pouvoir  iupporter  Tes  malheurs. 
J'avoue  que  cette  leçon  dans  la 
bouche  d'un  Mahométan  me  fit 
rougir ,  &  me  contraignit  à  rap- 
peller  ma  raifon  ;  mais  voulant  ju- 
ftifier  mon  action ,  &  croyant  l'en- 
gager à  me  laifler  mourir  en  lui 
faifant  je  récit  de  mon  infortune, 
je  ne  lui  déguifai  rien  de  ma  naif- 
fance ,  de  mon  nom  &  de  mes  a- 
vantures.  Tu  vois  donc,  ajoutai  je 
enfuite  ,  que  croyant  fauver  une 
Epoufe  que  j'aimois  avec  excès, 
je  n'ai  tiré  du  naufrage  qu'un  hom- 
iTie  à  moi.  Je  ne  m'afflige  point 
de  l'avoir  fecouru,  Henriqués  eft 
un  Gentilhomme  attaché  à  ma  per- 
sonne dès  mon  enfance,  Ton  zèle 
&  fa  fidélité  lui  ont  attiré  mon  efti- 

me 
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me  &  ma  confiance ,  &  fes  jours 
me  font  chers  ,*  mais  je  ne  puis  me 
pardonner  de  Savoir  pas  eu  l'at* 
tention  de  regarder  11  je  tenois  ma 
chère  Elevire  :  &  puifque  je  l'ai  laif- 
fé  périr,  je  ne  dois  plus  fonger 
qu'à  mourir.  Il  me  feroit  facile  de 
t'offrir  ma  rançon  ;  mais  je  ne  veux 
plus  jouir  de  la  liberté:  elle  m'eft 
I  odieufe.  Le  fort  m'a  mis  entre  tes 
mains ,  difpofe  de  moi  :  &  puifque 
tu  yeux  que  je  vive,  fais  moi  du 
moins  fouffrir  tous  les  maux  du 
plus  rude  efclavage,  pour  expier 
mon  crime  &  me  punir  d'avoir 
fauve  mes  jours ,  fans  celle  qui  feu- 
le pouvoit  les  rendre  heureux. 

Don  Alvare  ,  me  répondit-il , 
je  conçois  toute  ta  douleur  ;  je 
l'approuve  ,•  je  m'en  afflige  même 
avec  toi  ;  mais  j'y  veux  mettre  des 
bornes  :  &  quelque  chofe  que 
tu  difes ,  je  ne  fervirai  point  à  l'au- 
gmenter. Je  t'ai  déjà  dit  que  tu  n'es 
point  Efclave,  &  que  tu  n'as  pas 
befoin  de  rançon  pour  fortir  de  ces 
lieux  ;  mais  pour  t'ôter  la  furprife 
qu'un  pareil  procédé  doit  te  eau- 
fer,  n'étant  pas  ordinaire  parmi 

nous* 
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nous ,  apprends  que  ton  naufrage 
s'eft  fait  fur  les  Côtes  du  Royau- 
me de  Fez;  que  nous fommes dans 
rifle  d'Alboran ,  ou  je  fuis  le  Maî- 
tre, étant  dépendante  du  Gouver- 
nement de  Bouzême,  dont  je  fuis 
Bâcha  ;  que  je  me  nomme  Mora- 
za?  &  me  fuis  acquis  un  plein  pou- 
voir fur  Pefprit  du  Roi  de  Fez.  Il 
y  a  près  de  douze  ans  que  dans  un, 
combat   naval   contre   les   Chré- 
tiens ,  je  fus  fait  prifonnier  par  un: 
brave  Efpagnol  appelle  Gonzalés, 
d'une  illuftre  n-aiflance  ;  mais  mil- 
le fois  plus  recommandable  enco- 
re par  fes  grandes  qualités. 

Je  ne  fçai  ce  qui  lui  plut  en  moi; 
mais  il  me  traita  d'une  manière  fi 
noble  ,  &  me  marqua  des  confi- 
dérations  11  particulières ,  qu'elles 
ne  fortiront  jamais  de  ma  mémoi- 
re. Pénétré  de  reconnoifTance,  je 
voulus  la  lui  prouver  par  une  ran- 
çon digne  d'un  tel  Vainqueur; 
mais  bien  loin  de  l'accepter,  il  me 
contraignit  moi-même  à  recevoir 
de  riches  préfens,  &  n'exigea  de 
ma  ,gratitude  qu'une  prorneffe  in- 
violable de  traiter  avec  douceur 

tous- 
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tous  les  Efpagnols  qui  pourroient 
tomber  entre  mes  mains.  Charmé 
de  ce  grand  homme,  je  lui  jurai 
par  le    Tombeau   de    Mahomet , 
que  nul  de  la  Nation  ,  qui  feroit 
allez  malheureux  pour  porter  les 
chaînes  du  Roi  de  Fez,  &  dont 
j'aurois  connoiiYance ,  n'auroit  fu- 
jet  de  fe  plaindre  de  moi  ;  que  j'a- 
doucirois  Ton  fort,  s'il  n'étoit  pas 
en  mon  pouvoir  de  le  changer  ;  & 
que  je  lui  donnerois  la  liberté,  Il 
j'en  étois  le  maître.  J'ai  ponctuel- 
lement rempli  mon  ferment  dans 
toutes  les  occafions  qui  s'en  font 
prefentées  depuis  ce  tems  ;  &  de- 
venu Bâcha  de  Bouzême  &  Favo- 
ri du  Roi ,  j'ai  toujours  fervi  de 
protecteur  aux  Efpagnols  jettes  fur 
nos   Cotes   ou  tombés  dans   nos 
fers  :  mais  de  tous  ceux  à  qui  j'ai 
pu  devenir  utile,  tu  te  trouves  le 
premier  d'une  haut  naiflance,  que 
le  hazard  ait  mis  en  ma  puiflan- 
ce,  &  qui  foit  digne  de  tenir  dans 
mon    cœur   la   place   de   Gonza- 
lés.    Ainfi  que  ton  deflein  foit  de 
revoir  ta  patrie,  ou  de  refier  par- 
mi nous,  tu  recevras  de  mon  ami- 
Tome  XIJ.  M  tié 
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tié  toutes  les  preuves  de  recon- 
noiflance,  que  ce  généreux  Efpa- 
gnol  feroit  en  droit  d'exiger  de 
moi. 

Moraza  cefla  de  parler  ;  &  mal- 
grémon  défefpoir ,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  d'admirer  la  franchife;  & 
l'ayant  queftionné  fur  l'origine  du 
Gonzalés  dont  ilparloit,  je  le  re-. 
connus  à  tout  ce  qu'il  m'en  dit ,  ' 
pour  Gonzalés  de  Pardo  mon  On- 
cle ,  Père  de  Beatrix  que  Don  Louis 
venoit  d'époufer,  &  que  la  mort 
nous  avoit  enlevé  depuis  cinq  à 
fix  ans.  J'en  devins  encore  plus 
cher  au  Bac  lia  de  Bouzême,  qui 
pour  me  fatisfaire ,  &  me  donner 
quelque  ombre  cl'efpérance ,  en- 
voya ordre  à  tous  les  Corfaires  de 
Fez  &  de  Maroc ,  qui  pouvoient 
avoir  eu  connoilTance  de  notre 
naufrage,  le  Vaifleau  s'étant  brifé 
fur  ces  Côtes ,  de  lui  donner  un 
état  des  débris  qu'ils  en  auroient 
trouvés  ,  &  des  perfonnes  des  deux 
fexes  qu'ils  auroient  pu  fauver  ; 
Moraza  fe  flatant  fur  mon  récit, 
qu'Elevire  auroit  peut-être  été 
poufTée  à  terre  par  les  flots. 
v  Mais 
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Mais  toutes  ces  recherches  fu- 
rent inutiles  ;  &  je  n'entendis  plus 
parler  de  cette  autre  moi  -  même- 
Cependant  Henriqués  étant  réta- 
bli ,  fe  rendit  près  de  moi  ;  &  quoi- 
que je  raimaiîe  beaucoup ,  fa  pré- 
fenee  ne  l'ailla  pas  de  m'êtrc  im- 
portune pendant  plufieurs  jours- 
Mais  enfin  rappellant  ma  raifon 
égarée ,  je  fentis  l'injuftice  de  mon 
cœur  ;  &  m'efTorçant  de  repren- 
dre avec  lui  ma  confiance  ordinai- 
re ,  il  y  répondit  par  tant  de  foin  & 
de  compafTion,  que  je  puis  alTûrer 
qu'il  fut  ma  feule  confolation.  Le 
Bâcha  de  Bouzême  ,  qui  n'étoit 
venu  à  rifle  d'Alboran  que  pour 
quinze  jours,  &  qui  vouloit  diflî- 
per  l'afîreufe  mélancholie  dont  j'é- 
tois  accablé,  nous  mena  dans  Ion 
Gouvernement ,  &  n'épargna  rien 
pour  me  faire  oublier  Elevire ,  en 
offrant  h  mes  yeux  les  plus  belles 
femmes  de  fori  Serrail  :  mais  fidè- 
le à  ma  paffion ,  ainfi  qu'à  ma  dou- 
leur, il  ne  put  parvenir  à  m'en  ti- 
rer. Je  paflai  fix  mois  dans  cet  état , 
fans  fonger  à  quitter  ce  barbare 
fcjour,  &  fans  que  le  Bâcha  vou- 
M  2  lue 
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lut  m'en  faire  fouvenir.  Comme  il 
avoit  appris  l'Eipagnol  dans  l'in- 
tention d'être  en  iituation  de  les 
fervir  avec  plus  d'efficace ,  &  qu'il 
le  parle  bien  ,  je  goûtois  une  fi 
grande  fatisfa&ion  près  de  lui  , 
que  ne  pouvant  me  réfoudre  à  re- 
voir ma  patrie  n'ayant  plus  Elevi- 
re  pour  compagne,  que  je  ne  pen- 
fois  pas  mêmes  qu'il  y  eût  un  autre 
païs  pour  moi  ,  que  le  Royaume 
de  Fez. 

J'étois  dans  cet  état  lorfque 
Moraza  fut  obligé  de  partir  pour 
aller  châtier  les  Rebelles  de  la  pro- 
vince de  Dara,  dont  les  Peuples  s'é- 
toient  révoltés,  &  faifoient  leurs 
efforts  pour  engager  tout  le  Royau- 
me de  Maroc  à  fe  rendre  indépen- 
dant de  celui  de  Fez.  Ces  deux 
Couronnes  avoient  été  long-tems 
féparées  l'une  de  l'autre,  &  portées 
par  des  Princes  différents;  mais 
ayant  été  réunies  par  Mouiey  Ar- 
chy ,  Père  du  Roi  de  Fez  &  de 
Maroc  qui  régne  à  préfent ,  nom- 
mé* Mouiey  Semeïn ,  ce  Prince  les 
•avoit  poffedées  avec  tranquillité 
jufqu' alors:   &  comme  il  réfide.à 
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Fez,  il  gouvernoit  fes  autres  Etats 
par  des'Vicerois.  Méheresibn  Ne- 
veu, qu'il  avoitfait  Viceroi  de  Ma- 
roc ,  s'étant  déclaré  Chef  des  Mé- 
contens,  &  voulant  fe  faire  re- 
connoïtre  pour  Souverain  de  ce 
Royaume  ,  avoit  attiré  plufîeurs 
Villes  &  Provinces  dans  fon  par- 
ti, dont  celle  de  Dara  étoit  du 
nombre  :  &  pour  réprimer  fon  au- 
dace ,  il  commanda  à  tous  fes  Géné- 
raux ,  de  fe  mettre  à  la  tête  deîeurs 
troupes  :leur  marquant  les  Provin- 
ces vers  lefquelles  ils  dévoient 
marcher,  foit  pour  les  contenir 
dans  le  devoir,  ou  pour  les  punir 
de  leur  révolte  ;  tandis  que  lui-mê- 
me iroit  avec  une  armée  formida- 
ble attaquer  Méheres  dans  Maroc. 
Cette  guerre  obligeant  Moraza  de. 
me  quitter  ,  &  craignant  que  je  ne 
m'abandonnafle  à  ma  douleur  pen- 
dant fon  abfence  ,  il  me  propofa 
de  l'accompagner  ;  de  me  mettre 
à  la  Turque  ;  de  palier  pour  tel 
parmi  les  troupes  du  Roi  de  Fez, 
&  qu'il  me  feroit  fon  Lieutenant. 
Ce  parti  convenoit  trop  bien  au 
deûr  que  j'avois  de  mourir,  pour 
M  3  le 
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le  réfuter  ;  &  charmé  de  fatis- 
faire  mon  envie  en  combattant 
contre  les  Infidèles ,  j'acceptai  la 
propofition  avec  joie.  Le  Bâcha 
n'en  eut  pas  moins  que  moi ,  quoi- 
que par  des  motifs  différents  ;  & 
pour  juilifier  fon  choix  dans  le  rang 
qu'il  me  vouloit  donner,  il  publia 
dans  fon  Gouvernement ,  que  j'a- 
vois  abjuré  ma  loi  pour  celle  de 
Mahomet;  que  la  cérémonie  s'en 
étoit  faite  dans  fon  Palais;  &  que 
je  n'y  avoîs  confenti  qu'à  condi- 
tion que  je  poffederois  les  Grades 
rnilkaireSjétant  d'iiluftre  naiflance , 
&  deftiné  aux  Armes  :  &  m'ayant 
fait  prendre  le  nom  de  Morgat, 
&  celui  de  Muzaïm  à  Henriquées , 
il  obtint  de  Semeïn  des  penfions 
confidérables ,  pour  m'aider  a  foû- 
tenir  mon  rang.  Je  ne  m'oppofai 
en  rien  de  ce  qu'il  voulut ,  me  fla- 
tant  en  fecret  de  ne  pas  joiïir  long- 
tems  de  ces  bienfaits.  Nous  par- 
tîmes enfin,  &  nous  arrivâmes  a 
Dara  ,  dont  les  Rebelles  nous  em- 
pêchèrent l'entrée ,  &  vinrent,  nous 
prëteriter  la  bataille.  Je  ne  vous 
e nnuyerai  point  du  détail  de  cette 
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guerre ,  je  vous  dirai  feulement 
que  nous  vainquîmes  les  Révol- 
tés ,  &  que  cherchant  la  mort  de 
de  tous  côtés  en  facrifiant  les  Mau- 
res &  les  Arabes  aux  Mânes  de 
ma  chère  Elevire ,  je  la  donnai  à 
tout  ce  qui  s'oppofoit  àmonpaiTa- 
ge  ;  &  que  bien  loin  de  perdre  la 
vie ,  je  la  fauvai  plufieurs  fois  au 
vaillant  Moraza,  &  fit  malgré  moi 
des  actions  qui  m'acquirent  une 
gloire  éclatante  parmi  cette  Na- 
tion. Moraza,  qui  fans  contredit 
eft  un  des  plus  grands  hommes  de 
guerre  de  ce  païs ,  augmentait  en- 
core ma  réputation  par  les  loiïan- 
tes  excefllves  qu'il  me  donnoit; 
:  difoit  hautement  que  ce  n'étoit 
qu'à  moi  qu'il  devoit  la  victoire. 
Nous  remîmes  Dara  fous  l'obéïf- 
fance  du  Roi  ;  &  lorfque  tout  y 
fut  pacifié ,  nous  fûmes  joindre  l'ar- 
mées Royale  devant  Maroc ,  dont 
vSemeïn  faifoit  le  fiége.  Il  fut  long 
&  fanglant  ;  on  ne  vit  jamais  de 
plus  vives  attaques,  ni  plus  de  ré- 
fiftance.  Le  Roi  de  Fez  y  fut 
infatigable;  &  fon  exemple  en- 
courageant fes  troupes ,  elles  y  fi- 
M  4  rent 
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rent  des  chofes  prodigieufes.  Et 
comme  du  côté  des  Révoltés  ils 
n'attendoient  point  de  grâce  d'un 
Monarque  juftement  irrité,  la  crain- 
te du  châtiment  qu'ils  méritoient, 
leur  faifant  affronter  la  mort/dans 
le  defir  de  vaincre ,  ils  paroif- 
foient  être  autant  de  Héros.  Pour 
moi  à  qui  la  vie  étoit  toujours  à 
charge ,  je  fervois  Semeïn  plutôt 
en  défefperé  qu'en  véritable  Guer- 
rier. Cependant  tout  ce  que  je  m'i- 
maginois  pour  me  perdre,  neréiif- 
fiffant  qu'aux  défavantages  des  Af- 
fiégés ,  me  fit  bientôt  regarder  du 
Roi  de  Fez  ,  comme  un  hom- 
me extraordinaire  ;  &  pouffé  par 
les  difcours  de  Moraza,  qui  por- 
coit  fon  amitié  jufqu'à  l'aveugle- 
ment ,  il  l'engagea  à  me  confier  la 
conduite  du  liège:  ce  qu'il  fît  à 
l'inflant.  Je  n'avois  pas  affez  de  va- 
nité pour  me  croire  digne  d'un  pa- 
reil emploi  ;  &  je  ne  l'aurois  ja- 
mais accepté ,  fi  je  n'euffe  efpéré 
de  m'enfevelir  fous  les  ruines  de 
cette  Ville.  Mais  perfuadé  que 
dans  une  occafion  fi  périlleufe,  je 
parviendrais  à  ce  que  je  fouhaitois 

avec 
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avec  tant  d'ardeur,  je  le  reçus  fans 
héfiter.  Cependant  ne  voulant  pas 
que  ma  mort  fît  triompher  le  re- 
belle Méheres ,  je  ne  négligeai  rien 
pour  m'aflûrer  la  vicloire  ;  &  pour 
ne  retarder  ni  ma  perte,  ni  celle 
des  Révoltés,  je  fis  tout  préparer 
pour  un  alTaut  général.  Semeïn  & 
les  Généraux,  n'étoient  pas  de  mon 
avis  ;  mais  ils  y  parlèrent ,  encou- 
gés  par  ma  réfolution  :  &  n'épar- 
gnèrent ni  peines  ni  foins  pour  me 
foûtenir  vaillamment  dans  cette  ac- 
tion ,  qui  fut  des  plus  vives.  Vous 
jugez  aifément  que  je  ne  pouvois 
manquer  de  m'y  diftinguer,  puif- 
queje  cherchois  la  mort  &  la  vic- 
toire ;  mais  le  Ciel  qui  me  réfer- 
voit  pour  d'autres  traverfes  ,  me 
fit  parvenir  à  l'une  fans  pouvoir 
trouver  l'autre. 

En  effet,  nous  prîmes  la  Ville 
d'alTaut  :  j'y  montai  des  premiers  ; 
&  malgré  les  efforts  de  Méheres  , 
je  me  rendis  maître  de  la  brè- 
che. Ce  fut  là  que  le  défefpoir  & 
la  valeur  eurent  un  vafte  champ. 
Le  Prince  Rebelle  y  fit  tout  ce 
qu'un  grand  Capitaine  peut  ftii- 
M  s  -rc 
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re  pour  vaincre  ;  mais  mon  afcen- 
dant  l'emportant  fur  le  lien  ,  je 
renverfai  tout  ce  qui  s'oppofoit  à 
mon  paflage  ;  &  fuivi  des  plus  bra- 
ves de  l'Armée  Royale ,  je  me  ren- 
dis maître  d'une  des  portes  de  la 
Ville.  Ce  ne  fut  pas  fans  répandre 
bien  du  fans  :  je  tuai  de  ma  main 
Méheres  &  plusieurs  de  fes  plus 
vaillants  Guerriers  ;  &  leur  mort 
ayant  décidé  de  la  Victoire,  j'ou- 
vris les  portes  au  Roi  de  Fez ,  dont 
Tannée  s'empara  de  la  Ville.  Les 
Habitans  tremblants  &  concernés , 
demandèrent  grâce,  &  l'obtinrent 
à  la  foïîicitation  de  Moraza.  Nous 
avions  parlé  au  fil  de  Fépéela  plus 
grande  partie  des  troupes  de  Mé- 
heres ,  &  le  refte  fut  mis  aux  fers. 
Semei'n  y  fit   une   entrée  triom- 
phante ,  dont  il  voulut  que  je  par- 
tageaïïe  la  gloire  avec  le  Bâcha  de 
Bouzême.     Je  puis  dire  que  rien 
n'étoit  égal  à  la  joie  de  ce  géné- 
reux Ami. 

La  prife  de  Maroc  remit  tout 
le  refle  du  Royaume  fous  l'obéïf- 
fance  de  Scmeïn  ;  &  l'orfqu'on  y 
eut  rétabli  Tordre  &  la  tranquilli- 
té, 
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té  ,  nous  reprîmes  le  chemin  de 
Fez.  Le  Roi  me  combla  d'hon- 
neurs &  de  piéfens,  &  me  com- 
manda de  fixer  moi-même  le  prix 
de  mes  fervices  ;  mais  ne  voulant 
ni  biens  ni  récompenfe ,  je  le  fup- 
pliai  de  répandre  Tes  bienfaits  fur 
les  Guerriers  de  fon  Armée ,  qui 
nVavoient  le  mieux  fécondé.  Ce- 
pendant en  arrivant  à  Fez,  je  me 
trouvai  pourvu  du  Gouvernement 
du  Cap  de  Tres-Forcas ,  qui  donne 
la  dignité  de  Bâcha  à  celui  qui  le 
pofiede ,  fans  que  je  l'eufle  follici- 
té  ;  mais  Moraza ,  qui  cherchoit 
à  m'attacher  pour  jamais  en  ces 
lieux,  l'avoit  demandé  pour  moi  9 
fans  que  je  le  fçufie:  Semeïn  l'a- 
voit prefque  promis  à  Orcan  ,  In- 
tendant des  Efclaves  noirs ,  des 
VaifTeaux  &  des  Forçats  de  ce 
Cap  ,  &  m'en  gratifia  à  fon  préju- 
dice. Je  fus  extrêmement  furpris 
de  cette  faveur  ;  &  m'étant  trouvé 
feul  avec  le  Bâcha  de  Bouzême: 
Que  prétendez-vous  faire  de  moi , 
mon  cher  Moraza,  lui  dis-je  en  foû- 
pirant,  ne  fçavez-vous  pas  que  je 
luis  Chrétien^  qu'en  cette  qualité 
M  6  je 
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}e  ne  puis  poffeder  aucune  Charge 
parmi  vous?  Vous  êtes-vousrlatéde 
me  faire  changer  de  Religion  ?  Si 
vous  en  avez  lapenfée,  détrompez- 
vous;  l'amitié,  la  reconnoiflance 
que  je  vous  dois,  les  honneurs  ou 
les  plus  affreux  fupplices  ne  font  pas 
capables  de  m'y  contraindre.  Je 
n'ai  rien  fait  ici  dans  le  deffein 
d'acquérir  de  la  gloire  ;  j'ai  cher- 
ché la  mort ,  elle  a  fui  devant  moi. 
Cependant  mon  dégoût  pour  la 
vie ,  &  l'indifférence  quis'eft  empa- 
rée de  mon  cœur  pour  ma  Patrie  , 
n'ayant  point  d'autres  motifs,  que 
îa  perte  d'Elevire ,  n'y  ont  point 
altéré  les  loix  de  mon  devoir ,  & 
ne  me  feront  jamais  oublier  que 
je  fuis  né  Efpagnol  &  Chrétien. 

Hé  !  qui  vous  a  dit ,  me  répon- 
dit -  il  froidement ,  qu'on  veuille 
vous  en  ôter  la  mémoire  ?  M'avez- 
vous  vu  vous  prefler  jamais  fur  cet 
article  ?  Mon  amitié  s'eft-elle  dé- 
mentie en  rien ,  qui  puiffe  vous  don- 
ner lieu  de  croire  que  j'y  mette 
des  bornes  ?  Content  d'avoir  abu- 
ie  Semeïn  &  tous  nos  Mahomé- 
tansj  -en  affûrant  que  vous  l'étiez, 

vous 
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vous  ni-je  follicité  de  le  devenir  ? 
Ah!  Morgat,  continua-t-il  plus 
vivement,  j'avois  efpéré  que  vous 
rendriez  plus  de  jufiice  à  la  dé- 
licatefTe  de  mon  procédé,  &  que 
vous  y  répondriez  par  plus  de  con- 
fiance; mais  puifque  votre  cœur 
ne  veut  pas  pénétrer  mes  deûeins  9 
&  que  vous  me  forcez  à  me  loue» 
moi  -  même  en  vous  faifant  con- 
noître  la  générofîté  de  mes  fen- 
timens  ;  il  faut  vous  fatisfaire.  Je 
vous  ai  fait  nommer  Bâcha  de' 
Tres-Forcas  ,  continua-t-il ,  pour 
vous  avoir  toujours  près  de  moi, 
Bouzême  y  étant  contigu,  &  que 
perfonne  ne  pût  éclairer  vos  ac- 
tions ;  ce  Gouvernement  étant  le 
feul  dans  lequel  le  Gouverneur  foie 
le  maître  abfolu  par  la  fituation  du 
Palais  ,  prefque  aux  bords  de  la 
mer ,  hors  de  la  vue  des  habitans ,  & 
dont  les  VaiiTcaux  peuvent  entrer 
&  fortir  fans  qu'ils  en  ayent  con-; 
noiffance.  J'ai  donc  voulu  par  là 
vous  donner  une  entière  liberté , 
non  feulement  pour  votre  Reli- 
gion ;  mais  encore  pour  quitter  ces 
lieux  fans  danger ,  lorfque  vous  le 
M  7  vou- 
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voudrez.  Voilà  quelle  efl  mon  in- 
tention, injufteMorgat,  continua- 
fc-iy  aurai  foin  de  vous  donner  tous 
les  Efcîaves  Chrétiens  qui  tombe- 
ront en  mon  pouvoir,  &vous  ferez 
le  maître  d'obliger  Orcan  à  vous  re- 
mettre ceux  qui  viendront  au  fien  ; 
yous  pourrez  les  garder  ou  les  dé- 
livrer félon  que  vous  le  jugerez  à 
propos  ;  vous  réglerez  le  dedans 
de  votre  Palais  à  votre  volonté , 
fans  qu'on  puiffe  y  trouver  a  redi- 
re. Enfin  c'eft  un  hermitage  que 
je  vous  ai  choifi ,  pour  charmer  vo- 
tre douleur.  Je  n'ai  qu'un  feuî  re- 
gret ,  c'eft  de  ne  pouvoir  en  chaffer 
Orcan,  le  plus  méchant  de  tous 
les  hommes;  mais  Semeïn  y  eft 
trop  attaché  pour  ofer  l'entrepren- 
dre: &  comme,  excepté  la  vifite 
ou  vous  êtes  obligé  de  tems  en 
tems  des  chofes  qui  font  à  fon 
commandement ,  vous  n'avez  rien 
à  démêler  avec  lui ,  j'efpére  qu'il 
ne  vous  fera  pas  contraire,  d'au- 
tant plus  que  j'y  tiendrai  la  main. 

C'en  eft  trop,  m'écriai-je  con- 
fus de  tant  de  grâces,  généreux 
Moraza ,  vous  me  forcez  de  mou- 

Fir 
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rir  ingrat.  Quelle  reconnoiflance 
peut  égaler  de  pareils  fervices  ? 
Mais  puifqu'iJ  n'en  eft  point,  re- 
cevez du  moins  tous  les  jours  de 
ma  vie  en  échange  de  vos  bien- 
faits. Oui,  cher  Bâcha 3  je  vous 
les  abandonne ,  &  ne  veux  plus 
avoir  d'autre  patrie  que  la  vôtre. 
Pardonnez  mes  craintes  &  mes 
foupçons  ;  &  foyez  fur  que  je  vous 
prouverai  par  mon  zèle  &  mon 
amitié,  que  je  connois  tout  le  prix 
d'un  Ami  tel  que  vous. 

Moraza  m'embrafla  ,  &  me 
conjura  de  ne  plus  parler  de  bien- 
faits ni  de  reconnoiflance.  Quel- 
ques jours  après  nous  prîmes  con- 
gé du  Roi ,  &  nous  vînmes  à  Tres- 
Forcas ,  dont  le  Bâcha  voulut  me 
mettre  lui-même  en  pofleffion.  Il 
me  rit  faire  une  réception  éclatan- 
te ,  &  pafla  près  d'un  mois  avec 
moi.  Cette  belle  folitude  conve- 
noit  tropbienàlafituationde  mon 
ame  pour  ne  m'y  pas  plaire;  je  la 
trouvai  charmante  ;  &  voulant  m'y 
donner  des  occupations  dignes  de 
moi ,  je  formai  troisclaflfesde  ceux 
qui  dévoient  compofer  ma  Mai- 

fon. 
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fon.  J'approchai  de  ma  perfonne 
tous  les  Efclaves  Chrétien;  j'en 
éloignai  les  Maures  &  les  Noirs , 
ainîî  que  ceux  qu;Orcan  avoit  fous 
fa  conduite  ;  &  lit  palier  dans  un 
autre  Pavillon  les  Officiers  defti- 
nés  à  me  fuivre  fur  Mer,  derfen- 
dant  aucune  communication  entre 
les  uns  &  les  autres.  Par  ce  moyen 
libre  de  ma  perfonne ,  j'affemblai 
mes  Efclaves  Chrétiens ,  dont  la 
plupart  font  Èfpagnols;  &  leur 
ayant  déclaré  mes  infortunes  en 
m'en  faifant  connoître  pour  ce 
que  j'étois  ,  je  leur  rendis  la  liber- 
té, &  leur  laiflai  le  choix  de  par- 
tir ou  de  relier  avec  moi. 

Surpris  de  cette  avanture  ,  & 
craignant  un  état  miférable  dans 
leur  Patrie  après  tant  d'années  d'ef- 
Clavage,  ils  me -jurèrent  tous  une 
fidélité  inviolable ,  &  préférèrent 
de  fuivre  mes  loix,  auplaifir  de  re- 
voir leur  Païs  ,  puifqu'ils  étoient 
iurs  de  pratiquer  fans  rifque  les 
devoirs  de  leur  Religion.  Je  leur 
promis  en  récompenfe  de  ne  les 
garder  que  pour  les  enrichir ,  &  de 
les  renvoyer  enfui  te  avec  un  bien 

fuffi- 
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fuffifant  pour  n'avoir  befoin  d'au- 
cun fecoiirsi  Je  leur  fis  jurer  un 
fecrct  éternel  fur  tout  ce  qu'ils 
venoient  d'apprendre.  Je  mis  Mu- 
zaïm  à  leur  tête ,  pour  qu'ils  pa- 
rurent toujours  Efclaves,  &  gou- 
vernés à  i'ufage  du  Païs ,  &  com- 
me je  trouvai  parmi  eux  un  Eccle- 
fiaftique  Européen,  je  lui  donnai 
des  appointerons  confidérables 
pour  l'engager  à  refter  avec  nous  : 
il  y  confentit;  &  vêtu  comme  les 
autres ,  il  n'eft  connu  de  perfon- 
ne  pour  ce  qu'il  eft.  Je  fis  con- 
ftruire  dans  le  fond  de  mon  Ap- 
partement ,  un  Autel  pratiqué  de 
manière  ,  qu'elle  palîe  à  tous  les 
yeux  pour  une  Armoire  ;  &  c'eft- 
îà  que  tous  les  matins  nous  ren- 
dons hommage  au  Maître  des  de- 
ftinées.  Enfin  je  réglai  les  chofes  de 
façon,  que  jamais  homme  n'eût  été 
plus  heureux ,  fi  l'image  d'Elevirc 
eût  pu  s'effacer  de  mon  cœur. 

Le  Gouvernement  de  ce  Cap 
eft  d'un  grand  revenu  ,  ayant  les 
deux  tiers  de  toutes  les  prifes  que 
font  les  Coriaires  far  la  Méditer- 
ranée ;  il  eft  vrai  que  le  Gouver- 
neur 
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neur  eft  obligé  de  combattre  en 
perfonne  dans  les  grandes  expé- 
ditions que  le  Roi  de  Fez  veut  fai- 
re contre  fes  ennemis,  Chrétiens 
ou  autres  ;  mais  par  la  faveur  du 
Bâcha  de  Bouzéme,  j'ai  toujours 
évité  de  tremper  mes  mains  dans 
le  fang  de  mes  Frères.  Orcan  ne 
put  voir  mon  élévation  fans  jalou- 
ïie  ;  &  la  difcfpline  qui  régne  dans 
mon  Palais  ayant  excité  les  traits 
.de  fa  malignité  ,  j'en  reffentit  les 
effets  par  fes  plaintes  à  contre- 
tems ,  &  des  défobéi'flances  inful- 
tantes.  Cependant  ne  voulant  pas 
me  le  rendre  contraire  ,  je  m'ar- 
mai de  patience  ;  &  pour  lui  don- 
ner de  l'occupation,  &  lui  faire 
croire  que  j'avois  confiance  en  lui , 
je  le  chargeai  de  plufieurs  courfes 
fur  mer ,  capables  de  fatisfaire  fon 
avarice ,  parle  profit  immenfe  qu'il 
en  droit,  ne  lui  demandant  pour 
ma  part  que  les  Efclaves  Chrétiens 
qu'il  pourroit  faire. 

Il  y  avoit  déjà  près  d'un  an  que 
j'étois  Bâcha  de  Très  -  Forças  , 
lorfque  me  promenant  un  jour  au 
bord  de  la  Mer  fans  autre  fuite 

que 
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que  Muzaïm,  avec  qui  je  m'en- 
cretenois  de  ma  chère  Elevire,  un 
Soldat  Maure  m'aborda  ;  &  met- 
tant un  genou  en  terre  :  Seigneur, 
me  dit-il,  accorde  moi  un  mo- 
ment d'entretien  particulier  ,  j'ai 
des  chofes  importantes  à  te  révé- 
ler. Je  fis  figne  à  Muzaim  de  s'é- 
loigner ;  mais  au  lieu  de  m'obéïr  , 
fe  mettant  entre  le  Soldat  &moi  : 
Je  ne  ibuffriai  point ,  me  dit-il , 
qu'un  Inconnu  te  parle  feul  en  cet 
endroit  écarté;  &  s'il  n'a  nul  mau- 
vais delfein ,  il  ne  doit  pas  crain- 
dre de  s'expliquer  devant  moi. 
Ces  paroles  m'ayant  remontré  mon 
imprudence  ,  je  ne  les  défapprou- 
vai  pas ,  &  dis  au  Soldat  qu'il  pou- 
voit  parler  en  fureté.  Je  ferois 
perdu  ,  Seigneur  ,  répliqua  cet 
homme ,  û  le  farouche  Orcan  ve- 
noit  à  fçavoir  ce  que  je  veux  vous 
découvrir.  Je  lui  promis  un  fecret 
inviolable  de  ma  part,  &  de  celle 
de  Muzaïm ,  &  lui  commandai  de 
fe  dépêcher. 

Seigneur,  me  dit-il,  il  y  a  en- 
viron quinze  mois,  que  mediver- 
tiflant  à  la  pêche  après  un  aflez 

grand 
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grand  orage ,  je  vis  flotter  quelque 
chofe  auprès  de  ma  chaloupe  en 
côtoyant  les  bords  de  rifle  d'Al- 
boran;  je  fis  jetter  en  mer  un  Ma- 
telot,  bon  nageur ,  que  j'avois  avec 
moi,  pour  voir  ce  que  c'étoit;  il 
s'en  faifit ,  &  par  mon  aide ,  &  ceux 
qui  m'accompagnoient  ,  l'ayant 
remonté  dans  la  chaloupe  avec  fa 
proie ,  nous  vîmes  une  Femme  ma- 
gnifiquement mife  ,  qui  paroif- 
foit  n'avoir  plus  qu'un  infiant  à  vi- 
vre. La  pitié  s'empara  de  mon 
cœur  ,  je  promis  à  mes  Compa- 
gnons la  dépouille  de  cette  Infor- 
tunée ,  à  condition  qu'ils  m'aide- 
raient à  la  fecourir;  "qu'ils  me  la 
laifïeroient  pour  mon  partage ,  & 
n'en  parleraient  à  peribnne  :  ils  y 
confentirent.  Nous  fîmes  rendre 
à  cette  Femme  toute  l'eau  qu'elle 
avoit  bûë,  &nous  vîmes  au  change- 
ment de  fa  refpiration ,  qu'elle  étoit 
foui  âgée  ;  mais  ellencparloit  point 
encore,  &  n'ouvrait  les  yeux  que 
pour  les  refermer  promptement. 

Nous  gagâmes  le  Cap  de  Tres- 
Forcas ,  où  je  fuis  habité;  je  trans- 
portai l'Inconnue  chez  moi,  où  ma 

Fem- 
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Femme  la  mit  au  lit;  &  m'étant 
acquité  envers  mes  Camarades  en 
leur  donnant  fes  vêtemens,  nous 
fîmes  tant  par  nos  foins,  qu'elle 
revint  entièrement  à  elle.  Nous 
nous  apperçûmes  qu'elle  étoit  ex- 
trêmement ilirprife  de  fe  voir  avec 
nous  :  elle  nous  parla  ;  mais  nous 
ne  comprîmes  rien  à  cequ'ellesii- 
ïbit,  n'entendant  pas  fon  langage. 
Elle  pleura  beaucoup  ;  ma  Femme 
s'efforça  de  la  confoler ,  &  de  lui 
faire  entendre  qu'elle  n'avoit  rien 
à  craindre.  Soit  que  cela  lui  don- 
nât de  Pefpoir ,  ou  qu'elle  fefît  une 
raifon  dans  fon  malheur,  elle  re- 
çut nos  fecours  avec  une  douceur 
charmante.  Elle  fut  long-tems  ma- 
lade, &  ne  releva  qu'avec  une  mé- 
lancholie  ,  que  rien  ne  pouvoit 
vaincre.  A  force  de  l'entendre ,  & 
d'être  toujours  près  d'elle,  nous 
comprîmes  qu'elle  étoit  Efpagno- 
le  ;  -qu'elle  avoit  fait  naufrage  fur 
ces  Côtes,  &  qu'elle  avoit  perdu 
quelqu'un  qu'elle  regrétoit  amè- 
rement. Cependant  elle  étoit  d'u- 
ne beauté  fi  mcrvcilleufe  dans  fa 
douleur,que  je  formai  le  defTein  de 
Tome  XII.  N  la 
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la  préfenter  au  Roi  ,  perfuadé  qu'il 
n'en  avoit  point  dans  fon  Serrail 
qui  lui.fût  comparable,  &  que  j'en 
tirerois  une  grande  récompenfe  : 
mais  la  guerre  étant  venue,  &  les 
embarras   de   Semeïn  me   faifant 
craindre  qu'il  n'eût  aucune  atten- 
tion cà  mon  préfent ,  je  voulus  au 
tendre  la  paix ,  &  je  partis  pour 
l'armée    en    recommandant  Alba 
à  ma  Femme;  c'eft  ainfi  que  nous 
l'avons  nommée ,  ne  fçachant  pas 
celui  qu'elle  porte.  J'eus  l'honneur 
de  fervlr  fous  vous  au  liège  de  Ma- 
roc ;  votre  valeur ,  les  grâces  de 
votre  perfonne ,  &  votre  généro- 
fité  dont  nous  reffentions  chaque. 
jour  les  effets,  me  firent  changer 
de  penfée  fur  le  fort  de  mon  Ef- 
clave  ;  je  réiblus  de  vous  la  don- 
ner ,   me  figurant  qu'elle  fer  oit 
mieux  avec  vous.    A  mon  retour 
de  l'armée  ayant  appris  que  vous 
étiez  Bâcha  de  Tres-Forcas  ,  & 
que  vous  donniez  tout  ce  qu'on 
vous  demandoit  pour  des.  Encla- 
ves Chrétiens ,  je  me  fortifiai  dans 
ma  réfolution  :  &  comme  on  ne  pé- 
nétre pas  facilement  jufqu'à  vous , 

je 
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je  nYadreflai  à  Orcan  pour  le  prier 
de  me  protéger  près  de  vous ,  & 
me  donner  les  moyens  de  vous  of- 
frir Alba. 

Il  me  le  promit ,  à  condition 
qu'il  verroit  fi  cette  Perfonne  en 
étoit  digne.  Je  la  lui  amenai  avec 
ma  Femme:  il  les  prit  l'une  & 
l'autre ,  &  me  dit  qu'il  alloit  tra- 
vailler à  l'inftant  à  ce  que  je  défi- 
rois  ;  &  difparut  avec  elles.  Je  fus 
long-tems  à  l'attendre  :  il  revint 
enfin ,  &  me  dit  que  vous  gardiez 
Alba  ;  que  vous  m'en  envoyeriez 
le  prix  le  lendemain  par  ma  Fem- 
me ,  qui  devoit  refier  ce  jour  au 
Palais  pour  y  accoutumer  la  jeur 
ne  Efclave ,  qui  fe  défefpéroit.  Je 
le  crus,  &  m'en  retournai  chez 
moi  :  mais  le  lendemain  ne  voyant 
point  arriver  ma  Femme,  je  me 
rendis  chez  Orcan ,  qui  me  fit  di- 
re de  prendre  garde  à  moi  ;  &  que 
fi  je  l'importunois ,  il  fçauroit  bien 
m'en  faire  repentir.  Je  ne  ceilai  pas 
pour  cela  de  le  perfécuter.  Las  de 
mes  cris  &  de  mes  plaintes,  il  me 
fit  mettre  en  prifon.  J'y  ai  refté  fix 
mois  ;  &  je  n'en  fuis  fôrti  que  de- 
N  2  puis 
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puis  trois  jours.  Outré  de  douleur 
des  tourmens  que  j'y  ai  foufferts , 
&  d'avoir  perdu ,  avec  ma  Fem- 
me, la  jeune  Etrangère  dontj'ef- 
pérois  que  la  beauté  feroit  ma  for- 
tune ,  je  ne  fçavois  comment  vous 
porter  mes  plaintes ,  quand  je  vous 
ai  vu  vous  promener  fur  ce  rivage. 
] 'ai  pris  d'abord  la  réfolution  de 
me  jetter  à  vos  pieds,  pour  vous 
demander  juftice  de  l'enlèvement 
de  ma  Femme ,  qui  par  mon  avi- 
dité pour  l'argent,  fe  trouve  enve- 
lopée  dans  le  malheur  d'Alba. 

Jugez,  mon  cher  Alphonfe  de 
l'efFet  que  ce  difeours  produifit 
fur  mon  cœur-:  un  tremblement 
univerfel  me  faifit  ;  &  ne  doutant 
point  que  cette  Alba  ne  fût  Ele- 
vire ,  que  le  Soldat  avoit  fauvée  & 
livrée  à  Orcan  ,  je  fentis  en  ce 
moment  qu'il  eft  des  chofes  plus 
cruelles  que  la  mort.  Les  idées 
dont  je  fus  accablé ,  me  perçoient . 
l'ame  de  mille  traits  empoifonnés  : 
cependant  ayant  fait  relever  cet 
homme ,  je  lui  commandai  de  gar- 
der le  filence,  &  lui  promis  de  lui 
faire  rendre  faFemme  :.  &  m'étant 

retiré 
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retire  dans  mon  Palais  avec  Mu  * 
zaïm  ,  je  m'y  abandonnai  ta  tout 
mon  défefpoir.  Elevire  vivante  é- 

;  toit  pour  moi  le  comble  du  bon- 
heur; mais  Elevire  entre  les  bras 
éPOrcan  changeait  fi  fort  la  face  de 
cet  événement,  par  l'horrible  ima- 
ge qu'il  offroit  h  mon  amour ,  que  je 
fbuhaitois  n'avoir  jamais  connu  la 
Fille  de  Mendoze,-  ou>quelamer 
eût  été  Ton  tombeau.    Muzaïm  à 

•  qui  je  ne  cachois  rien  du  trouble 
de  mon  ame,  &  que  la  jaloufie 
n'aveugloit  pas  comme  moi  ,  me 
laifla.  jetter  mon  feu  ;  &  lorsqu'il 

,  me  vit  plus  tranquille  ,  affectant 
d'entrer  dans  mes  fentimens  :  Je 
ne  vois  point,  me  dit-il,  Seigneur 
d'avanture  plus  terrible  que  celle- 
cy  ;  mais  puisqu'elle  eft  fans  remè- 
de, &  que  la  mort  d'Elevire  vous 
eût  été  plus  douce  que  fa  deftinée 
préfente, oubliez-là ,  croyez  qu'el- 
le ne  vit  plus,  &  l'abancionnez  à 
Orcan. 

L'abandonner,  m'écriai-je  aufîl- 

tôt ,.  &   fouffrir  qu'un  femblable; 

Rival  m'enlève  ce  que  j'ai  fi  fort 

aimé  î  Hé  bien  ,  reprit-il  avec  vi- 

N  3  va- 
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vacité  ,  rendez-lui  donc  juftice  ; 
plaignez  fon  fort  ;  tirez-là  d'efcla- 
vage,  &  ne  l'outragez  pas.  Ha! 
Seigneur  ,  continuait-il ,  pouvez- 
vous  penfer  que  la  yertueufe  Ele- 
vire  le  foit  rendue  à  l'amour  d'Or- 
can?  Croyez -vous  que  l'Epoufe 
de  Don .  Âlvare  :  de  Pardo  puiiïe 
jamais  lui  comparer  ce  Turcs ,  fans 
horreur;  &  fe  peut -il  que  vous 
jugiez  fi  mal  de  fon  courage  &de 
fa  fidélité? 

L'âge  &  le  tems  avoient  acquis 
à  Muzaïm  un  tel  empire  fur  mes 
volontés,  &  j'é.tois  iiperfuadéde 
fon  zèle  &  de  fa  prudence ,  que 
ce  peu  de  paroles  eut  tout  l'effet 
qu'il  en  attendait.  Mon  défefpoir 
fe  convertit  en  douleur  tendre  & 
compatifiante  ;  je  ne  vis  plus  Ele- 
vire  des  mêmes  yeux  ;  fes  fouffran- 
ces  devinrent  les  miennes;  fa  fi- 
tuation  me  fit  trembler  pour  elle 
feule ,  &  mon  amour  n'y  prit  de 
part ,  que  pour  augmenter  l'ardent 
défir  que  j'avois  de  la  revoir:  enfin 
la  raifon  me  revint  ;  la  jaloufie 
m'abandonna  ,  &  je  ne  fongeai 
plus  qu'à  l'arracher  au  barbare  Or- 

can. 
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can.  Après  avoir  long-tems  con- 
fulté  fw  la  manière  dont  je  m'y 
prendrois  ,  nous  conclûmes  que 
la  rufe  me  ferviroit  plus  utilement 
que  la  force  &  l'éclat  ;  puifqu'il 
étoit  certain  qu'Orcan  ne  me  ce- 
deroit  jamais  Ton  Efclave  de  bon- 
ne volonté,  &  qu'il  pourroit  la 
changer  de  lieu,  fi  j'employois  la 
violence.  Cependant  comme  je 
ne  voulois  pas  retarder  fa  délivran- 
ce ,  &  qu'il  falloit  me  défaire  de 
ce  Turc  cour  être  en  liberté  d'a- 
gir ,  je  le  tis  appeller  ;  &  feignant  de 
ne  pouvoir  confier  qu'à  lui  un  pa- 
quet d'importance  pour  le  Bâcha 
de  Bouzême  ,  qui  renfermoit  des 
ordres  fecrets  de  la  Cour  je  le 
fis  partir  devant  moi. 

J'écrivois  à  Moraza.ce  qui  m'é- 
toit  arrivé ,  &  le  priois  de  retenir 
Orcan  autant  qu'il  lui  feroit  pofli- 
ble  ,  pour  me  faciliter  l'enlève- 
ment d'Elevire  ,  Il  ne  fut  pas  plu- 
tôt forti  de  Très  -Forças,  que  je 
me  rendis  à  ion  Pavillon,  fous  pré- 
texte d'y  maintenir  l'ordre  pen- 
dant fon  abfcnce  :  je  vilitai  les  En- 
claves ,  les  armes  &  les  magafins  ; 
N  4  & 
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&  me  fis  ouvrir  jufqu'à-  fon  Appar- 
tement, comme  voulant  voir  s'il 
avoit  toutes  fes  commodités.  L/Ef- 
clave  qui  me  montroit  tout ,  ne 
croyant  pas  devoir  me  rien  refu- 
fer ,  me  demanda  fi  je  voulois  voir 
au Hi  l'Appartement  des  Femmes 
d'Orcan ,  afin  qu'elles  fe  voilaiïent. 
Je  feignis  de  ne  m'en  pas  ioucler; 
mais  Muzai'm  arTeclant  une  forte 
curiofité  ,  parut  m'obliger  à  la  fa- 
tisfaire.  L'Efclave  qui  n'y  enten- 
doit  aucune  finette  ,  courut  les  a- 
vertir  que  j'allois  entrer.  Les  unes 
fe  cachèrent ,  &  les  autres  baiffé- 
rent  leurs  voiles  :  Miizaïm  pafla 
devant  moi  ;  &  je  me  tins  à  la  porte 
comme  par  confidération ,  en  jet- 
tant  les  yeux  de  tous  côtés.  Je  me 
préparois  cependant  à  pénétrer 
plus  avant ,  lorfqu'une  de  ces  Fem- 
mes fe  profternant  à  mes  pieds  : 
Seigneur ,  me  dit  -  elle ,  béni  foit  le 
moment  qui  t'a  conduit  ici  ;  rends 
la  liberté  à  deux  Infortunées  qui 
gémiflent  depuis  fix  mois  fous  le 
joug  d'Orcan.  Cette  jeune  Efcla- 
ve ,  dit  -  elle  en  me  montrant  une 
Perfonne  vêtue  à  la  Turcque  ,  t'a* 

voie 
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voit  été  deftinée ,  je  Pavois  amenée 
à  Orcandans  ce  deiTein  ;  mais  bien 
loin  de  te  la  préfenter ,  il  l'a  re- 
tenue pour  lui  ,  &  m'a  forcée  de 
fuivre  fon  fort  ;  il  m'a  enlevée  à 
mon  Mari ,  à  mes  enfans  ;  &  nous 
fait  foufrir  chaque  jour  mille  tour- 
mens,  dans  l'cfpoir  de  lafTer  la  pa- 
tience de  cette  courageufe  Chré- 
tienne ,  qui  fe  refufe  àfon  indigne 
amour.  Timide  &  craintive,  elle 
n'ofe  t'en  conjurer  elle-même  ;  & 
c'efl  par  ma  voix  qu'elle  implore 
ton  fecours.  Sa  vertu  lui  fait  en- 
vifager  autant  de  rifque  avec  toi , 
qu'avec  Orcan  ,-mais  fçachantque 
tu  ne  haïs  pas  les  Chrétiens  ,  &: 
que  ton  ameeft  génère ufe ,  je  l'ai 
flattée  d'un  traitement  plus  doux  ; 
&  que  fenfible  à  fes  malheurs  ainfï 
qu'à  fa  beauté,  tu  ne  chercherois 
à  la  gagner  que  par  les  effets  de 
tes  bontés. 

Je  relevai  cette  Femme  ;  &  m'a- 
vançant  vers  celle  qu'elle  m'avoit 
montrée  :  Raflurez  -  vous  ,  Mada- 
me, lui  dis -je  en  langue  du  Pays 
en  déguifant  ma  voix  ,  je  ne  fçai 
ce  que  c'eft  de  contraindre  les,* 
N  5  cœurs.* 
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cœurs.  Si  j'avois  été  plutôt  infor- 
mé du  procédé  d'Orcan ,  il  iie  vous 
auroit  pas  eue  fi  long  -  tems  en  fa 
puifTance  :  fuivez  -  moi  dans  mon 
Palais  ;  peut  -  être  y  trouverez- 
des  confolations  que  vous  n'atten- 
dez pas.  Cette  Perfonne  ne  répon- 
dit que  par  un  torrent  de  larmes, 
dont  fon  voile  fut  trempé  ;  &  ne 
pouvant  plus  fupporter  ce  fpefta- 
cle ,  je  la  pris  par  la  main  :  Mu- 
zaïm  donna  la  fienne  à  fa  Com- 
pagne; &  fortant  de  cet  Appar- 
tement en  homme  qui  fçavoit  fe 
faire  obéir ,  j'intimidai  fi  bien  l'Ef- 
clave  d'Orcan,  qu'il  embraffa  mes 
genoux  en  me  difant  que  c'étoit 
fait  de  fa  vie  ,  fi  fon  Maître  fça- 
voit qu'il  avoit  été  caufe  de  la  fuite 
de  cette  Femme.  Je  lui  donnai  u- 
ne  bourfe  pleine  d'or,  &  lui  com- 
mandai defefauver,  fans  s'inquié- 
ter du  refte ,  &  que  je  lui  rendois 
la  liberté.  Il  ne  fe  le  fit  pas  répé- 
ter :  &  comme  il  étoit  le  feul  gar- 
dien du  Pavillon  d'Orcan.,  tous 
les  autres  Efclaves  étant  enchaînés 
ou  difperfés  à  leur  travail ,  il  en  fat 
détache*  un  ;  lui  remit  les  clefs  des. 
*  Ap- 
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Appartenons  en  lui  difant  qu'un 
ordre  de  Ton  Maître  l'obligeoit  à 
çartir  ;-  qu'il  feroit  deux  jours  ab- 
ient ,  &  lui  laiflbit  le  loin  du  dehors 
&  du  dedans  :  &  difparut  à  l'inftant. 
Pour  moi  qui  n'avois  pu  mé- 
connoître  Elevire ,  malgré  le  voi- 
le qui  lui  cachoit  le  vilage ,  char- 
mé de  la  revoir ,  tranfporté  de  jolie 
&  d'amour ,  je  la  conduifis  promp- 
tement  dans  le  Pavillon  le  plus 
reculé  du  Palais ,  fans  vouloir  me 
découvrir;  mon  deflein  étant  de 
lui  ménager  cette  iurprife.  Je  lui 
donnai  l'Appartement  qu'elle  oc* 
cupe  encore,  &  mis  près  d'elle 
des  Efclaves  de  tous  âges  &  de  tour 
fexe  pour  la  fervir  ;  &  l'y  lai  flan  t 
en  liberté,'  après  l'avoir "afliiré du 
refpecl:  qu'on  auroit  pour  elle  ,  je 
me  retirai  dans  le  mien.  J'y  fis  ve- 
nir la  Femme  du  Soldat  ;  je  4'in- 
ftruifis  de  ce  que  fon  Mari  m'a- 
voit  conté  ;  &  lui  donnant  deux 
bourfes  d'or:  Voilà,  continuai-je, 
pour  le  récompenfer  d'avoir  fau- 
ve la  vie  à  l'Etrangère  ;  mais  qu'il 
apprenne  qu'en  faifant  un  bien , 
il  n'eft  pas  permis  de  l'effacer  par 
N  6  ur. 
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un  mal  ;  &  qu'on  ne  peut  fans  cri- 
me profiter  du  malheur  d'autrui. 
Vous  êtes  libre  ;  retournez  avec 
lui:  j'aurai  foin  d'Alba,  &  de  vo- 
tre famille.  Elle  me  rendit  mille 
grâces  ;  me  combla  de  bénédic- 
tions à  fon  ufage ,  &  me  quitta 
très-contente  de  ma  libéralité.  A* 
lors  feul  avec  Muzaïm ,  je  laifFai  un 
libre,  cours  à  ma  fatisfaclion  :  ce 
que  la  Femme  du  Soldat-  m'avoic 
dit  ayant  diflipé  toutes  mes  crain- 
tes &  mes  foupçons ,  je  ne  me  re- 
préfente  qu'une,  lource  de  plaifirs 
dans  le  retour  d'Elevire ,  qui  mit 
mon  ame  au  combe  de  la  félicitée 
l'inftruifis  un  de  mes  Efclaves 
Efpagnols  de  ce  que  je  voulois 
qu'il  nt,  pour  attirer  fa  confiance  , 
&  me  rendre  témoin  des  entretiens 
qu'il  auroit  avec  elle,  fans  qu'elle 
le  fçût. 

Tout  réuflit  félon  mon  inten- 
tion, pendant  trois  jours  que  je 
me  privai  de  la  voir ,  pour  qu'il 
l'y  préparât.  Ge  que  j'avais  pré- 
vu, arriva:  comme  il  étoit  le  feul 
de  ceux  quej'avoismis  près  d'elle 
qui  fut  Efpagnol,  charmée  de  trou- 
ver 
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ver  quelqu'un  de  Ton  Pays ,  elle  lui 
donna  bientôt  fa  confiance.;  lui 
conta  Tes  infortunes,  &  la  perte 
qu'elle  a  voit  faite  d'un  Epoux  qu'el- 
le adoroit;  les  traitemens  rigou- 
reux de  l'indigne  Orcan,  pour  l'o- 
bliger à  changer  de  Religion,  afin 
de  l'époufer  ;  de  quelle  forte  elle 
avoit  captivé  l'efprit  &  le  cœur  de 
les  autres  Femmes,  pour  qu'elle 
lui  aidafîent  à  fe  garantir  de  fa  vio- 
lence ;  comme  elles  s'étoient  tou- 
tes liguées  enfemble,  pour  ne  la 
quitter  ni  jour  ni  nuit;  de  quelle 
façon  elle  étoit  tombée  dans  une 
maladie  qui  lui  avoit  duré  trois 
mois,  &  qui  avoit  contraint  Or- 
can à  la  laiiTer  en  repos  ;  celui 
?[u'elle  avoit  goûté  depuis ,  par  les 
réauentes  courfes  qu'il  avoit  fai- 
tes fur  mer  ;  &  tout  ce  qu'elle  avoic 
tenté  pour  s'échaper  >  fans  pouvoir 
y  parvenir. 

J'étois  caché  pendant  ces  en- 
tretiens dans  un  Cabinet  qui  ren- 
doit  dans  le  fien  ,  &  qui  n'en  étoit 
féparé  que  par  une  cloifion  très- 
mince  ,  d'où  j'entendois  tous  leurs 
difeours.  Enfin  quand  mon  Efcla-. 
N  7  ve 
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ve  eut  pris  un  peu  d'empire  fur 
fon  efprit  ,  il  lui  propofa  de  me 
voir  ;  lui  difant  que  j'en  a  vois  plu- 
fieurs  fois  demandé  la  permiflion  , 
ne  voulant  pas  la  prendre  fans  fon 
confentement.  Je  vous  protefte  , 
Madame ,  lui  dit-il ,  que  vous  n'a- 
vez rien  à  craindre  du  Bâcha  ;  ju- 
gez-en par  le  refpecl  qu'il  vous 
marque  depuis  trois  jours  que  vous 
êtes  ici.  Il  ne  vous  y  retient,  que 
pour  vous  remettre  clés  peines  que 
vous  avez  eues  ;  &  je  fçai  anez 
fes  fentimens ,  pour  vous  affûrer 
qu'il  vous  rendra  la  liberté ,  fi  vous 
voulez  retourner  en  Efpagne  :  mais 
je  fuis  perfuàdé  que  vous  change- 
rez de  volonté,  lorfque  vous  le 
connoîtrez. 

Hamet,  lui  répondit  elle  avec 
fierté,  n'infultez  point  à  mon  in- 
fortune :  je  crois  votre  Bâcha  tel 
que  vous  le  dites;  je  ne  puis  mê- 
me lui  refufer  ma  reconnoiifance 
de  m'avoir  tirée  des  mains  d'Or- 
can ,  &  du  foin  qu'il  prend  de  mon 
repos  ;  mais  fçachez  que  je  préfé- 
rerois  la  mort  la  plus  terrible  à  la 
dure  néceflité  de  refter  en  ces  lieux, 

Si 
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Si-Morgat  eft  véritablement  géné- 
reux ,  qu'il  me  lailTe  la  liberté  d'en 
fortir  ;  &  qu'il  me  donne  les  moïens 
d'aller  finir  mes  jours  dans  quel- 
que fainte  retraite,  011  je  puifle- 
pleurer  fans  celle  mon  cher  Don 
Alvare.  Hamet  lui  promit  de  me 
le  dire,  en  lui  faifant  entendre 
qu'elle  ne  pouvoit  refufer  ma  vifi- 
te ,  fans  m'offenfer  ;  &  que  ce  feroit 
rifquer  de  m'irriter ,  &  de  ne  rien 
obtenir.  Mais,  reprit-elle,  je  n'en- 
tends prefque  point  fon  langage  ; 
il  ne  parle  point  Efpagnol  ;  à  quoi 
fervira  cette  entrevue?  J'ignore, 
lui  répondit  Hamet;  quelle  rai- 
fon  l'a  porté  à  ne  fe  pas  expliquer 
avec  vous  en  notre  langue ,  il  la 
fçait  beaucoup  mieux  que  moi  ; 
&  de  plus  je  ne  vous  cacherai  point 
que  je  le  crois  Chrétien.  Je  fçai 
qu'il  n'eft  ni  Turc  ni  Maure ,  &  fi. 
vous  ne  m'aiTûriez  que  vous  avez 
vu  périr  votre  illuflre  Epoux,  fur 
le  portrait  que  vous  m'avez  fait 
de  lui ,  j'aurois  de  grands  foupçons 
fur  la  reflcmblancc  que  j'y  trouve 
avec  le  Bâcha.  Elevire  rêva  un 
moment;  puis  reprenant  la  parole  : 

11 
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Il  eft  vrai ,  dit-elle  en  foupirant , 
qu'il  a  quelque  chofe  dans  le  fon 
de  fa  voix  qui  m'a  frappée;  mais, 
helas  î  je  fuis  trop  fûre  de  mon 
malheur,  pour  me  fiater  d'une  ef- 
pérance  auflî  chimérique  :  &  quoi- 
que je  me  fentiffe  extrêmement 
émûë ,  lorfqu'il  s'approcha  de  moi , 
je  ne  daignai  feulement  pas  lever- 
les  yeux  fur  lui. 

Hamet  ne  voulut  pas  pouffer  la 
converfation  plus  loin  ;  &  content 
de  l'avoir  mife  en  état  de  faire  fes 
réflexions ,  il  la  quitta  fous  prétex- 
te de  m'inuruire  de  ce  qu'elle  de- 
firoit  :  &  comme  il  m'étoit  impof* 
fible  d'être  plus  long-tems  fans  la 
tirer  de  peine ,  &  que  j'étois  affû- 
ré  que  ma  vue  ne  pouvoit  plus 
faire  qu'un  bon  effet ,  je  le  ren-^ 
voyai  l'avertir  quej'allois  la  vifiterr 
&  lui  rendre  réponfe  moi-même: 
&  l'inftant  d'après  je  me  rendis  à 
fon  Appartement,  fuivi  de  Mu- 
zai'm.  A  peine  m'eut-on  annoncé, 
qu'elle  fè  leva  de  deffus  un  fopha 
dans  lequel  elle  étoit  affife ,  &  vint 
fe  jetter  à  mes  pieds.  Seigneur  > 
me  dit-elle  y  achevé  d'être  férié- 
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reux  ;  permets  que  je  revoye  ma 
Patrie  ,  &  que  j'abandonne  des 
lieux  oii  je  ne  puis  fuivre  mon 
devoir  &  ma  Religion.  Je  Tavois 
relevée,  tandis  qu'elle  parloit;  & 
lui  tenant  les  mains  :  Belle  Etran- 
gère ,  lui  répondis-je  ,  je  vous  ac- 
corde votre  demande.  Je  confens 
qu'Alba  s'éloigne  de  mes  yeux; 
mais  je  veux  que  ma  chère  Ele- 
vire  ne  fe  fépare  jamais  de  fon  fi- 
dèle Don  Alvare. 

A  ces  mots  fixants  fes  regards 
fur  mon  vifage ,  &  reconnoiflant 
enfin  cet  Epoux  fi  cher  à  fon  fou- 
venir,  je  la  vis  pâlir  &  chanceler; 
mais  la  retenant  dans  mes  bras, 
&  laiffant  éclater  ma  joie  &  mon 
amour,  mes  tendres  &  touchan- 
tes careifes  empêchèrent  les  effets 
que  pouvoit  caufer  l'excès  de  fa 
furprife.  Cruel ,  me  dit  -  elle  en 
m'embraffant ,  que  t'ai-je  fait  pour 
m'avoir  caché  fi  long-tems  mon 
bonheur.  Je  me  juftifiai  facilement 
de  ce  petit  retardement  ;  &  lui  pré- 
fentant  Henriqués  ,  qu'elle  recon- 
nut auflîtôt ,  nous  fûmes  quelques 
momens  à  nous  livrer  à  tout  ce 

que 
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que  la  joie  a  de  plus  fenfible,  Ce- 
pendant démêlant  au  travers  de  la 
iierme  une  extrême  inquiétudu  fur 
ce  que  je  paroiflbis  être ,  je  l'in- 
ftruifîs  promptement  de  mes  avan- 
tures ,  en  lui  promettant  que  puif- 
que  le  Ciel  l'avoit  rendue  à  mon 
amour ,  &  que  fa  perte  avoit  été 
la  feule  caufe  de  mon  détache- 
ment pour  ma  Patrie ,  je  ne  tar- 
derois  pas  à  l'y  remener. 

Le  Bâcha  de  Bouzème  arriva 
le  même  jour  avec  Orcan,  qu'il 
avoit  retenu  fous  différents  pré- 
textes ,  comme  je  l'en  âvois  prié. 
La  fatisfaclion  de  ce  généreux  A- 
mi  en  apprenant  que  j'avois  re- 
trouvé ma  chère  Elevire ,  ne  le 
peut  concevoir  ;  mais  la  fureur 
d'Orcan  en  entrant  chez  lui ,  fut 
fans  bornes.  Les  Efclaves  qui  ne 
fçavoient  pas  que  j'avois  pénétré 
dans  l'enceinte  du  Pavillon  ,  ne 
purent  l'informer  de  ce  qui  s'étoit 
pafle  ;  &  fes  autres  Femmes ,  char- 
mées de  la  fuite  d'Alba,  dont  elles 
étoient  jaloufes,  fe 'firent  une  ma- 
ligne joie  de  lui  dire  que  fon  Ef- 
cîave  l'avoit  enlevée,  &  me  l'a- 
voit 
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voit  livrée.  Outrée  de  rage  il  par- 
tit pour  Fez ,  &  fe  plaignit  au  Roi 
que  j'avois  enlevé  une  de  Tes  Fem- 
mes. Semeïn  m'en  écrivit  ;  &  le 
Bâcha  de  Bouzême  fut  obligé  d'ap- 
paifer  cette  affaire,  en  l'aiiurant 
que  celle  que  reclamoit  Orcan, 
étoit  une  femme  libre  qu'il  avoit 
ravie  à  fon  mari  ,  foldat  dans  les 
troupes  que  j'avois  fous  mon  com- 
mandement; &  fçut  fi  bien  faire 
agir  fa  faveur  en  cette  occafion  5 
que  ce  Turc  reçut  ordre  de  Semeïn 
de  ne  fe  mêler  que  des  fonctions  de 
fa  charge,  «Se  de. ne  plus  parler  de 
moi.Enrin  las  de  tant  de  troubles  , 
&  preffé  par  Elevire  de  quitter  ces 
lieux  ,  je  conjurai  Moraza  de  fV 
vorifer  ma  fuite ,  mais  il  s'y  op- 
pofa  avec  vigueur ,  en  me  remon- 
trant qu'il  étoit  impofiible  de  me 
feuver,  fins  qu'Orcan  en  eût  con- 
noiffrnee,  &  que  c'etoit  vouloir 
lui  faire  perdre  la  vie  à  'ui-mème, 
que  d'exécuter  un  femblable  def- 
fein  :  &  me  pria  d'attendre  qu'il  fût 
parvenu  cà  m'ôter  cet  Argus;  qu'il 
feroit  fc^  efforts  auprès  de  Semeïn, 
pour  qu'il  eût  un  emploi  qui  l'éloi- 

gnâc 
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gnât  de  Tres-Forcas,  &  qu'alors 
il  me  juroit  de  me  lailTer  en  liber- 
té. J'avois  de  trop  fortes  obliga- 
tions à  Moraza,  pour  ne  pas  en- 
trer dans  fes  raifons  ;  &  je  voyois 
trop  bien  le  péril  qu'il  courroit, 
pour  y  réfifter  :  puifque  j'aurois 
mieux  aimé  perdre  mille  fois  la 
vie,  que  de  rifquer  celle  de  ce 
fidèle  Ami.  J'y  fis  confentir  Ele^ 
vire  ;  &  la  rafîurai  fi  bien  fur  les 
craintes  qui  la  tourmentoient,qu'el- 
le  fe  réfolut  d'attendre  fans  im- 
patience notre  commune  déli- 
vrance. 

Cependant  je  me  fequeftrai  dans 
mon  Palais,  n'en  fortant  plus  que 
pour  des  chofes  abfolument  né- 
ceflaires  ;  &  voulant  me  faire  une 
efpéce  de  rempart  contre  les  mau- 
vais defleins-  que  pourroit  avoir 
Orcan ,  &  me  mettre  en  état  de 
délivrer  tous  les  Chrétiens  qui 
pourroient  être  fait  Efclaves  ,  je  j 
lui  derTendis  d'en  garder  aucun, 
lui  promettant  un  tribut  allez  fort 
pour  le  récompenfer  de  la  rançon 
de  ceux  qu'il  me  donneroit  :  mon 
deiTein  étant  de  m'en:  attacher  un 

cer- 
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certain  nombre,  afin  qu'ils  me  fer- 
viffent  à  fortir  d'ici  à  main  armée, 
fi  je  n'y  réùflîflbis  par  adrefl'e.  Dans 
cet  intervalle  de  tems  Elevire  de- 
vint grofle  ;  &  quand  j'aurois  eu 
ra  facilité  de  fuir,  je  l'aurois  né- 
gligée, pour  ne  la  pas  expofer  à 
de  nouveaux  dangers.  Son  terme 
expiré  elle  vous  donna  le  jour , 
mon  chère  Aîphonfe  ;  &  vous  fû- 
tes lecretement  nommé  Don  Pe- 
dre,  comme  Mendoze,  Père  de 
votre  Mère  :  mais  pour  le  Public 
nous  vous  appellâmes  Hibraïm. 
Moraza  fut  encore  initié  dans  ce 
myftére;  &  charmé  d'avoir  entre 
les  mains  un  fi  précieux  gage  de 
la  parole  que  lui  avois  donnée 
de  ne  rren  tenter  pour  mon  éva- 
fion  ,  il  voulut  que  vous  fufliez 
nourri  dans  l'Ille  d'Alboran  par 
une  Chrétienne  Grecque  qu'il  a- 
voit  dans  fon  Palais.  Il  fallut  y  con- 
fentir ,  me  flatant  que  vous  n'y  fe- 
riez pas  long-tems ,  puifqu'il  efpé- 
roit  me  délivrer  bien-tôt  d'Orcan; 
mais  ce  Turc  qui  ne  me  pardon- 
noit  point  la  fuite  de  fon  Eclave 
&  la  perte  d'Alba,  &  qui  ne  dou- 

toit 
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toit  pas  de  mon  mépris  pour  lui, 
pour  s'en  venger  refufa  tous  les 
emplois  qui  lui  furent  offerts  pen- 
dant plus  quatre  ans ,  &  ma  retraite 
devint  chaque  jour  plus  difficile. 
Elevire  qui  ne  s'accoûtumoit  point 
à,  vivre  dans  ces  lieux  barbares , 
me  conjura  avec  tant  d'inftance 
de  lui  donner  du  moins  la  confo- 
lation  de  vous  avoir  près  d'elle , 
que  le  fouhaitant  avec  la  même  ar- 
deur, je  m'embarquai  pour  rifle 
d'Alboran  avec  le  Bâcha  de  Bou- 
zême.  Orcan  fut  du  voyage,  é- 
tant  obligé  de  m'accompagner  fur 
mer. 

Je  voulus  l'en  difpenfer  ;  mais 
inutilement.  Nous  arrivâmes  fans 
accident;  &  vous  ayant  ôté  d'en- 
tre les  mains  des  femmes,  je  vous 
fis  pafler  dans  mon  Vaiflèau.  J'a- 
vois  alors  le  Portrait  d'Elevire  at- 
taché au  bras  fur  l'amadis  de  ma 
vefte;  j'y  avoisfait  mettre  un  voi- 
le qui  cachoit  la  moitié  de  fon  vifa- 
ge,  afin  de  le  porter  fans  craindre 
de  me  faire  des  rivaux  :  vous  me 
marquâtes  tant  d'envie  de  l'avoir, 
que  je  vous  le  mis  au  col  ;  &  dans 

le 
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le  même  mitant  ayant  entendu 
crier  aux  armes ,  je  Fus  fçavoir  ce 
qui  caufoic  ce  bruit,  &  j'apperçûs 
un  Vaifleau  qui  venoit  à  nous  à 
toutes  voiles  ;  je  le  reconnus  pour 
être  Chrétien ,  &  voulois  éviter  le 
combat ,  quand  Orcan  s'y  oppofa 
avec  tant  de  fermeté,  que  le  Bâcha 
de  Bouzéme  qui  étoit  fur  mon 
bord ,  me  conjura  de  ne  pas  irriter 
cet  homme  par  une  opiniâtreté 
qui  nousdeviendroitfunefte  à  tous 
deux ,  par  le  récit  qu'il  en  pourroit 
faire,  &  tout  ce  que  je  pus  obte- 
nir ,  fut  de  ne  pas  tirer  le  canon , 
dont  je  redoutois  les  effets  par  rap- 
port à  vous ,  me  flatant  que  ce  iî- 
îence  obligeroit  ce  Vaifleau  à  ne 
nous  pas  attaquer.  Il  ne. tira  point 
aufli  ;  mais  il  s'avança  de  telle  for- 
te, que  le  vent  nous  étant  contrai- 
re ,  il  fallut  malgré  nous  en  venir 
aux  mains.  Nous  nous  accrochâ- 
mes, &  chacun  faifant  fes  efforts 
pour  vaincre ,  nous  pénétrâmes 
dans  nos  Vaifleaux.  Le  Capitaine 
Chrétien  pafTa  dans  le  mien ,  6c  je 
fautai  dans  le  fien.  Moraza  qui  me 
fui  voit  y  fit  un  carnage  horrible  , 
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&  trouvant  dans  la  Chambre  de 
poupe  des  femmes  éperdues  avec 
un  enfant  à  peu  près  de  votre  âge , 
il  l'enleva  tendis  que  fes  gens  paf- 
foient  tout  au  fil  de  Fépée  ,  &  me 
rejoignit  au  moment  que  je  re- 
montois  dans  mon  Vaifleau,  où 
l'ennemi  paroifïbit  triompher.  Je 
redoublai  mes  efforts ,  &  l'ayant 
contraint  de  regagner  fon  Bord  , 
je  le  comptois  déjà  vaincu ,  lorfque 
le  Ciel  fe  couvrit  tout  à  coup ,  & 
qu'un  horrible  coup  de  vent  fuivie 
d'éclairs  &  de  tonnerre,  nous  fépa- 
ra  les  uns  des  autres  avec  une  telle 
violence ,  qu'il  ne  fut  plus  poffible 
de  nous  rejoindre. 

Le  Vaifleau  du  Bâcha  de  Bou- 
zême  qui  n'étoit  pas  fi  bon  voilier 
que  le  mien ,  n'avant  pu  venir  af- 
fez  tôt  pour  nous  fecourir ,  &  fe  ju- 
geant en  rifque  par  la  tempête ,  fe 
tint  à  couvert  del'Ifle  d'Alboran, 
oii  l'orage  nous  jetta  en  aflez  mau- 
vais ordre.  Cependant  mon  pre- 
mier foin  fut  de  fonger  à  vous. 
Mais  hélas  !  que  devins  -je  en  ne 
vous  trouvant  plus  ,  &  voyant 
morts  ou  mourants  ceux  qui  vous 

avoient 


Nouvelles.  289 

avoient  en  garde.  Vous  m'avez 
conté,  brave  Alondés,  continua 
Don  Alvare ,  le  défefgoir  de  Pa- 
dillo  pour  la  perte  de  fa  Fille,  ju;. 
gez  donc  ce  que  fut  le  mien  pour 
celle  de  mon  Fils  ;  il  n'ed  point 
de  paroles  quipuiflent  vous  l'expri- 
mer :  il  fut  encore  plus  grand  que 
celui  de  Don  Louis ,  ayant  un  fur-' 
croît  de  douleur  dans  ma  chère 
Elevire,  qu'il  n'avoitpas  à  redou- 
.  ter.  Mais  lorfque  je  me  repréfen- 
tois  les  cris  &  les  larmes  de  cette 
tendre  Mère  ,  quand  je  lui  annon- 
cerais mon  malheur  ,  on  pouvoit 
,  à  peine  m'empêcher  d'entrepren- 
dre d'attenter  fur  moi-même.  En- 
:  fin  nous  débarquâmes  dans  l'Hic 
du  Bâcha  de  Bouzême ,  qui ,  pref- 
i  qu'aufli  confterné  que  moi ,  n'a- 
voit  ôfé  me  venter  fa  prife. 

Mais  lorfaue  nous  fumes  reti- 
rés dans  fon  Palais ,  après  m'avoir 
rappelle  à  moi-même  par  toutes  les 
raifons  que  l'amitié  lui  put  fugge- 
rer,  il  me  préfenta  l'innocente  Vic- 
time de  notre  combat.Sa  rare  beau- 
té me  furprit  ;  fon  fexe  foible  &  ti- 
mide excita  ma  pitié  ;   &  fa  robe 

Tême  XIL  O  toute 
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toute  couverte  de  pierreries  me 
faifant  juger  de  la  grandeur  de  fa 
naiflance ,  un  mouvement  de  Reli- 

fion  me  força  de  la  demander  à 
loraza.  Je  ne  l'avois  enlevée ,  me 
dit-il ,  que  pour  fervir  de  Compa- 
gne au  jeune  Hibraïm  ainfï  tupeux 
en  difpofer  :  heureux  fi  par  mon 
moyen  cette  Enfant  peut  un  jour  te 
confoler  du  tien.  Je  m'en  emparai. 
L'orage  ayant  ceffé  ,  &  mon  Vaif- 
feau  étant  réparé ,  je  repris  la  route 
de  Tres-Forcas ,  accablé  de  la  plus 
profonde  trifletfe.  Je  n'en  pus  dé- 
guifer  la  caufe  à  ma  chère  Alba  ; 
elle  en  penfa  mourir  de  douleur  : 
&  cet  accident  l'ayant  entièrement 
détachée  de  tout  ce  qui  pouvoitla 
Hâter  dans  fa  Patrie ,  elle  n'eut  plus 
aucun  delir  d'y  retourner  ;  &  nous 
tenant  lieu  de  toutes  choies  l'un  & 
l'autre ,  j'en  perdis  aufli  lapenfée: 
les  difficultés  qui  s'y  rencontroient 
m'en  dégoûtèrent ,  &  me  rirent 
réfoudre  à  relier  dans  ce  païs ,  tant 
que  je  ne  trouverois  pas  une  oc- 
cafion  qui  me  fût  favorable.  Nous 
nommâmes  notre  jeune  Captive, 
Heraïde  ;  &  mîmens  tous  nos  foins 
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à  Ton  éducation.  Elle  a  rempli  no- 
tre attente  au-delà  de  nos  elpéran- 
ces  par  fa  beauté ,  fa  douceur,  fon 
efpnt  &  fa  vertu.  Lorfque  fon  âge 
nous  a  permis  de  l'inuruire  de  fon 
,  fort ,  nous  avons  crû  devoir  l'en  in- 
former, afin  qu'elle  ne  s'étonnât 
point  fi  nous  ne  fongions  pas  à  lui 
propofer  des  engagemens  qu'elle 
auroit  pu  croire  lui  convenir. 

La  reconnoiilance  prenant  en 
fon  cœur  la  place  de  la  nature, 
elle  nous  a  fait  voir  un  attachement 
fi  tendre,  qu'elle  a  ranimé  dans 
notre  ame  le  defir  qui  s'y  étoit  é- 
teint  de  revoir  notre  Patrie,  pour 
lui  donner  un  époux  digne  d'elle  ; 
&  c'eft  à  quoi  je  peniois  nuit  <3c 
jour ,  lorfque  par  le  plus  rare  effet 
des  foins  de  la  Providence  ,  elle 
m'en  ouvre  une  voie  affûrée,  ea 
vous  rendant  à  mon  amour. 

Don  Alvare  cefla  de  parler  ;  Ôc 
le  vaillant  Alphonfe  pénétré  de  ce 
qu'il  venoit  d'entendre,  fit  voir 
à  cet  illuftrc  Père ,  que  fon  cœur 
répondoit  dignement  aux  tendref- 
fes  du  lien.  Alondés,  dont  l'éton- 
uement  &  l'admiration  ne  pou- 
O  2  voient 
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voient  finir,  rendit  au  Ciel  mille 
grâces  de  cet  heureux  événement. 
Le  Bâcha  le  combla  d'amitié:  & 
comme  la  nuitétoit  déjà  fort  avan- 
cée, il  les  contraignit  d'en  aller 
donner  les  reftes  au  repos.  Mu- 
zaïm  fut  chargé  de  conduire  Al- 
phonfe  dans  un  Appartement  fé- 
paré  de  celui  des  Efclaves  ,  011  le 
Guerrier  Alondés  le  voulut  ac- 
compagner :  &  remettant  au  len- 
demain à  prendre  de  julles  mefu- 
res  pour  leur  évafion ,  fans  avoir  à 
craindre  Orcan ,  ils  le  féparércnt 
dans  une  fituation  defprit  bien 
différente  de  celle  ou  leurs  mal- 
heurs les  avoient  réduits  depuis 
tant  d'années.  L'amoureux  Al- 
phonfe  qui  ne  croyoit  pas  qu'au- 
cun accident  pût  déformais  trou- 
bler fa  félicité ,  puifqu'il  avoit  trou- 
vé les  Auteurs  de  la  naiffance ,  & 
qu'il  étoit  allure  de  la  tendrefle  de 
la  belle  Heraïde,goûta  les  douceurs 
du  fommeil  fans  inquiétude  ;  &  fi 
quelques  idées  vinrent  s'offrir  à  fon 
imagination ,  elles  furent  remplies 
de  tant  de  charmes ,  qu'elles  ne  fi- 
rent qu'augmenter  fon  bonheur.  A- 
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londcs  qu'un  long  efclavage  avoic 
accablé  de  fatigues ,  n'eut  pas  une 
nuit  moins  favorable  :  mais  Don 
Alvare  ne  la  pafla  point  fans  agi- 
tation ;  la  joie  de  revoir  un  Fils  fi 
digne  de  lui ,  &  l'efpoir  de  fortir 
d'un  Pals  barbare,  ne  purent  l'em- 
pêcher d'être  touché  de  quitter 
Moraza. 

Ce  Bâcha  avoit  des  vertus  fi  ra- 
res parmi  fes  pareils ,  &  les  fervi- 
ces  qu'il  lui  avoit  rendus ,  étoient 
d'une  telle  importance,  que  fa  re- 
connoiflance  ne  lui  laifïoit  voir 
qu'avec  douleur  le  moment  qui 
devoit  l'en  féparer  pour  jamais  ;& 
jugeant  que  pour  réiifilr  dans  le- 
projet  qu'il  avoit  formé,  il  falloit 
le  tromper  lui-même  ,  non  feule- 
ment pour  qu'il  n'y  mît  point  ob- 
ltacle ,  mais  encore  pour  le  garan- 
tir du  foupçon  d'y  avoir  prêté  les 
mains ,  il  trouvoit  dans  cette  dure 
nécefrité  une  efpece  d'ingratitude  , 
dont  la  feule  penfée  bleilbit  la  dé- 
licatefle  de  fes  fentimens.  Cepen- 
dant après  avoir  fait  plufieurs  ré- 
flexions fur  ce  qui  le  contraignoit 
d'en  agir  de  la  forte,  &  voyant 
O  3  qu'ayant 
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qu'ayant  retrouvé  ion  Fils,  pour 
lequel  fon  honneur  &  fa  Religion 
l'obligeoient  à  facrifier  tout  ce  qui 
pouvoit  l'attacher  à  Fez  ;  &  que 
'n'ignorant  plus  la  naifTance  de  la 
jeune  Beatrix,  il  ne  pouvoit  fans 
crime  ne  la  pas  rendre  à  fa  Fa- 
mille, &  la  faire  jouir  de  l'hérita- 
ge de  fes  Pères ,  il  fe  réfolut  de 
tout  hazarder  pour  fortir  d'un  état 
qui ,  malgré  les  douceurs  apparen- 
tes, n'étoiten  effet  qu'un  eiclava» 
ge  déguifé. 

•  Ainfi  pour  hâter  l'exécution  de 
fon  deiïein  ,  il  n'eut  pas  plutôt 
vu  le  jour,  qu'il  envoya  chercher 
Orcan  fous  prétexte  qu'il  avoit  re- 
çu des  ordres  de  la  Cour  qui  de- 
jnandoientdeîa  diligence.  Il  vint: 
&  l'ayant  traité  avec  fa  douceur 
ordinaire ,  il  lui  commanda  de  tout 
préparer  pour  une  expédition  fe- 
crete  dont  il  étoit  chargé  fur  les 
Côtes  d'Efpagne  ;  de  mettre  fon 
ValfTeau  en  état  de  le  recevoir  ; 
&  l'avertit  qu'il  en  iroit  faire  la  vi- 
fîte  le  lendemain  matin.  Le  Turc 
qui  ne  s'attendoit  pas  à  fatisfaire 
frtôt  fa  haine  &  fa  vengeance ,  en 
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eut  une  joie  qu'il  ne  put  cacher  ;  & 
répondit  avec  une  foûmiïîion,  qui 
fit  àifément  connoître  à  Morgat 
l'efpoir  dont  il  étoit  flaté.  Il  fe  re- 
tira ;  &  le  Bâcha  ayant  fait  dire 
qu'il  étoit  vifible,  Alphonfe  fe  ren- 
dit près  de  lui  avec  Alondées  & 
Muzaïm.  Ils  tinrent  queiques-tems 
confeil  fur  la»  conduite  qu'ils  dé- 
voient tenir  ;  &  lorfqu'ils  en  furent 
convenus ,  Alondés  &  Muzaïm  fu- 
rent chargés  de  prendre  une  cha- 
loupe dès  le  même  jour  ;  d'y  por- 
ter pendant  la  nuit  ce  que  Don 
Àlvare  avoit  de  plus  précieux  ; 
de  gagner  enfuite  la  pleine  mer, 
&  d'attendre  le  Vaifleau  à  l'abri 
de  l'écueil  qu'ils  trouveroient  le 
plus  favorable  ;  &  leur  donna  le  li- 
gnai qui  devoit  leur  faire  connoî- 
tre qu'ils  pouvoient  aborder  le 
Navire. 

Ces  deux  fidèles  Serviteurs  pro- 
mirent de  s'acquiter  exaclement  de 
cette  commiiïion,  quoiqu'ils  euf- 
fent  volontiers  préféré  de  partager 
le  péril  où  Don  Alvare  &  fon  Fils 
alloient  être  expofés  ;  mais  il  fallut 
obéir.  Ainfi  Muzaïm  s'étant  ren- 
O  4  du 
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du  au  Port  ?  &  par  Tes  libéralités 
.  «'étant  allure  d'une  Chaloupe,  dont 
le  Pilote  étcit  de  fes  amis,  il  re- 
vint prendre  Alondés,  avec  lequel 
il  tranfporta  une  Caflette  remplie 
de  toutes  les  richefles  portatives 
de  Don  Alvare,  qui  confiftoient 
en  or ,  en  perles  &  diamans  d'un 
prix  considérable/  Tandis  qu'ils 
s'éloignoient  du  Cap  d'une  vîtefîe 
extrême  ,  Aiphonle  &  Don  Al- 
vare  ayant  aflemblé  les  Efclaves 
Chrétiens ,  leur  déclarèrent  à  quel 
prix  il  falloit  acheter  leur  liberté. 
Ces  généreux  Captifs  charmés  de 
toucher  au  moment  qu'ils  avoient 
û  long-tems  defiré,  témoignèrent 
une  ardeur  fi  vive  de  fignaler  leur 
zèle  &  leur  courage ,  que  le  Père 
&  le  Fils  en  tirèrent  un  heureux 
préfage  pour  le  fuccès  de  leur  en- 
tieprîfe.  Ils  étoient  au  nombre  de 
quarante,  la  plupart  gens  de  guer- 
re &  pris  fur  les  -Vaifieaux  qui  n'a- 
voient  pu  réfifler  à  l'efiort  des  Py- 
rates.  Don  Alvare  les  arma  chacun 
d'un  poignard  &  d'un  fabre  qu'ils 
ca  chérent  fous  leurs  pourpoints,ne 
devant  les  montrer  &  s'en  fervir 
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qu'au  moment  qu'ils  verroientAl- 
phonfe  &  Morgat  tirer  les  leurs. 
Quand  ces  chofes  furent  ré- 
glées, ils  pafférent  dans  l'Appar- 
tement d'Élevire  &  d'Heraïde  , 
aufquelles  ils  ne  voulurent  rien  ap- 
prendre de  ce  qui  s'alloit  palier , 
dans  la  crainte  que  leur  effroi  ne 
rompît  leurs  mefures  ;  &  ne  paru- 
rent avoir  Pefprit  occupé  ,  que  du 
plaifir  d'être  tous  réunis.  Ils  ne  fe 
quittèrent  de  la  journée ,  qui  s'é- 
coula en  épanchemens  de  joie  & 
de  tendrefle  :  les  deux  Amans  en 
profitèrent  pour  s'inflruire  récipro- 
quement de  leurs  plus  fecretefc 
penfées.  Heraïde  autorifée  par  l'or- 
dre de  Don  Alvare  &  d'Elevire , 
qu'elle  regardait  comme  les  feuls 
qui  pouvoient  difpofer  d'elle,  ap- 
prit a  Don  Alphonié,  que  L'ayanc 
vu  plufieurs  rois  fe  promener  fur 
la  Terraflé  qui  lépare  le  Palais  du 
Bâcha  d'avec  les  jardins  qui  don- 
nent fur  la  mer,  fa  phyfionomie  IV 
voit  frappée  ;  &  que  toute  fa  raifon 
n'ayant  pu  vaincre  l'inclination 
qu'elle  s'etoit  fentie  pour  lui,  elle 
avok  réfolu  de  lui  faire  rendre  là 
O  5  liber- 
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liberté  ;  &  que  tout  ce  qu'elle  a- 
voitfait,  n'avoit  été  quepourypar- 
venir ,  malgré  la  douleur  que  lui 
devoit  caufer  fon  éloignement  :  & 
les  termes  dont  elle  fe  fervit  en  ce 
moment  pour  exprimer  les  mouve- 
mens  de  ion  ame  ,  &  le  trouble  que 
l'Amour  &  le  devoir  y  avoient 
fait  naître,  prouvoient  11  bien  la 
délicatefle  de  Tes  fentimens ,  & 
celle  de  fon  efprit,  qu'Alphonfe 
ne  fe  laifToit  point  de  l'entendre  & 
de  l'admirer.  Elevire  &  Don  Al- 
vare  qui  les  aimoient  tous  deux 
prefque  également,  fentoientune 
fatisfaclion  extrême  de  ce  que  le 
Ciel  ayant  formé  leurs  cœurs  l'un 
jx>ur  l'autre,leur  donnoit  un  moyen 
il  doux  d'erTacer  à  jamais  le  iou- 
venir  de  l'inimitié  de  leurs  Pères. 
Enfin  l'heure  de  laiiler  les  Da- 
mes en  liberté  les  ayant  obligés 
de  fe  féparer,  Morgat  fit  enten- 
dre à  Elevire ,  que  pour  undeffein 
dont  elle  feroit  bientôt  inftruite ,  il 
étoit  néceflaire  qu'elle  &  Beatrix 
fe  tinflent  prêtes  le  lendemain  de 
très-bonne  heure.  Cette  vertueu- 
fe  Femme  qui  ne  s'occupoit  que 
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au  foin  de  lui  plaire  ,  l'en  afîïïra  ; 
&  s'étant  tous  retirés  ,  Morgat 
&    Don   Alphonfe   paflerent  une 

gartie  de  la  nuit  à  s'entretenir.  Le 
acha  de  Bouzême  fut  long-tems 
le  fujet  de  leur  converfation,  Dos 
Alvare  étant  véritablement  tou- 
ché de  ne  pouvoir  lui  dire  adieu  ; 
mais  Alphonfe  lui  fit  fi  bien  con- 
noître  que  ce  feroit  rifquer  de 
fe  perdre ,  qu'il  s'arma  d'une  nou- 
velle réfolution  ;  &  s'abandonnant 
Tun  &  l'autre  à  celui  qui  régie  la 
deftinée  des  humains,  ils  cherchè- 
rent dans  les  bras  du  fommeil  le 
repos  dont  ils  avoient  befoin. 

Orcan  n'étoit  pas  fi  tranquille  : 
il  avoit  armé  tous  lesEfclaves  noirs; 
avoit  tiré  d'eux  un  nouveau  fer- 
ment de  fe  jetter  fur  Morgat  & 
fur  ceux  de  fa  fuite,  fî-tôt  qu'il  pa- 
roîtroit  :  mais  quoiqu'il  fût  afluré 
de  la  réihTite  de  fon  barbare  pro- 
jet ,  il  ne  put  fermer  la  paupière  de 
toute  la  nuit;  &  le  jour  le  furprit 
dans  une  agitation  qu'il  ne  put  lur- 
monter.  Cependant  fourd  aupref- 
fentiment  de  fon  malheur ,  il  fe  mit 
en  état  de  recevoir  le  Bâcha.  Le 
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Vai  fléau  étoit  à  la  rade  au  bas  d'u- 
ne longue  TerrafTe  qui  bordoit  la 
mer  de  ce  côté ,  de  laquelle  on 
pouvoit  defcendre  &  s'embarquer 
par  un  degré  pratiqué  dans  le  roc  , 
fans  aller  au  Port.  Enfin  l'heure 
fatale  fe  fit  entendre,  &  Morgat 
accompagné  d'Alphonfe  &  de  les 
quarante  Efclaves  Chrétiens ,  fe 
rendit  fur  cette  TerrafTe ,  oh  le 
traître  Orcan  Tattendoit  avec  les 
fiens  rangés  en  haye.  Il  vint  au- 
devant  de  lui:  &  furpris  qu'il  eût 
une  fi  nombreufe  fuite,  il  en  parut 
troublé;  mais  fe  raflïïrant,  il  con- 
duisit déjà  Morgat  dans  l'endroit 
deftiné  à  fon  aflaflinat ,  lorfque  le 
ïkcha  tirant  fon  poignard,  l'enfon- 
ça dans  le  cœur  du  Barbare.  Alors 
Àlphonfe  &  ta  vaillante  troupe, 
le  fabre  d'une  main  &  le  poignard 
de  l'autre ,  fe  jcttérentauflî-tôt  fur 
les  Efclaves  noirs ,  qui  s'étoient  dé- 
jà avancés  pour  venger  leur  Chef. 
Jamais  combat  ne  fut  plus  terrible  , 
.les  Captifs  Afriquains  combattant 
en  défefpérés  ;  mais  quoiqu'ils  fuf- 
fent  plus  forts  en  nombre  que  les 
Chrétiens  9  ils  ne  purent  réhïter  à 
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leur  valeur.  Alphonfe  &  Don  Al- 
vare  en  tirent  un  horrible  carna- 
ge ,  &  pas  un  n'échappa  à  leurs 
coups. 

Cette  vidtoire  les  ayant  laifle  li- 
bres de  s'embarquer ,  fans  que  per- 
sonne y  mît  obftacle,Don  Alvare  & 
fes  braves  Captifs  deicendirent  le 
Roc  pour  fe  rendre  maître  du  Vaif- 
feau,  tandis  qu'Alhonfe  remon- 
tant en  diligence  au  Palais ,  fut  en 
tirer  Elevire  &Beatrix,  quineles 
voyant  point ,  étoient  dans  une  in- 
quiétude que  leur  raifon  ne  pou- 
voit  calmer.  La  préfence  d'AI- 
ghonfe  les  raflïïra  d'abord;  mais 
ion  air  emprefie,  &  le  fang  dont 
fon  habit  étoit  teint  en  plufieurs 
endroits,  les  remettant  dans  l'effroi , 
elles  eurent  beloin  de  tout  leur  cou- 
rage, pour  ne  pas  faire  éclater  leur 
douleur.  Alphonfe  qui  s'apperçut 
du  trouble  qui  les  avoit  iaifies  : 
Ne  craignez  rien  ,  Madame,  dit-il 
à  Dona  Elevire  ,  Don  Alvare  n'at- 
tend plus  que  vous ,  pour  fe  voir 
entièrement  hors  de  péril.  Ah  ! 
cher  Alphonfe,  s'écria-t-elle  en  lui 
tendant  la  main ,  il  B'en  eft  point  o h 
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je  ne  m'expofe  pour  l'en  garantir. 
A  ces  mots  l'Amant  d'Heraïde  les 
ayant  fait  fortir  de  leur  Apparte- 
ment par  des  détours  qui  les  met- 
toient  à  l'abri  de  la  rencontre  de 
leurs  Femmes,  il  les  conduifit  fans 
accident  jufqu'au  Vaiffeau. 

Leur  étonnement  fut  inconce- 
vable en  paffant  fur  la  Terrafle , 
d'y  voir  tant  d'hommes  morts  ou 
mourants  :  &  quoiqu'Alphonfe  les 
alTûrât  que  ce  ipeftacle  n'oifroit  à 
leurs  regards  que  les  effets  de  la 
valeur  de  Morgat ,  &  qu'elles  n'a- 
voient  point  à  trembler  pour  fa  vie, 
elles  n'en  furent  certaines,  qu'en  le 
voyant  venir  lui-même  au-devant 
d'elles.  Le  tems  preffoit  ;  &  pour 
n'en  point  perdre  ,  on  mit  à  la  voi- 
le au  même  inftant,  Morgat  &  les 
autres  Chrétiens  s'étoient  rendus 
maîtres  du  Vaiffeau  fans  y  trouver 
beaucoup  de  réfiftance  ,  la  plu- 
part des  Matelots  s'étant  fournis 
aux  ordres  du  Bâcha  fous  l'efpoir 
d'une  forte  récompenfe. 

Ils  n'eurent  pas  plutôt  quitté  îe 
Cap  &  gagné  la  haute  mer,  qu'ils 
apperçûrent  la  Chaloupe  d'Alon- 
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dés  &  de  Muzaïm.  Don  Alvare  fit 
faire  le  fignal ,  &  l'attendit  ;  elle 
l'eut  bientôt  joint  :  &  tous  ces  illuf- 
tres  Fugitifs  s'étant  raflemblés ,  on 
tourna  promptement  la  prouë  vers 
les  Côtes  d'Efoagne:  &  les  vents  fa- 
-orifant  leur  fuite,  les  fit  aborder  à 
Cadix  fans  accident.   Don  Alva- 
re n'y  fut  pas  plutôt  arrivé,  qu'il 
récompenfa  comme  il  l'avoit  pro- 
mis les  Matelots  Afriquains ,  en 
leur  laifîantJa  liberté  de  refier,  ou 
de  s'en  retourner  dans  leur  Pais; 
mais  pas  un  ne  voulut  quitter  Ca- 
dix ,  &  la  plupart  embraflercnt  le 
Chriftianifine.  Cependant  ne  vou- 
lant pas  que  le  Bâcha  de  Bouzême 
eût  fujet  de  fe  plaindre  de  fon  ingra- 
titude ,  il  fît  charger  le  Vaiffeau  des 
chofes  les  plus  rares  &  les  plus  pré- 
cieufes  qu'il  put  trouver ,  &  le  ren- 
voya à  rifle  d'Alboran ,  avec  ordre 
au  "Capitaine  de  les  remettre  a  Mo- 
raza  avec  une  lettre  de  fa  part,  rem- 
plie de  juflifications  &  de  tendref- 
le  :  &  lorfqu'il  eut  fatisfait  à  ce  de- 
voir^! prit  la  route  deGrcnade  avec 
fon  illuftre  Famille.  Jamais  éton- 
ncnienc  ne  fut  plus  grand ,  que  ce- 
lui 
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lui  de  leurs  Parens  &  de  leur* 
Amis,  en  apprenant  leurs  avantu- 
res.  La  joie  fut  univerfelle  dans 
toute  la  Famille  :  il  y  eut  des  fêtes 
&  des  joutes  pendant  plufieurs 
jours ,  pour  célébrer  celui  de  leur 
arrivée.  Beatrix  rentra  dans  tous  les 
biens  de  Don  Louis  fon  Père ,  & 
Don  Alvare  dans  les  liens ,  &  ceux 
de  Mendoze  Père  d'Elevire,  En- 
fuite  de  quoi  Alphonfe  &  Beatrix 
furent  unis  par  des  nœuds  d'un 
heureux  hymenée,  dont  la  Céré- 
monie fe  fit  avec  une  magnifiées 
ce  fans  égale ,  &  digne  de  ceux 
que  le  Ciel  avoit  défîmes  pour 
être  la  première  tige  d'oul'illuftre 
Maifon  de  Pardo  dans  le  Royau- 
me de  Grenade  tire  fon  origine. 
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